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INTRODUCTION. 


lus  on  avance  vers  les 

# 

tems  qui  fe  rapprochent  de 
la  naiflance  de  Jefus-Chrift, 
plus  l’Hiftoire  ancienne  fe  développe 
& s’éclaircit.  L’Afie  , dans  les  fiécles 
où  nous  entrons  , offre  les  fpeélacles 
les  plus  frappans.  On  y voit  s’anéan- 
tir les  quatre  puiffans  Empires  de» 
Tome  Y.  ~ À 


2 Introduction. 


Aflyriens  , des  Babyloniens  , des 
Médes  & des  Lydiens. 

L’Egypte  , cette  monarchie  fi  an* 
cienne  & fi  célébré  , va  commencer 

f *■  » * ^ ' 

à pencher  vers  fon  déclin.  Nous  ne 
verrons  pas  fa  ruine  totale.  Le  mo* 
ment  , où  en  proie  aux  ravages  de 
Cambyfes  fils  de  Cyrus  ,, l’Egypte  vit 
renverfer  fon  trônt , & ne  forma  plus 
qu’une  province  de  l’empire  Perfan, 
appartient  à des  fiécle^qui  *Re  font 
point  l’objet  de  mes  recherches.  Je  ne 
dois  donc  pas  en  parler  ; j’ai  cru  feu-, 
Jement  pouvoir  l’annoncer.* 

Sur  les  débris  de  tous  ces  différens 
royaumes , s’éleva  la  monarchie  des 
Perfes , nation  dont  jufqu’à  ce  mo- 
ment il  n’eft  point  queftion  dans  l’an- 
tiquité. La.  naiflance  de  ce  nouvel 
Empire  , plus  étendu  & plus  formi- 
dable qu’aucun  de  ceux  dont  , nous’ 
avons  eu  occafion  de  parler , fera 
le  terme  où  nous  nous  arrêterons.  • 

• L’Europe  ne  préfente  pas  , dans 

ces  mêmes  fiécles . des  tableaux  aufii 

9 ( 
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frappans.  Mais  l’abolition  du  gouver- 
nement .Monarchique  dans  plufieurs 
villes  de  la  Grece,  qui  s’érigèrent  alors 
én  républiques , Lycurgue  & Solon 
donnant  des  loix,  l’un  à Lacédémone, 
& l’autre  à Athènes  , font  des  ob- 
jets d’autant  plus  intéreflans  , que 
cette  époque  eft  celle  de  la  gran- 
deur & de  la  célébrité  que  les  Grecs 
fe  font  acquifes  dans  l’Hiftçire  an- 
cienne. 

On  doit  ranger  encore  au  nombre 
des  événemens  fameux  , qui  appar- 
tiennent' aux  fiécles  que  nous  allons 
parcourir  , la  fondation  de  Rome  , 
ville  dont  la  deftinép  femble  âvoir 
été  d’engloutir  & d’abforber  tous  les 
royaumes  de  l’univers.  Ses  foibles 
commencemens  n’annonçoient  pas  ce 
dégré  de  puilfance  oti  depuis  elle  eft 
-parvenue.  Rome  en  fut  redevable  à fa 
politique  & à fon  courage,  qui  la  firent 
triompher  de  tous  les  obftacles  qui  pa- 
roxflToient  s’oppofer  à fon  agrandiffe-; 
jnent.  C’eÉtkin  objet  , au  furplus.' 

. • AH 
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que  nous  ne  faifons  qu’indiquer.  Le» 
Romains  n’entrent  point  dans  le  plan 
que  nous  avons  entrepris. 
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Du  Gouvernement. 
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’ai  réservé  , pour  cette  =r=r=r 
troifiéme  & dernière  par-  ni'*  PATtT* 
tie  de  mon  ouvrage  , les  P1?E-UI*  ! c' 

A i ’ . tabliffement 

réflexions , & meme  les  cri-  de  u Royau- 

tiques  qu’on  peut  faire  fur  le  gou- 
vernement , & les  loix  des  diflerens  qu’a  leur  re- 
peuples qui  fe  font  diftingucs  -dans 
les  anciens  tems.  Ainfi , après  avoir 
rapporté  tout  ce  que  les  Ecrivains 
de  l’antiquité  ont  pu  nous  tranfmet- 
tre  fur  cet  objet,  je  propoferai  quel-  • 

Aüj 
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gsr;  11  " — - ques  réflexions , tant  fur  les  loix  par» 
me.  Part,  ticulieres  , que  fur  les  principes  fon- 

tawur"mcnt  damentaux  ' de  toutes  les  différentes 
de  la  Royau-  formes  de  gouvernement  dont  j’aurai  • 

UéüjÙr-  eu  occafion  de  parler. 

qu’à  leurre-.  Je  penfe  , au  furplus,  qu’il  ne  fera 

captivité,  Pas  mutile  , avant  que  d entrer  en  ma- 
tière, de  dire  un  mot  fur  l’état  des 
Hébreux  dans  les  fiécles  que  nous 
parcourons  préfentement.  Quoique 
mon  intention  n’ait  jamais  été  de  trai- 
ter en  particulier  l’hiftoire  de  ce  peu» 
pie  , je  ne  crois  pas  pouvoir  me  dit- 
penièr  d’indiquer  au  moins  la  révo- 
lution qui  fe  fit  alors  dans  la  forme 
de  fon  gouvernement  , & de  faire 
connoître  en  peu  de  mots  le  caraétè- 
re  de  la  plupart  de  fes  Souverains. 

Les  Juifs  , peuple  inquiet  & vo- 
lage , fe  laflerent  enfin  d’avoir  Dieu 
pour  chef  & pour  monarque  immé- 
diat. Ils  demandèrent  à être  gouver- 
nés  extérieurement  par  un  Roi , & 
à former  une  monarchie  fenfible  , de 
même  que  les  autres  nations. 8 L'Etre 
fuprême  voulut  bien  y confentir.  Il 
efl:  à remarquer  que  cette  innovation 
arriva  dans  le  même  tems.à  peu  près 
que  la  plupart  des  villes  de  la  Grece  ^ 

# - * I.  Reg.  c.  8#  f* 
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On  ne  voit  point  trop  par  quels  mo-  *=' 

tifs  , s’érigèrent  en  républiques.  Saül111'*  Part. 
fut  facré  roi  d’Ifraël  la  même  année  P.C^1S  l e* 
que  Medon  fut  élu  Archonte  d’Athe-  de  la  Royau- 

— a té  chei  les 

* Hébreux,  juf- 

Les  Juifs  eurent  Jieu  de  fe  repen*  qu’à  leur  re- 

tir  de  la  nouveauté  qu’ils  avoient  captivité, 
introduite  dans  la  forme  de  leur  gou- 
vernement. La  mauvaife  conduite  de 
leurs  Rois  , le  fchifme  des  dix  Tri- 
bus qui  formèrent  le  royaume  de  Sa- 
marie  , & enfin  la  ruine  totale  de  la 
nation  , furent  les  juftes  châtimens 
de  fon  inconftance.  Si  les  noms  de 

* f 

David , de  Salomon  , de  Jofaphat  & 
d'Ezéchias,  fe  trouvent  dans  la  lifte 
des  plus  grands  Rois  , on  n’y  lit  qu’a- 
vec horreur  ceux  de  Roboam , d’A- 
thalie  , de  Joram  & de  Manaffès.' 

L’hiftoire  des  Juifs  , dans  tout  le  cours 
de  l’époque  qui  nous  occupe  mainte- 
tenant  , ne  préfente  prefque  jamais 
que  des  fpeéîacles  effroyables  , des 
tragédies  fanglantes,  & les  forfaits  les 
plus  inouis.  L’impiété  & l’idolâtrie 
triomphèrent  prefque  toujours  à Sa-  ■ 
marie  , fouvent  même  à Jérufalem. 

La  ruine  totale  du  royaume  de  Sa-  * 
marie  fut  le  premier  échec  que  ce  peu- 

? Marsham.  focal.  13*  p.  326  & 340. 

Aiv 
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« • i 

fi-  ' ""—  pie  fôuffrit.  Ses  iniquités  attirèrent 
mc.  Part.  enfin  les  vengeances  du  Très-Haut 

tawffieinent"  ^ur  Jdrufalem.  Nabuchodonofor  fut 
de  la  Koyau-  l’indrument  dont  le  Tout-Puilfant  fe 

te  chez  les  r ia  • • • j 

Hébreux, juf-  Servit  pour  châtier  une  nation  îndo- 
<iu’à leur  re- cile , qui  retomboit  dans  les  mêmes 

tour  de  la  /-  \ , 

jsapùvké.  iautes  a chaque  moment. 

Il  eft  à propos  encore  d’obferver 
que  l’efpace  de  tems  dont  nous  allons 
rendre  compte , a vû  commencer  & 
finir,  le  gouvernement  des  Rois  chez 
le  Peuple  de  Dieu.  La  captivité  rap- 
pella  les  Hébreux  à la  Théocratie.  A 
leur  retour  de  Babylone,  ils  formè- 
rent j du  confentement  & par  la  pro- 
teélion  des  rois  de  Perfe , une  efpece 
-de  république , dont  le  Grand-Prêtre 
étoit  le  chef  & le  principal  adminifr 
trateur  \ 

/ 

« 

. a Voyez  le  P,  Calmée  , Diflert*  fur  la  polf$6 
des  Hébreux,  i,  JII.  p.  io, 
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tablhfemenc  • 

Des  Affyriens.  deiaRoyau- 

te  chez  les 

A . Hébreux,  juf- 

e s Assyriens  , que  nous  qu’à  leur  re- 
avons  perdus  fi  long  - tems  de 
• vue  , vont  enfin  lortjr  de  l’obfcurité  ; 
mais  ils  ne  feront  que  paroître  , & 
rentreront  bientôt  dans  l’oubli,  pour 
n’en  fortir  jamais.  Cet  empire  eft  en- 
core plus*  célébré  par  fa  chute  que 
par  fa  fondation.  Les  événemens  qui 
ont  occafionné  la  ruine  de  cette  vafte 
monarchie  , ne  font  guere  mieux  con- 
nus que  ceux  qui  lui  ont  donné  naif* 
fance.  J’obferverai , dans  ce  que  je 
vais  en  dire  , la  même  méthode  que 
j’ai  fuivie  dans  les  livres  précédens  : 
je  ne  rapporterai  que  ce  qui  m’aura 
paru  de  plus  vraifemblable. 

Les  Aflyriens  , après  avoir  tenu 
durant  plufieurs  fiécles  l’empire  de 
l’Afie  , commencèrent  à s’affoiblir 
par  la  révolte  dé  dias  peuples.  Les 
Médes  , que  Ninus  avoit  autrefois  afi- 
fervis a -,  furent  les  premiers. qui  fe- 
couerent  le  joug  b.  Je  ne  dirai  rien 

^ Dîoda  1*  2.»  p*  1 14* 

*>  Hérod.  1.  1.  n.  95.  sDlodvi.  2.  pag. 

1»  I.  c.  3, 
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des  circonftances  ni  des  fuites  par- 
ticulières de  cette  révolution  , vû  le 
' peu  d’accord  qu’il  y a entre  les  an- 
ciens fur  tous  ces  faits.  Du  démem- 
. brement  de  la  monarchie  Aflyrienne, 

■ il  fe  forma  deux  empires  célébrés  , 
celui-  des'  Babyloniens  & celui  des 
Médes.  Malgré  cet  échec  , le  trône 
de'  Ninive  fubfiîla  encore  quelque 
tems  avec  un  grand  éclat*.  Les  noms 
& les  aâions  des  Souverains  qui  l’ont 
occupé  jufqu’à  fon  entière  deflruc- 
tion  , font  parvenus  à la  poftérité.  On 
connoît  leurs  ravages  dans  la  Judée. 
Les  livres  faints  ne  font  pas  les  feuls 
qui  en  faflfent  mention.  On  voit,  par  ; 
les  Hiftoriens  profanes  , que  même 
depuis  la  révolte  des  Médes  , les  mo- 
narques d’Aflyrie  furent  encore  très- 
puiflans. 

Hérodote  nous  apprend  que  Phraor- 
tes , roi  des  Médes , ayant  déclaré  la 
guerre  aux  Aflyriens,  périt  dans  cette, 
entreprife  avec,  la  plus  grande  partie 
de  fes  troupes  iH  Le  même  Auteur 
parlant  de  Sennachérib  , qu’il  qua- 
lifie roi  des  Arabes  & des  AlTyriens 
dit  qu’il  vint  attaquer  l’Egypte  aveç 

* Hcrod.  1,  i,  b.  ici. 

■ ‘ Ibid.,  ' ' . 
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Une  armée  formidable  \ Il  paroîr  

même  qu’Afifaradon  , fi^s  & fuccef-ui'.  Part. 
feur  de  Sennachérib  , profita  d’un  in-  PfEuisl>é* 
terregne  de  huit  ans  qu’il  y eut  a lia-  de  la  Royau- 
tylone,  pour  réunir  ce  royaume  au 
trône  d’Àflyrie  b.  Ce  nouvel  empire  qu’a  leur  te-, 
fubfifta  ainfi  pendant  74  ans.  Il  fuc- , 
comba  enfin  pour  ne  fe  relever  ja- 
mais. . 

Cyaxare  , roi  des  Médes  , ayant 
attiré  dans  fon  parti  Nabopolaflar , 
gouverneur  de  Babylone  , mit  le 
fiége  devant  Ninive  , la  prit  & la  rafa  # 

entreraient  c.  La  dellruétion  de  Ni- 
nive mit  fin  au  royaume  d’AÏÏyrie. 

Il  fut  anéanti  pour  toujours.  Le  titre 
même  en  fut  éteint.  Depuis  ce  mo- 


a L.  1.  n»  T4T. 

i>  En  voici  la  preuve. 
Il  eft  certain  , par  l’E- 
criture  , qu’Aflaradon 
avoic  fuccédé  à Sepna-‘ 
chéri  b fonpere.roi  d’Af- 
fyrie.  4.  Reg.‘  c.  19. 

37- 

D’un  autre  côté , on 
trouve  un  Aftaradin  dans 
le  canon  de  Babylon^, 
compofé  par  Ptolémée. 
On  voit  de  plus.que  le  ré- 
gne de  cet  Aifaradin  avoir 
été  précédé  par  une  anar- 
chie de  huit  années.  Cela 
me  fait  foupçonner  que 
l’Affaradin  du  canon  de 
Ptolémée  , eft  l’Aftara- 


don  de  PEcriture  ; âc 
qu’il  n’étoit  monté  fur 
le  trône  de  Babylone  que 
par  droit  de  conquête  , 
ayant  profité  fans  doute 
des  troubles  qu’une  anar- 
chie" de  huit  ans  avoic 
occalîonnés  dans  cet  em- 
pire. 

c Tobie,  c.  14.  14. 

Edit,  des  70.  =2  Nahuïn, 
c.  2.  f.  8.10.  1 1,  c.  3. 
ÿ.  7.  Sophon.  c.  2. 
ÿ.  13.  1$,  2=  EzechieU 
c.  31.^.  3*  & fuiv.  = 
Herod.  1.  1.  n.  1 c6. 
Strabo  , 1.  16.  p.  1071. 

Alex.  Poly.hift.  apu4 
Syncell.  p.  210. 

. Avj  . 
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ment  , l’hiftoire  ne  fait  plus  mention 
des  Au'yrieng.  Leur  monarchie  fut  par- 
tagée entre  les  Babyloniens  & les 
Médes.  Get  événement  arriva  l’an 
626  avant  l’Ere  chrétienne 


a 


a Voyez  Phiftoirc  de  Judith  » par  le  P.  Montai 
faucon  j p.  Z45, 


* < 
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CHAPITRE  II. 


L 


Des  Babyloniens. 

'histoire  des  Souverains 
de  Babylone  ne  nous  eft  guere 
plus  connue  que  celle  des  monarques 
d’Aflyrie.  L’exemple  des  Médes,  qui 
fecouerent  le  joug  des  Aflyriens , fut 
imité  par  plusieurs  autres  peuples  dé- 
pendans  de  cette  couronne  \ Les  Ba- 
byloniens  ne  furent  pas  des  derniers 
à profiter  de  l’atteinte  que  la  révolte 
des  Médes  avoit  donnée  à la  puiflance 
des  AfTyriens.  On  voit  que  peu  de 
tems  après  celui  où  l’on  conjeéture 
qu’arriva  cette  révolution  , les  Ba- 
byloniens formoient  une  monarchie 
féparée  de  celle  des  Aflyriens.  La 
tige^  de  ces  nouveaux ‘Souverains  a 
été  un  Prince  nommé  Nabonaflar  b ; 
c’eft  lui  qui  a donné  lieu  à cette  épo- 
que fameufe  , connue  dans  l’antiquité 
fous  le  nom  d’Ere  de  Nabonaflar.  Elle 
répond  à l’an  747  avant  Jefus-Chriflv 
-,  • Depuis  ce  tems , Babylone  eut  tou- 

x 

. * Herod.  1 1.  n.  9f. 
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jours  fes  Rois  particuliers  , indépen^ 

ïiic.  Part.  dans  de  ceux  d A il  y rie.  La  diftinétion 

tawîff'ement"  ^es  deux  monarchies  eft  marquée 
delà  Royau-très-expreflément dans  les  livres  faints. 

Hébreux, juf-  voit  un  Mérodach-Baladan,  que 
qa'à  leur  re- l’Ecriture  qualifie  roi  de  Babvlone  , 

îapcivité.  envoyer  , du  tems  de  oennacherib  roi 
V d’Aflyrie  , des  ambafladeurs  à Ezé- 
chias.  3 Nous  venons  de  dire  com- 
ment Aflfaradon,  fouverain  de.Ninive, 
avoit  profité  d’une  anarchie  de  huit 
années  qu’éprouva  Babylone  , pour 
rentrer  dans  l’ancien  domaine  des  mo-, 
narques  d’A  flyrie  b,  & comment  quel- 
que tems  après , Nabopolaflar , fatrape 
ou  vice-roi  de  Babylone , ligué  avec 
le  roi  des  Médes , avoit  détruit  Ni- 
nive , & renverfé  l’empire  Afiyrien  % . 
Depuis  cet  événement , les  Babylo- 
niens s’élevèrent  au  plus  haut  degré 
de  puiflance.  Mais  ce  ne  fut  qu’un 
éclat  paflagei*.  Leur  empire  , agrès 
avoir  brillé  pendant  88  ans,  fut  dé- 
truit par  Cyrus,  Babylone  ne  fit  plus 
qu’une  portion  de  la  vafte  monarchie 
des  Perfes  à laquelle  Cyrus  dpnna: 
naifiance.  • , .*>.  * ; 

V r ..  V.*  J i.  • J i . J»  • ' * » 

“ £ 4*  R^g.wC.-ac).  il,  zss  1%  Pafalîp,  c.  5Ü 
f • 31. 

f b Supra  p.  Il,  .*  - 7 - / ‘ ' ■ ; * 

ç Supra$  Ibid»  ^ k*  - ... 
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Je  l’ai  déjà  dit  & je  le  répété,  l’hif-  g 
toire  d’Affyrie  & de  Babylone  ne111'*  Part. 
nous  eft  prefque  point  connue.  Ori- 
ginairement  féparés  , réunis  enfuite , de  la  Royaux 
puis  alternativement  féparés  & réunis,  Hébreux^p. 
ces  deux  empires  marchent  fur  la  mê-<i“’à  leur  «• 
me  ligne.  .Les  memes  evenemens , la  captivité, 
même  obfcurité  , tout  eft  à peu  près 
commun  aux  deux  peuples.  Nous  igno- 
rons la»  plus  grande  partie  de  leurs 
loix  & de  leurs  coutumes  *.  Nous  man- 
quons de  ces  faits , de  ces  détails  , 
qui  feuls  peuvent  fervir  à caraélérifer 
un  peuple , & faire  connoître  fa  po- 
litique', l’efprit  & les  principes  de  fon 
gouvernement.  Nous  fommes  donc 
obligés  de  nous  en  tenir  à des  no- 
tions, trop  générales  à la  vérité  pour 
fatisfaire- pleinement  la  curiofité,  mais  . 
qui  fuffifent  néanmoins  pour  donner 
une  très  - grande  idée  des  empires 
d’Alfyrie  & de  Babylone.  ' 

Il  eft  certain,  en -effet,  que  les 
Affyriens  & les  Babyloniens  ont  for- 
mé dans  l’Afie  deux  des  plus  vaftes 
monarchies  de  l’antiquité.  L’Ecriture 
fainte  & l’Hiftoire  profane  en  parlent 
toujours  comme  de  deux  puiflances 
formidables.  D ailleurs  , ce  qu’on  lit 

* y oyez  la  première  Part.  L.  I.  c.  i.  art.  XU« 
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fur  la  grandeur  & l’opulence  de  Ni- 
nive  & de  Babylone  , attelle  bien  fo- 
lemnellement  le  degré  de  gloire  & d’é- 
lévation où  ces  deux  empires  étoient 
parvenus.  On  voit  enfin  que  chez  l’un 
& .l’autre  peuple  les  arts  ont  été  flo- 
rifians  . & les  fciences  très -cultivées. 
C’en  efi:  allez  pour  aflurer  que  les  Ba- 
byloniens & les  Aflyriens  avoient  fait 
de  grands  progrès  dSns  la  politique 
& dans  l’art  du  gouvernement. 


4 


Bu  Gouvernement.  L.  I.  17 


.t 


)- 


CHAPITRE  III. 

1 

Des  Médes. 


mc.  Part* 

Depuis  ré- 
tabli lfeme  ne 
de  la  Royau- 
té chez  les 


1 


Hébreux, juC* 
«ju’a  leur  re- 
tour de  1a 


o us  avons  des  lumières  affez captivité.. 


j u fies  fur  la  maniéré  dont  le 
gouvernement  politique  s’efl  établi  . 
chez  les  Médes.  Ces  peuples , immé- 
diatement après  leur  révolte  contre 
les  Rois  d’Âflyrie,  ne  fe  formèrent 
pas  en  corps  de  monarchie.  Ils  reliè- 
rent quelques  années  dans  un  état 
d ’ autonomie,  comme  l’appelle  Héro-  ' 
dote  \ Les  diffenfions  & les  malheurs 
domeftiques,  dont  ils  furent  acca- 
blés pendant  tout  ce  tems les  for-; 
cerent  bien -tôt  à tenir  cônfeil  pour 
délibérer  fur  les  moyens  de  mettre  de 
l’ordre  & de  la  police  dans  leur  Etat. 

Us  n’imaginerent  point  de  meilleure 
voie  que  celle  d’élire  un  Roi.  Le 
choix  tomba  fur  Déjocès,  perfonnage 
très-diflingué  par  fa  prudence , fon 
équité  & l’intégrité  de  fes  mœurs b. 

• La  conduite  que  tint  ce  nouveau 
Souverain , juflifia  le  choix  des  Mé-  • 

a L.  i»  n.  96. 
h Ibid»  & fuiv* 
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des.  Son  premier  foin  fut  de  joindra 
lîi*t  Part,  à fa  qualité  de  Roi  toutes  les  marques 

inx  • \y  * • ^ 

taMiirament  ext^r*eures  ^ p°uvoient  en  relever 
de  la  Royau- l’éclat,  & mettre  la  perfonne  à l’abri 

Hébreux!j*r-  toute  infulte  & de  tout  attentat.- 
qu’aie  ir  rç- U commença  par  ordonner  qu’on  lui 

**pdvité.la  bâtit  une  maifon  d:gne  d’un  Souve- 
rain. Il  en  défigna  lui-même  l’empla- 
cement , & la  fit  revêtir  de  bonnes 
fortifications.  Il  demanda  enfûite  des 
gardes  pour  la  fûreté  de  fa  perfonne. 
Les  Médes  lui  obéirent.  Le  palais- 
fut  élevé  dans  l’endroit  & de  la  ma- 
. niere  que  Déjocès  l’avoit  ordonné , & 
il  choifit  lui-même’ fes  gardes  V 
Après  que  Déjocès  eut  pris  toutes 
les  mefures  convenables  pour  la  fu- 
reté de  fa  perfonne,  & le  maintien 
de  fa  dignité , il  fongea  au  moyen  de 
policer  fes  peuples,  Jufqu’à  fon  avè- 
nement à la  couronne  , les  Médes 
avoient  vécu  difperfés  dans  des  bourgs 
& des  villages , éloignés  & féparés  les 
uns  des  autres  b.  Déjocès  leur  ordon- 
na de  bâtir  une  ville  qui  fût  aflfez 
grande  pour  y raflembler  un  nombre 

confidérable  de  familles.  Afin  de 

/ 

les  y engager , il  leur  fit  fentir  l’a- 

< - a Hérod.  1.  i*  n.  pg.  '*  y 

* H-prod.  Ibid,  n«  p$*  - - 
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yantâge  qu'ils  trouveroient  à demeu- 
rer dans  une  place  fortifiée,  qui  les111'-  Part. 
mettroit  à couvert  des  infultes  de  l’en-  *’e' 
nemi.  On  choifit  une  fituation  ou  l’art  de  la  Royau- 

n’eut  qu’à  aider  la  nature.  La  ville  fut  Hébreux, <juf- 
bâtie  en  peu  de  tems.-  C’eft  celle  que  qu’à  leur  re- 
les  anciens  ont  connue  fous  le  nom^i^* 
d’Ecbatane.  Elle  étoit  environnée 
de  fept  enceintes  de  murailles.  La 
derniere  renfermoit  le  palais  du  Roi, 
où  fes  tréfors  étoient  dépofés  \ 

Dès  que  la  ville  fut  en  état  d’être  . 
habitée , Déjocès  obligea  une  partie 
des  Médes  à venir  s’y  établir.  Toute 
fon  application  fut  alors  de  drelfer  des 
loix  pour  maintenir  l’ordre  & la  po- 
lice dans  fes  Etats.  Comme  il  avoit 
affaire  à des  peuples  féroces , & dont 
il  y avoit  tout  à redouter , il  crut  ne 
pouvoir  prendre  trop  de  précautions 
pour  leur  infpirer  la  crainte  & leref- 
peét  dûs  à la  majefté  du  trône.  Per- 
lùadé  que  plus  on  envifage  la  perfonne 
du  Souverain  dans  l’éloignement,  & 
plus  on  la  refpeéte  b ; il  éleva , pour 
ainfi  dire  , un  mur  de  féparation  entre 
le  peuple  & lui.  Il  ordonna  qu’on  ne 
fe  préfelfteroit  point  devant  le  Roi, 


a Hérod.  1.  i.  n.  98. 
k Majoré  longui^uo  ptn.it  nvtnntia . Tacix# 
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M 

as  ■ =^fans  y être  conduit  par  des  introduc- 
Mi'.  Part,  teurs , & il  ne  fut  permis  à perfonne 

taWHfl'ement*  regarder  en  face.  Ceux  mêmes 
delà  Royau-qui  avoient  le  privilège  de  l’appro- 

HébreuxUuf-  cher , ne  pouvoient  ni  rire  ni  cracher 
s«’à  leur  re-  en  fa  préfence  \ Toutes  les  affaires 

tour  de  la  r . . . r 

'captivité,  le  traitoient  par  des  perlonnes  mter- 
pofées.  Du  fond  de  fon  palais , Dé- 
jocès  voyoit  tout  ce  qui  fè  paffoit 
dans  fes  Etats.  On  ne  difcutoit  de- 
vant  lui  les  procès  que  par  écrit,  & 
quand  il  avoit  rendu  fon  jugement, 
c’étoit  auflî  par  «cette  voie  qu’il  le 
notifioit  aux  parties.  Il  s’attacha  fur- 
tout  à Pobfervation  exaéte  de  la  jufti- 
ce.  Il  foutint  l’autorité  des  loix  par 
les  châtimcns  les  plus  févères  & les  . 
plus  rigoureux , ne  jugeant  rien  de 
plus  eflèntiel  au  maintien  d’un  Etat 
Jiaiffant.  Dès  qu’il  avoit  oui  dire  que 
quelqu’un  avoit  fait  tort  à un  autre , 

. il  le  faifoit  venir,  & lui  impofoit  une 
peine  proportionnée  à fa  faute.  Il 
avoit  à cet  effet,  dans  tous  les  pays 
de  fa  domination , des  perfonnes  affi-' 
dées  qui  obfervoicnt  fi  les  plus  puif- 
fans  ne  faifoient  point  de  tort  aux  plus 


a Hérod.  l/i.  n 99* 
Aux  Indes  , il  n’eft 

fcas  permis  de  cracher 


dans  le  palais  du  Roi. 
Voyage  de  Vincent  1q 
Blanc  ; p.  i8z* 


captivité*. 
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foibles , & qui  lui  en  faifoient  rap-  " 
port  a.  iue.  Pakt. 

Il  paroît,  par-tout  ce  que  nous 
fions  de  dire,  que  le  gouvernement  de  la  Royau- 

des  Médes  étoit  purement  Monar-  Hébreux^uf- 
chique.  La  conduite  de  Déjocès  don-  qu’à  leur  re- 
né l’idée  d’un  grand  politique.  Je  netour  d la 
fçais  cependant  fi 'elle  mérite  d’être 
approuvée  dans  touffe  fes  parties.  On 
ne  peut  que  louer  les  mefures  qu’il 
avoit  prifes  pour  en  impofer  par  un 
extérieur  capable  de  frapper  l’imagi- 
nation , & propre  à infpirer  à fes  nou- 
veaux fujets,  l’idée  que  leur  Souve- 
rain étoit  un  être  différent  des  autres 
hommes.  Il  avoit  à craindre  qu’une 
trop  grande  familiarité  ne  vînt  à lui 
attirer  le  mépris , & ne  donnât  lieu 
à des  complots  contre  une  autorité 
naiffante.  Mais  peut-on  approuver 
également  l’affe&ation  de  fe  tenir  tou- 
jours enfermé  dans  fon  palais,,  & de 
fe  rendre  comme  invifible  ? Conduite 
qui  n’a  été  que  trop  imitée  par  les 
Rois  d’Orient.  C’étoit , comme  lç 
dit  un  génie  fublime  de  notre  tems , 
le  plus  mauvais  parti  que  ces  Monar- 
ques puffent  prendre.  Us  vouloient 
fe  rendre  plus  refpelkables , mais  ils 

* {Jérod,  1.  i.  ÿ,  joç, 
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faifoient  refpeéter  la  royauté  & notl 
)as  le  Roi.  Ils  attachoient  l’efprit  de 
.eurs  fujets  à un  certain  trône,  & non 
pas  à une  certaine  perfonne.  Cette 
puiflance  invifible  qui  gouverne , eft 
toujours  la  même  pour-  le  peuples 
Que  dix  Rois  fe  foient  égorgés  & dé- 
trônés , l’un  après  l’autre , il  ne  fenc 
aucune  différent.  Il  ne  les  connoît 
que  de  nom.  C’eft  comme  s’il  avoit 
été  gouverné  fucceflivement  par  des 
efprits  \ ' 

J’ignore  fi  c’eft  à Déjocès  qu’on 
doit  attribuer  un  des  plus  grands  vi- 
ces qu’on  puiflfe  reprocher  aux  princi- 
pes du  gouvernement  établi  chez  les 
Médes.  Le  pouvoir  du  Légiflateur 
eft  imparfait  lorfqu’il  n’eft  pas  le  maî- 
tre d’abroger  la  loi  qu’il  a pû  établir. 
Telles  étoient  cependant  les  bornes 
de  l’autorité  fouveraine  chez  les  Mé- 
des. Il  n’étoit  pas  permis  au  Roi  de 
changer  ni  de  révoquer  un  édit  qu’il 
avoit  publié 1?.  Je  blâmerai  également 
l’ufage  ofi  étoient  ces  peuples  , de  ne 
confier  l’éducation  de  leurs  Monar- 
ques qu’à  des  femmes  & à des  eunu* 
quesc;  ufage  qui  a toujours  été  pra^ 

" * Lettr.  Perfan.  l^r.  ioo#  * 

^ Dsn»  c#  6*  15, 

f Pkîo  | de  leg.  I 3.  p,  81 
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tiqué , & qui  fe  pratique  encore  dans  1^1"  uj 
l’Orient.  lüc.  Part.  ; 

Le  trône  des  Médes,  après  avoir  P~tuisl’é~ 
iubiiite  avec  allez  d éclat  pendant  en-  de  îaRoyau- 
viron  deux  cents  ans,  fut  réuni  par  Hébreux, tuf- 
Cyrus  à celui  des  Perfes  , §c  s’abforba  4“’»  Ieur 
dans  cette  Yafte  Monarchie,  tour  de  11 
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CHAPITRE  IV. 


Des  Egyptiens. 


Depuis Séfollris  jufqu’à Boccho- 
ris,  c’elt-à-dire,  pendant  près  de 
neuf  cents  ans , l’Egypte  ne  fournit 
rien  fur  l’objet  préfent  de  nos  recher-  ' 
ches.  Ce  n’eft  pas  que  cette  monar- 
chie ait  fouflfèrt  alors  quelque  échec 
ou  quelque  diminution.  On  voit  par 
Homere  & par  Hérodote  » qu’au  tems 
de  l^guerre  de  Troie , l’Egypte  étoit 
très-moriflante  a.  * L’Ecriture  fainte 
nous  en  donne  la  même  idée  du  tems 
de  Salomon  & de  fes  fucceffeurs b. 
Mais  il  ne  nous  efl  relié  aucune  par- 
ticularité, tant  fur  les  événemens  ar- 
rivés durant  ces  neuf  liécles  en  Egyp- 
te , que  fur  les  aérions  des  Souverains 
qui  en  ont  occupé  le  trône  pendant  ce 
long  intervalle  *. 

Cette  obfcurité  celle  au  régné  de 
Bocchoris.  Ce  Prince  a mérité  une 
place  honorable  dans  l’hilloire,  par 


» OdylT.  1.  4.  = Hé- 
rod.  L 2.  n.  ii  2.  Scc • 
b 2.  Reg.  c«  9* 

L*A 


c On  fçau  feulement 
que  , fous  Roboam  , Sé- 
fach  pilla  le  temple  dq 
Jérufalçmt 

h 
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)a  fageffe  de  fes  ordonnances.  Les  * -■■"jlvj* 
Egypnens  le  mettoient  au  nombre  de111*’  Pah[* 
leurs Légiflateurs \ C’eft en  faire  un taMiS'emew* 
grand  éloge;  car  dans  cettè  longue ** ^ovau- 
fuite  de  Rois  qui  ont  occupé  le  trône  Hébreux^uP* 
depuis  le  déluge  jufqu’à  ce  que  PE- ^u>a  15urlre* 
gypte  ait  pane  lous  la  domination  des  captivité  • 
Ferfes,  il  n’y  en  a que  cinq  que  les 
Egyptiens  ayent  honorés  du  titre  de 
Légiflateurs,  Mnévès,  Sazichès,  Sé- 
foftris , Bocchoris  & Amafis  b.  L’hif- 
toire  ne  nous  a rien  confervé  fur  les 
loix  de  ces  deux  premiers  Monar- 
ques0. A l’égard  de  Séfoftris , j’ai 
rendu  ailleurs  un  compte  très-détaillé 
des  inftitutions  politiques  attribuées  à 
ce  Prince d.  Il  ne  fne  refte  donc  plus 
qu’à  expofer  ce  que  j’ai  pu  recueillir 
lurles  loix  dont  Bocchoris  & Amafis 
ont  été  regardés 'Comme  les  auteurs* 

Je  parlerai  aufli  de  quelques  autres 
Souverains  dont  les  réglemens  font 
parvenus  jufqu’à  nous,  quoique  ces 


a Diod . L I.  p.  IO 6* 
k Diod . Ibid. . 

Voyei  ce  que  nous 
fcvons  die  fur  Mnévès, 
Première  Partie , L.  I. 
*rt.  IV. 

A l’égard  deSaxichès, 
tout  ce  qu’on  en  fçait , 
c’eft  qu’il  ajouta  quel- 
ques particularités  aux 

lome  V._ 


loix  déjà  établies  , 3c 
qu’il  ‘s’appliqua  à per- 
fectionner le  culte  de* 
Dieux.  Diod.  1.  r . p* 
106.  On  ignore  au  fur- 
plus  dans  quel  liéclece 
Prince  peut  avoir  vécti. 

d Voyex  la  Second* 
Part.  L.  i.  chap.  a* 


I 
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Princes  n’aient  point  été  mis  au  nom* 
jiji.  Part.  j-jfg  d e ceux  que  l’Egypte  regardoit 

•tawfflimciu'  fpéciale  ment  comme  les  Légiilateurs» 
delà  Royau-  JBocchoris.,  prince  fage  & habile  % 

Héhrcujt^uf-  mais  d’un  caraélere  dur  & févere  \ 
^u’à  leur  rc- monta  lur  le  trône  762  ans  environ 

capâvité.  2vant  J.  C.  Ce  rut  lui  qui,  dit-on, 
régla  les  droits  des  Souverains,  & 
tout  ce  qui  regarde  la  forme  des  con- 
trats & des  conventions  c.  On  lui 
attribue  auilî  les  premières  loix  fur  le 
commerce d.  Elles  ordonnoient  que 
oelui  qui  nioit  devoir  une  fomme  qu’il 
avolt  empruntée  fans  billet , feroit 
déchargé  de  fa  dette  fur  fon  ferment» 
A l’égard  de  ceux  qui  ne  prêtoient 
leur  argent  que  par  billet,  il  ne  leur 
étoit  point  permis  de  faire  monter  les 
intérêts  plus  haut  que  le  capital. 

Jufqu’à  Bocchoris  les  loix  d’Egypte 
. ptermettoient-  au  créancier  de  faire 
emprifonner  fon  débiteur  ®.  On  fait 
. que  Séfoftris , en  montant  fur  letrô- 
, ne  , paya  les  dettes  d’un  grand  nom- 
bre de  gens  détenus  dans  les  prifons 
- à la  pourfuite  de  leurs  créanciers  f, 
Bocchoris  abrogea  cet  ufage  î il  per- 
mit feulement  au  créancier  de  faire 


f 


a r:od>  i,  1.  p 75* 
Plut*  t,  2.pv  jzp.E* 
? Diod • I»  p»  106. 


d Diod • 1.  T.  p#  9°m 
e Diod • Ibid. 

Diod*  U Ippiàjm 
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ïaifir  les  biens  de  fon  débiteur  pour 
en  avoir  le  payement  ; mais  il  défen-1I,c#PART# 
dit  de  faire  arrêter  & prendre  au  corps 
le  débiteur  lui-même  % Solcfn  avoit  de  la  Royaw* 
eu  cette  loi  en  vûe  quand  il  établit  à Héb^euxjufu 
Athènes  ce  qu’on  appelloit  la  Srifach-  su’à  1*urJc" 
ne;  loi  qui  otoit  au  créancier  le  pou-  capmfcé. 
Voir  de  contraindre  par  corps  fon  dé- 
biteur à le  payer  b;  Diodore  de  Sicile 
ajoute  qu’on  blâmoit  les  autres  Lé- 
.giflateurs  Grecs  qui,  ayant  défendu 
de  faifir  les  armes  ou  la  charrue  de; 
•quelqu’un  à qui  l’on  avoit  prêté  de 
l’argent  , avoient  permis  de  faire  faifit? 
l’homme  même  pouf  le  payement  dè 
fa  dette  c*. 

Bocchoris  avoit  tellement  excellé 
dans  cette  partie  du  gouvernement 
<jui  a l’adminiflration  de  la  juflicC 

Sour  objet , que  plufieurs  de  fes  or-» 
onnances  & de  fes  décidons  fufcfif* 
toient  & s’obfervoient  encore  , du 
tems  même  que  les  Romains  étoient 
maîtres  de  l’Egypte  d. 

Je  placerai  après  Bocchoris  , Àfy* 
îchis , dont  Hérodote  rapporte  ünè 
loi  affez  finguliere  fur  les  emprunts* 

.*  Dioi.  1.  t.  p.  9 O» 

Dioi,  lbîd.  ==  Plut,  iaSolôn*  p*  86»  IX 
c Dioi . Ibid, 
d Diod « 106» 

Bij  - 
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Nous  avons  parlé  ailleursdu  foin  qu’a-' 

ihc.  Part,  voient  ks  Egyptiens  de  faire  embau- 
Depws  \’é-  mer  jes  tîiorts , & de  l’ufage  ou  ils 

de  là  iio>’au-  étoient  pour  la  plupart  de  les  confer- 
té chyles  jans  Jes  appartenions  deltinës  a 

tu’à'Se- cet  effet a.  Pour  favorifer  le  commer- 
*°"rjLla  .ce  en  facilitant  le  crédit , Afychis  fit 
P une  loi  qui  permettoit  de  prêter  de 

Far  vent  à quiconque  donnerait  en  gage 
' k corps  de  fon  pereb.  Mais  la  même 
loi  ajourait  que  tout  débiteur  qui  vien- 
drait à mourir  fans  avoir  retire  un  ga- 
ge fi  précieux , ferait  privé  des  hon- 
neurs de  la  fépulturec.  On -fendra 
P efficacité  de  cette  peine , fi  l’on  veut 
ferappeller  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  de 
la  façon  de  penfer  des  Egyptiens  fur 

' les  devoirs  funèbres  d. 

• Peu  de  tems  après  les  monarques 

dont  nous  venons  de  parler , l’Egypte 
éprouva  une  de  ces  cataflrophes  aux- 
quelles tous  les  Etats  font  expofés; 
Sabacos  , roi  d’Ethiopie , s en  em- 
para , & y régna  pendant  cinquante 
ins  e.  Cette  révolution  ne  fut  que 


c 


% »» 

a Diod • 1*  I •’  p* 
Lucian • de  lti&u  > n* 
21.  t.  2 • :=  Joan* 
mafeen,  Orat.‘  I*  PaE> 
0224  de  imag.  p«  7 14* 
b Herod t U 


s 

c Herod?  loco  citato* 
d Pretn.  Part.  1.  I# 
c Heroi.  art.  4.  p.  5 f* 
n.  137.  r=zDiodf  UÛ  p# 

7Î-  4 * 

Si  l’on  s’en  rapporte 

à Jul$a  Afri<iuaiâ> 
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paffagere.  Ce  Prince  renonçant  de  - 
.lui-même  à fa  conquête,  abdiqua  la111'*  Pa^ 
couronne,  & s’en  . retourna  en  Êthio- 
pie.  On  peut  mettre  à jufte  titre  Sa-  <îc  îytoyau- 

JT  1 / ,w0,  J.. 

i 1 j t / • ri  J te  cirez  les  • 

bacos  au  nombre  des  Legmateurs  de  Hébreux  juf-* 
l’Egypte*  Ce  Prince  né  doux  & hu-  qu’à. leur  re~ 

r , « .1  o tour  de  la 

main  , abolit  la  peine  de  mort  , & or-  caçtivké* 
donna  qu’on  employeroit  les  criminels, 
qu’on  en  jugeroit  dignes,  aux  travaux 
publics.  Il  penioit  que  l’Egypte  retire^ 
roit  plus  de  profit  & d’avantage  de  ce 
genre  de  fupplj.ee  qui,  impoie  pour  la 
/vie  lui  paroillbit  également  propre  à 
punir  & à réprimer  les  crimes  \ 

Quelque  tems  «après  Sabacos > 
Pfammitique  monta  fur  le  trône* 

Ce  Prince  fit  un  changement  con- 
fîdérable  dans  les  anciennes  maxi- 


bacos  aura  fucccdé  im- 
médiatement à Boccho- 
xis , qu’il  prit  & fit  mê- 
me brûler  vif.  apud  Syn- 
€tlh  pi  74» 

Diodore  ne  fait  ré- 
gner Sabacos  que  long- 
tems  après  Bocchoris. 
I.  I.  p.  75. 

Hérodote  , dont  le 
iuffrage  eft  d’un  fi  grand 
poids  dans  tout  ce  qui 
concerne  l’Egypte  , ne 
fait,  nulle  mention  de 
Bocchoris  , & fait  ré- 
gner Sabacos  immédia- 
tement apres  Anyfis 


fuccefleur  d’Afychis.  L 
2.  n.  137. 

Quelques  Chronolo- 
giftes  modernes  croient 
quel’Afychis  d’Hérodo- 
te, & le  Bocchoris  de 
Diodore  ne  font  qu’un 
fèul  Ôc  même  perfonna- 
ge  , défie  né  fous  deux 
noms  ditférens.  Ceft  ici 
un  de  ces  points  de  cri- 
tique que  je  n’entrepren- 
dral  point  d’éclaircir,  & 
moins  encore  de  déci- 
der. 

3 Herod • Diod . locf* 
cic. 


✓ 
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mes  du  gouvernement.  Jufqu’alorS; 
iji*.  Part.  l’Egypte  avoit  été  fermée,  aux  autres, 

ÆëmeÏÏ' nations  **-  11  n’y  avoir  que  la  ville  de.- 
de  la  %>y  au-Naucrate  où  il  leur  fût  permis  d’a— 

Hébreuxlkff-  border  & de  faire,  le  .commerce b.  Les-, 
qu’à  kurre- Egyptiens  mêmes,  fi  l’on  en  croit  les, 

wpiivité»!  Ecrivains  de  l’antiquité , étoient  dans 
Ifufage  de  tuer-  ou  de  faire  efclaves 
tous  les  étrangers  qu’on  furprenoit.. 
ailleurs  le  long  des  côtes c.  Pfammi- 
tique  changea  entièrement  de  maxw 
mes.  ,11  ouvrit  fes  ports  au  commerce- 
de  toutes  les  nations  > favorifa  la  na~ 
vigation  dans  fes  mers,  & accorda 
toutes  fortes  de ‘privilèges  à quicon~ 
que  vouloit  venir  s’établir  en  Egypte  d. . 
Ce  Prince  aima  & protégea  particulié- 
rement les  Grecs.  Il  devoit  fon  falot 

% 

& fon  rétablHfement  aux  Ioniens  & 
aux  Cariens e.  Non  content  de  les 
récompenfer  libéralement , il  voulut 
les  fixer  dans  fes  Etats;  & pour  les 
y engager , il  leur  diflribua  des  fonds 
de  terre  confidérablesf.  Il  leur  donna 
même  de  jeunes  enfans  Egyptiens  à 
élever,  avec  ordre  de  leur  apprendre 


g Herod.  1*  2,  n.  I 
zzzBiod*  1*  I.  p.  78.  r — 
)1*  I7*  p»  1 1 4^* 
* b Herod.  1.  2.  n.  179. 
€ Diodk  p.  78  & 80. 


d.  Diod • Ibid. 
c Herod . 1.  2,  n.  1 52  3 
10.  — riW.J.i.p.77- 
* Herod . n.  1 58^=3 
Diod • p*  78*. 


tüu  Gouvernement,  t.  I 31? 

là  langue  grecque  \ Pfammitique  fit  juji- r ur 

plus;  il  voulut  que  les  princes  fes111'- Part* 
enfans,  reçuiTent  une  éducation 
blable  à celle  des  Grecs  b.  Il  s’allia  la  Koyau- 
même  par  des  traités  avec  les  Athé-  Héhreux'juf- 
jiiens  & les  autres  peuples  de  la  Grece c.  'iu’a  ^ rt’" 

Amafis  un  des  fucceffeurs  de"  captivité;-. 
Pxammitique , fe  conduifit  par  le  même  ‘ 
efprit.  Il  fit  beaucoup  de  bien  aux- 
Grecs , & leur  permit  de  s’établir" 
dans  la  ville  de  Naucrate.  Il  donna' 
même  la  permifïïon  à ceux  qui  ne  ve-- 
noient  en  Egypte  que  pour  y trafi- 
quer, de  bâtir  dans  certains  lieux  des- 
autels  & des  temples  d. 

Amafis , par  la  fagefle  de  fofl  gou- 
vernement, a mérité  d’être  mis  au: 
nombre  des  Légiflateurs  de  l’Egypte  V 
On  attribue  à ce  Prince  quelques  nou- 
velles ordonnances  furie  département  - 
des  provinces..  Il  pafloit  même  pour 
avoir  mis  la  derniere  main'  à la  forme 
du  gouvernement f.  L’Egypte  fut  par- 
faitement héureufe  fous  fon  renne. 

On  y comptoir  alors  jufqu’à  vingt 
mille  villes  toutes  bien  peuplées8. 


a moi.  i.  t,  p,  78. 

b Diod,  lbîd. 
c Herod • i.  2.  n*  1 54# 
Diod.  1..-  1.  p.  78. 
d Herod,  1«  z.n,  178* 


c Diod • 1.  T.  p.  icft. 
f Diod.  Ibid* 

£ Herol.  1.  2.  n.  J 77* 
Ce  fait  me  paroît  de 
beaucoup  exagéxé.Voyez 
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r - Afin  de  maintenir  l’ordre  parmi  uné 
114e.  part.  fx  prodigieufe  multitude  d?habitans  ± 

taWifl'emenc  Amafis  lit  une  loi  dont  on  ne  peut» 
de  la  Royau-trop  admirer  la  fageflfe.  Cette  loi  obli- 

Îîcbreuijjuf-  geoit  chaque  particulier  de  venir  dé-, 
su’à  leur  re- clarer  tous  les  ans  au  Gouverneur  do' 

WRUïité».  » province  Ion  nom  , la  prorellion , oc 
les  moyens  dont  il  fubfilloit.  Celui 
. qui  ne  latisfaifoit  pas  à la  loi , ou  qui  * 
faifoit  une  fautfe  déclaration,  & ne 
pouvoit  montrer  qu’il  vivoit  par  des 
moyens  honnêtes,  étoit  puni  de  mort*. 
Hérodote  & Diodore  diient  que  Solon 
emprunta  cette  loi  des  Egyptiens,  & 
l’établit  à Athènes  b , où  elle  fubfilloit 
encore  » du  tems  d’Hérodote , dans 
toute  fa  force.  Mais  d’autres  Auteurs 
attribuent  avec  plus  de  jultice  & de 
fondement , l’établiffement  de  cette 
loi  à Dracon  c,  antérieur  à Solon  de 
quelques  années.  Cette  même  loi  au 
relie , avoit  lieu  chez  plufieurs  peu-  . 
- plesd. 

Amafis  doit  être  regar'dé  comme  le 
dernier  fouverain  de  l’ancienne  mo- 
• narchie  Egyptienne.  Il  fut  même  alfi> 


ks  Mémoires  de  Trév. 
Janv.  17^2.  p.  30.&3  1, 

. â Hérod . lîv,  2.  n.' 
V77*  rr=  Diod,  1. 1 . p.88. 
y Loco  cit. 


c Voy,  Marsh*  p,  594* 

Voy,  Perî^on»  ad 
Ælian.  var,  hift,  1.  4.  c* 
I..  p.  3^8. 
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|étti  par  Cyrus , fi  nous  en  croyons  ■■■  — -j 
Xénophon  a.  Mais  ce  ne  fut  que  fous IIie*  Part.. 
Pfamménitefon  fils , que  Cambyfe 
renverfa  le  trône  des  Rois  d’Egypte , de  la  Royau- 

& que  ce  pays  floriflant&  fi  renommé HébmVjuf- 
ne  fit  plus  qu’une  province  du  vafte  su’a  leur  r®.- 

empire  des  Perfes.  L’Egypte  ne  fe  captivité!-1  ' 
releva  point  de  ce  coup  mortel.  Ce 
royaume  pafla  fucceflîvement  fous  la 
domination  des  Grecs  & des  Romains.. 

Je  ne  fais  qu^indiquer  ces  événemens,. 
dont  le.  récit  appartient  à des  fiécles 
qui  paflent  les  bornes  que  je  me  fuis  ' 
prefcrites.- 

En  parlant  des  inftitutions  civiles. 
êc  politiques  des  Egyptiens , je  me^ 
ibis  contenté  jufqu’à  préfent  d’expo-- 
•£er  les  faits  tels  que  je  les  ai  trouvés  ■ 
dans  les  anciens  Hiftoriens..  Mainte^- 
nant  que  je  crois  avoir  rapporté  tour 
ce  qui  peut  appartenir  à cet  objet ,, 
propofons  quelques  réflexions  fur  la 
«enftitution  politique  , & les.  loix  d&: 

Cette  monarchie.. 

- Toute  l’antiquité  s’eft  accordée  a- 
combler  d’éloges  les  Egyptiens  fur  la- 
fagefie  de  leur  gouvernement-  Les-- 
glus  fameux  perfonnages  de  la  Grece^, 
ceux  dont  on  a lé  plus  vanté  les  lu«r 

Kw 
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Depuis  Ré- 
tabli (Terrien  t 
de  la  Royau- 
té ches.  les 
Hébreux,juf- 
qu’à  leur  re- 
tour de  la 
captivité. . 
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mieres  & la  prudence,  s’étoient  trans- 
portés en  Egypte  pour  s’inftruire  des  ; 
loix  & des  coutumes  de  cette  nation  \ . 
C’eft  dans  cette  fource  que  les  légilla- 
teurs  Grecs  avoient  été  puifer  les  ré- 
glés & les  principes  du  gouverne-  . 
rnentb.  Les  écrivains  modernes  non-^ 
feulement  ont  adopté  le  fufïrage  des 
anciens,  ils  ont  encore  enchéri  fur  là-, 
matière.  Rien  n’égale  l’idée  qu’ils  nous . 
donnent  de  l’Egypte.  A les  enten-. 
dre , ce  pays  fembleroit  n’avoir  été  • 
autrefois  habité  que  par  des  fages  : : 
une  république  de  philofophes  ne  pré-- 
fenteroir  pas  un  tableau  plus  fatisfai—  - 
fanti  Mais  le  portrait  n’eft-il  point-- 
embelli  ? & ne  dôit-on  pas  un  peu 
rabattre  de  la  haute  opinion  qu’on  a" 
communément  de  la  politique  des  -, 
Egyptiens,  & de  la  fagefle  de  leurs- 
loix  ? C’efl;  ce  qu’il  faut  examiner  fans  ; 
partialité  ni  prévention. 

Je  ne  mettrai  certainement  pas  au -> 
nombre  des  loix  qui;  ont  dû  •mériter -. 
tant  d’éloges  aux  Egyptiens  , celle  - 
qui  concernoit  les  voleurs.  IL  leur  - 
«toit  ordonné  dé  fe  faire  infcrire  chez- 


a,Diod.  1.  X.  p.  79. 
2o.  107. 

b Ibid.  & p.  100. 
tfpcratr  in  Bafirid. 


p.  329.  t=zStrabo,  1.  ïo*  „ 
p.  738.  D.  =zPlüU  .,U„ 
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leur  chef,  & d’y  porter  furie  champ  — 
tout  ce  qui  feroit  dérobé.  On  étoit  m‘*  **'• 

sûr  de  retrouver  les  effets  - volés , «biiifement* 
pourvu  qu’on  en  défignât  le  nombre,  d|  J»  Royau- 

la  qualité , & qu’on  marquât  le  tems  Hébreux,juf- 
& le  lieu  où  le  vols’étoit  fait.  Il  eni-‘’a  lçur 

A . 1 i . r 1 tojr  de  la  • 

coutoit  le  quart  du  prix  pour  le  Jes  captivité.-' 
faire  rendre3.  On  a voulu  excufeu 
les  Egytiens  fur  ce  réglement  qui  ne 
fait  pas  honneur  à leur  fageflfe.  Le 
légiflateur , dit-on,  fentant  qu’il  ne 
pouvoit  empêcher  le  vol , avoit  donné 
aux  citoyens  un  expédient  facile  pouf 
recouvrer  ce  qui  leur  étoit  dérobé  b.- 
Mais  fi  l’on  ne  peut  pas  détruire  ce 
malheureux  penchant  qui  porte  les 
hommes  à s’approprier  le  bien  d’au-- 
trui , du  moins  ne  faut-ibpas  l’autori-- 
fer.  - Rien  n’y  étoit  plus  propre  que  • 
cette  loi.  Les  voleurs  étoient  non- 
feulement  aflurés  de  l’impunité,  mais" 
même  d’une  récômpenfe.- 

On  peut  faire  aux  Egyptiens  un  . 
reproche  encore  mieux  fondé  fur  le  : 
pouvoir  excefiîf  qu*ils  a voient  laifle  ' 
prendre  à leurs  prêtres.-  Arbitres- 
• de  la  nation,  & maîtres-  de  toutes  les  ; 

r» 

4' 

» ► 

a Dioi*  L 1;  p.  er  A*  « Gèlliust  4*'*H**c*  « 

' P-  5 4°.  541.  - 
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Iir.  Part. 

Depuis  Fé- 
taMi  Ifement 
de  la  Royau- 
té chex  les 
Hébreux,  juf- 
«ju’à  leur  re- 
tour de  la 
captivité. 


affaires a , ils  réunifioient  l’autorité 
temporelle  à celle  qu’ils  tenoient  de 
la  religion.  Le  Souverain  même  leur 
étoit  en  quelque  forte  fubordonné» 
Ils  avoient  le.  droit  de  cenfurer  jour- 
nellement fa  conduite  , de.  lui  donnes 
des  avertiffemens  b , & de  diriger  tou-? 
tes  fes  avions.  Il  y a plus  : par  la 
conftitution  primitive  de  la  monar- 
chie , le  trône  en  Egypte  étoit  héré- 
ditaire; mais  il  arrivoit  quelquefois 
que  la  famille  régnante  venoit  à s’é- 
teindre : alors  on  mettoit  la  couronne 
fur  la  tête  de  celui  que  la  nation  ju- 
geoit  le  plus  digne  de  la  porter.  Ce 


nouveau  monarque  ne  pouvoit  être 
pris  que  dans  le  corps  des  prêtres  , 
ou  dans  l’état  militaire  : fi  le  choix 
tomboit  fur  un  militaire  , il  falloir 
aufli-tôt  qu’il  fefit  recevoir  dans  l’or- 
dre facerdotal c.  Mais  on  n’exîgeoit 
pasd’ün  prêtre,  dans  pareille  circonfi; 
tance,  qu’il  fefît  admettre  dans  l’ordre 
militaire  , tant,  les  Egyptiens  avçûent 
de  vénération  pour  leurs  prêtres  , feuls 
dcpqfitaires  des  lçix.  8c  des  fciences,. 
de  la  nation..  • 


* Voyci  première  Partie , Livre  premier  article  • 

iy.  • * - „ . 

*>  Dwdm  I.  1.  p.  8t.  84. 
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■ Il  faudroit  ne  point  connoître  les  — 
tommes  pour  ne  pas  fentir  les  incon-111'* 
véniens  d’une  pareille  maxime..  Tant  ^biilfemenî! 
de  pouvoir,  & des  diftinétions  fi  fla-dei»Royau- 
teules  ne.  pouvoient  que  partager  1 au-  Hébreux,  juf- 
torité  fouveraine  , & infpirer  aux  1?ur,re~ 

a j / • r 1 n tour  de  *a 

pretres  du  mépris  pour  tout  le  relte  captivité», 
de  la  nation;  mépris  qui  devoit  né- 
ceffairement  tourner  au  détriment  de 
l?Etat.  .Hérodote  en  rapporte  ua  , 
exemple  bien  marqué  dans  ce  qui  fe. 
paifa  fous  le  régné  de  Séthon , prêtre 
de  V ulcain  , qui  fut  élu  Roi  quelque 
tems  après.  Sabacos  *. 

A peine  Séthon  fe  vit-il  affermi  fur 
le  trône , qu’il  maltraita  les  gens  de. 
guerre , comme  s’il,  ne  devoit  jamais, 
avoir  befoin  de  leur  fecours.  Il  alla 
même  jufqu’à  les  dépouiller  des  fonds  - 
de  terres  que  les  Rois  fes  prédéceflfeura 
leur  avoient  accordés b.  Séthon  ne 
tarda  pas  3 fe  repentir  d’une  conduite  * . 
Ûindifcrete.  Sennachérib, roid’Afly- 
rie,.  étant  venu  fondre. fur  l’Egypte,, 
il  ne  fe  trouva  perfonne  dans  la  no-» 
blefle  & dans  l’état  militaire  qui  vou- 
lut prendre  les  armes.  Séthon  fe  vit: 
yéduit  à faire  tête,  à l’ennemi  avec 


• *■  l.  n,  14*. 
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une  armée  levée  à la  hâte , & compo-' 
fée  d’artifans , d’ouvriers , & d’autres  ■ 
gens  de  la  plus  baîfe  profeffion  a.  Il: 
ne  dut  fon  falut  qu’à  la  nouvelle  que 
reçut  Sennachérib  de  l’approche  de. 
Tharaca , roi  d’Ethiopie , qui  venoit 
au  fecours  de  l’Egypte  à la  tête  d’une 
puifl'ante  armée  b.  Les  prêtres  inté- 
refles  à faire  valoir  cet  événement , 
qui  fembloit  juftifier  Ja  conduite  • de 
Séthon  , ne  manquèrent  pas.de  publier 
que  Sennachérib  avoir  été  repouffé 
par  une  voie  miraculeufe.  Ils  inven- 
tèrent même  une  fable  qui  en  attri- 
buoit  toute  la  gloire  à Séthon  c.  C’eft  : 
ce  qu’il  importe  peu  d’examiner.  Cet 
exemple  fuffit  pour  montrer  les  mau- 
vais effets  du  trop  de  privilèges  & de 
diflinéfions  dont  les  prêtres  jouiffoient 
en  Egypte. 

Je  patte  à l’article  le  plus  impor- 
tant de  la  politique  des  Egyptiens.. 
Tout  le  peuple  étoit  partagé  en  un. 
certain  nombre  de  dattes d.  Les  pro- 
feffions  étoient  héréditaires  dans  cha- 
que famille  : le  fils  étoit  obligé  d’em- 
Êrafler  celle  de  fon  peree.  Les  deux  : 


a L.  2;  n.  14. 
h Jof.  Anriq.  1#  10, 
c*  I*  ss;  4,  Ct 


: c Herod,  1.  z.  n.  14  T 

Voyez  la  féconde 
Part.  L*  1.  c»  Ili  ♦ 
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principaux  corps  de  l’Etat  , l’ordre  iss 
militaire  & le  facerdoce,  étoient  tel- ^ ' 

lement  féparés  & divifés,  qu’une  per- tablifl'cmcnt' 
fonne  de  race  facerdotale  ne  pouvoit d5 Ro>’au* 
entrer  dans-  l’état  militaire,  & réci- Hébreux, juf- 
proquement  une.perfonne  de  famille 
militaire  ne  pouvoit  être  reçue  dans  captivité*., 
l’ordre  des  prêtres  \ . On  a beaucoup 
loué  cette  inftitution.  Je  fuis  bien 
éloigné  d’en  porter  un  pareil  jugement. 

Je  la  grois  au  contraire  des  plus  blâ- 
mables & des  plus  pernicieufes.  Com- 
me il  s’agit  ici  d’un  point  elfentiel, 

& d’un  principe  qui  intérefle  particu- 
liérement, le  bonheur  & le  maintien 
des  Etats,  il  fera  bon  d’examiner  & 
de  difeuter  avec  attention  les  avanta- 
ges & les  inconvéniens  qui  peuvent1 
réfulter  de  l’établilfement  des  pro- 
feflîons  héréditaires  dans  lès  famil-- 
les. 

On  peut  dire , en  faveur  des  ' 
profeflions  héréditaires , qu’on  fait- 
mieux  ce  qu’on  a toujours  vu  fai- 
re , & ce  à quoi  on  s’eft  unique*- 
ment  exercé  dès  - l’enfance.  On 
acquiert  conféquemment  bien  plus  : 
de  facilité  à;  exceller  dans  un  art*. 

Chacun  ajoute  fa  propre,  expérience. 


* DwL  la «I t p«  - 
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- à celle  de  fes  ancêtres.  Par  ce  moyett 

Depu^ré  C^a4ue  art  & chaque  fcience  doivent, 
tabiidemenc  être  pdrtés  au  plus  haut  degré  de- 

té  che^ies1' Per^e<^‘on*'  Cette  coutume.  d’ailleurs> 
HéKreux.jur  éteint  toute  ambition  mal  entendue  v 

toifr  de  iae"c^acun  demeurecontentdansfon  état, 
«^pcbicé.  & n’afpire  point  à en  fbrtir  pour- 
monter  à .un  rang  plus  élevé.  Voilà 
quels  peuvent  être  à-peu-près  les  avan- 
tages des  profeflions  héréditaires.  Le 
premier  coup  d’œil  eft  en  leur  faveur,. 
Je  crois  néanmoins  ces  raifonnemens 
plus  fpécieux  que  folides..  Difons 
mieux.:  une  pareille  inftitution  eft. 
entièrement  contraire  aux  maximesr 
fondamentales  de  la.fociété.  & de  la 
faine  politique. 

Cette  noble  ambition  qui  fait Pâme 
& le  foutien  des  Etats,  ne  peut  ja- 
mais fe  trouver  dans  les  pays  où  les 
profeflions  font  héréditaires.  On  dég- 
arnit par  ce  moyen  toute  émulation. 
Qu’on  ne-  dife  pas  que  chacun  fera 
mieux,  fa  profeflîon,  lorfqu’il  lui  fera 
défendu  de  la  qu’tter  pour  en  embraf» 
fer  une  autre.  Je:  dirai  toujours  qu’on 
fera  mieux  fa  profeflîon , lorfqu’en  y 
excellant,  on  pourra  fe  ftater  de. par- 
venir à une  autre  plus  relevée..  D’ail* 
fleurs , qui  ne  voit  que  pat  cette,  ma»- 
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xime  on  gêne  l’efprit  & les  talens  ? Tel  - 


qui  n’a  point  reçu  de  la  nature  d’ap- 11IC*  PART- 
titude  à la  profefîîon  pour  laquelle  il  t Jument 
eft  deftiné,  auroit  peut-être  excellé  de  la  Royau- 

dans  une  autre,  fl  le  choix  en  avoit Hébreux![uf- 
été  remis  à fa  difpofition.  On  pour-  su>i  leur  re* 

. / 1 , . * 1 r / tour  de  la 

roit  etendre  bien  davantage  ces  re-  captiv*tév 
flexions  ; mais  comme  dans  ces  fortes 
de  queftions,  l’expérience  prouve  plus 
que  les  raifonnemens , jettens  un  coup 
d’œil  fur  les  nations  qui  fe  font  le  plus 
diftinguées  par  les  lumières  de  leur  ef- 
prit , & par  l’étendue  de  leurs  con- 
noiffances.  Nous  verrons  que  ce  n’effc 
point  chez  les  peuples  où  les  profefi* 
fions  étoient  héréditaires , que  les  arts  - 
& les  fciences  ont  fait  les  plus  grands 
progrès. 

Les  profeflions  n’étoient  point  hé- 
réditaires chez  les  Grecs;  cependant 
quelle  différence  entre  les  produirions 
des  Grecs  & celles  des  Egyptiens  ! 

On  admirera  tant  qu’on  voudra  ‘ces 
maffes  énormes  qui  rendent  encore 
aujourd’hui  l’Egypte  fi  fameufe.  Je 
rendrai  juftice  à la  grandeur  de  ces 
entreprises  & à la  folidité  qu’on  a fut  . 
leur  donner  ; mais  je  -ferai  plus  frappé 
de  la  dépenfe,  de  la  patience,  du 
travail  infatigable  qu’ont  coûté,  kfc; 
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pyramides  & les  obélifques , que  je  ne 
ferai  touché  du  goût  & du  génie  de» 
artiftes  qui  ont  élevé  ces  monumens. 
J’en  dirai  autant  des  fciences  dont  les 
Grecs  peuvent  avoir  reçu  lès  premiè- 
res teintures  des  Egyptiens , mais 
qu’ils  ont  portées  à un  point  où  ja- 
mais elles  ne  font  parvenues  en  Egypte. 
Mettons  les  Romains  à côté  des  Egyp- 
tiens . le  parallèle  ne  fera  pas  moins 
défavorable  à ces  derniers quoique 
les  arts  & les  fciences  ne  foient  pas  la 
partie  où  les  Romains  fe  font  le  plus 
diftingués. 

. Palfons  aux  nations  qui  fubfiftent 
encore  aujourd’hui , & faifons  entre 
elles  la  même  comparaifon.  Deux  peu- 
ples fameux  fe  préfentent  dans  l’Âfie, 
les  Indiens  & les  Chinois.  Aux  Indes 
le  fils  eft  obligé  de  fuivre  la  profef- 
fion  de  fon  pere  \ Il  n’en  eft  pas  de 
même  à la  Chine b.  Je  ne  fuis  pas  plus 
partifan  qu’un  autre  des  Chinois,  8c 
je  fuis  bien  éloigné  de  regarder  cette 
nation  avec  les  mêmes  yeux  que  quel* 
ques  auteurs  voudroient  nous  la  faire 
envifager.  Néanmoins  il  faut  conve- 
nir qu’il  n’y  en  a point  dans  l’Afie 


*•  Lertr.  édif.  t.  5.  p.  18.  î$, 
» Leur,  édif,  t«  24.  p.  40,, 
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u’On  puiflfe  lui  comparer  ; & il  s’en 


aut  bien.  que  les  arts  & les  fciences111'*  Part' 
fbient  aufli  fioriflans  aux  Indes  qu’à 1 


ment 


la  Chine.  Je  pourrais  encore  parler^  la Roj ai- 
des Arabes,  li  je  voulois  m’étendre Hébreux^'f- 
fur  cette  queftion  que  je  terminerai  su’à leur  «- 

j./-  1 1 tour  de  1» 

en  dilant  qu’on  ne  peut  citer  aucun  captivité. 

peuple,  où  les  proférions  fuflent  hé- 
réditaires , qui  fe  foit  diftingùé  par  les 
talens  & fes  connoifiances.,  Je  dis  au 
contraire  que  cette  inftitution  n’efl: 
propre  qu’à  rétrécir  l’èfprit , & à l'ar- 
rêter dans  les  progrès  qu’il  pourrait 
faire.  Ç’eft,  au  relie,  le  moindre  des 
abus  qui  réfultent  des  profeflions  hé- 
réditaires. Faifons  voir  qu’une  pa- 
reille maxime  doit  infailliblement  en- 
traîner la  ruine  de  l’Etat  ou  elle  a 
lieu. 

L’expérience  journalière  prouve 
que  dans  tous  les  pays  les  familles 
fe  multiplient  inégalement!  Il  peut 
arriver  qu’une  tribu  fe  multiplie  à l’in- 
fini. Alors  ceux  qui  la  compofent,, 
n’ayant  que  le  même  métier  pour  fub- 
fifler,  tomberont  nécefiairement  dans.  • 
la  mifere , & deviendront  inutiles  & 
même  à charge  à l’Etat.  Par  une 
raifon  contraire , on  eft  en  danger  de 
perdre  plufieurs  arts  utiles  & eflentiels 


Digitized  by  Google 


44  Bd  Gtoüvernement.  L.  1. 

■.  par  le  dépériffement  des  .tribus  qui  eà 

mc.  Part.  font  dépofitaires.  D’ailleurs , il  naît 

taHiiffement" tous  '€S  jours  de  nouveaux  arts  enfan- 
ce la  Royau-  tés  par  de  nouveaux  befoins  & par  de 

Hébreuxjkif-  nouvelles  découvertes.  Comment  cul- 
au'à  leur  re-  tiver  ces  arts  dahs  les  Etats  où  chaque 

captivité,  famille  eit  attachée  a une  certaine  pro- 
fefîîon  ? Il  faut  donc  créer  à chaque 
fois  de  nouvelles  tribus  , & affigner 
de  nouveaux  rangs.  Enfin  il  y a des  arts 
qui  s’aboliffent  par  l’expérience  & la 
conviétion  qu’on  acquiert  de  leur  peu 
d’utilité.  Que  deviendront  alors  les 
familles  qui  en  étoient  dépofitaires  ; 
& comment  pourront-elles  fe  foute- 
tenir  & fubfifter  ? • » 

Quelque  grands  que  foient  ces  in- 
convéniens,  il  en.eft  cependant  en- 
core d’une  bien  plus  dangereufe  corn- 
féquence. 

Quel  eft  le.  but  principal  de  la  fo- 
ciété  ? C’eft  l’union  & ,1a  concorde 
entre  les  citoyens.  Ces  avantages  inel-  , 
timables  ne  peuvent  jamais  fe  trou-  . 
ver  dans  les  Etats  où  les  profelfions 
• font  héréditaires  & attachées  à cer- 
taines familles.  Ces  fortes  de  diflinc- 

tions  entraînent  une  averfion  invin- 

> 

cible  , bien  différente  des  fentirr.ens 

qui  naiffent  de  la  feule,  différence  des 

’ 
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rangs  , différence  qui  n’exclut  point  jl-  ■■■■■; 
un  attachement  réciproque  entre  les111'*  Part.  ' 
inférieurs  & les  fupérieurs.  Les  hom- 
nies  liés  t & attachés  dès  l’enfance  à de  la  Royau- 

une  certaine  profeffion , ne  connoif-  HébreLjur- 
fent , n’eftiment  que  cette  profeffion  , qu'à  leur  re- 

meprifent  louveramement  toutes  captivité, 
les  autres.  De4à  s’enfuit  une  haine 
innée  ,*une  jaloufie  indélébile , un  mé- 
pris mutuel  entre  tous  les  membres 
de  l’Etat.  Far  cette  mauvaife  politi- 
que on  détruit  les  motifs  d’égards  , 
d’intérêts  & de  confédération , qui  font 
la  bafe  & le  foutien  de  toute  efpece 
de  gouvernement  ; on  rend  la  plus 
grande  partie  des  citoyens  inutiles  les 
uns  aux  autres  ; on  va  direélement 
contre  le  vœu  de  la  fbciété , dont  le 
but  eft  de  rapprocher  les  efprits  , & 
de  porter  les  perfonnes  qui  compofent 
un  Etat , à fe  regarder  comme  freres 
& comme  membres  d’un  feul  & mê- 
me corps.  On  arrête  les  effets  les 
plus  falutaires  que  les  hommes  doi- 
vent tirer  de  l’habitude  & de  la  né- 

» . . 

ceflîté  de  vivré  enfemble.  Dans  ces 
Etats  chacun  regarde  comme  étran- 
ger , comme  une  efpece  d’ennemi  j 
un  homme  qui  eft  d’une  autre  tribu 
ique  la  fiennç.  Prenons  encore  unexem- 
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a,  ^ i / 

! - pie , & jugeons  du  paffé  par  le  pre- 

IIIe.  Part.  fent. 

taSement  De  t0US  leS  te™  , le  peuple  auX 

de  la  Royau- grandes  Indes  a été  partagé  en  diffé- 

HéhreaxJuf- rentes  Cajhs  ou  tribus.  De  tous,  les 

qu’à  leur  re-  tems  les  profeffions  y ont  été  héré- 

eaptiWté!1  ditaires  dans  les  familles  , & il  n’a 
jamais  été  permis  aux  tribus  de  s’al- 
lier les  uq^s  aux  autres  \ Quel  eft 
l’effet  de  cette  funefte  politique  ? Cha- 
que tribu  a fon  langage  * fa  religion  » 
fes  ufages,  fes  coutumes  & fes  Ioix 
particulières  b.  Il  y a autant  de  tem- 
ples ou  Pagodes  que  de  tribus  ; point 
de  communication  , nulle  relation  , 
tout  eft  féparé.  Chaque  pagode  eflr 
. deffervie  par  les  miniftres  de  fa  tri- 
bu \ Chaque  métier  eft  renfermé  dans 
fa  cafte  , & ne  peut  être  exercé  que 
par  ceux  dont  les  parens  en  faifoient 
profeffion  d.  Un  homme  d’une  cafte 
- inférieure , .quelque  mérite  qu’il  ait, 
ne  peut  jamais  s’élever  à une  cafte 
fupérieure c.  Les  fciences  font  inac- 


* Diod.  1.  2.  p.  T : 
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eefiîbles  à toutes  autres  tribus  qu’à  1 
celle  des  Bramines  & des  Rajas a.  Deux  U ^**^7 
'hommes  de  différentes  rafles  ne  peu- tiMiflemen* 
vent  point  manger  enfemble,  s’appro- 
cher  , ni  converfer  familièrement  b.JKlm««,jufc 
On  en  vient  fouvent  aux  mains  au  ^ 
fujet  de  la  préféance  c.  On  ne  fauroit  captivité, 
concevoir  à quels  excès  cet  entête- 
ment & cette  prévention  font  capa- 
bles de  porter  les  efprits  d.  Il  y a telle 
cafte  fi  baffe  & fi  méprifable  , que 
ceux  qui  én  font , n’oferoient  regar- 
der en  face  un  homme  d’une  cafte 
fupérieure.  S’ils  prenoient  cette  liber- 
té , il  auroit  droit  de  • les  tuer  fur  le 
champ  e.  Je  n’oferois  affurer  que  le 
partage  du  peuple  en  différentes  claf- 
fes , & les  profeflions  héréditaires  pro- 
duififfent  d’aufli  mauvais  effets  chez 
les  Egyptiens mais  s’il  en  étoit  de 
même , comme  il  y a bien  de  l’appa- 
rence f , que  penfer  des  vûes  & de  la 
fageffe  de  leurs  premiers  légiflateurs  ? 

Il  y avoit  un  défaut  encore  plus 
elfentiel  dans  la  conftitution  dugou- 


a Lettr.édif.  t.26.  p* 

tu.  . 

sr.  Mém.  de  Trév.  Mars 
I701.  p*  17. 

*>  Lettr.  édîf,  t.  12. 
p.  67*  ss  Voyage  de  Py- 
^ard,p.  273^&c*  = Ane. 


Relat.  des  Indes  & delà 
Chine,  p*  123.  1 24. 
c Lerr.  éd.  1. 1 2.  p.68« 
* Ibîd.  p*  96 , ôrc*  . 
e Ibid.  p.  68. 
f Voyefc  Hérod • U U 
JW  47.  167# 
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y 1 1 vernement  Egyptien.  Il  étoit  permit 
Hie.  Part.  aux  freres  & aux  fœurs  de  s’épou» 

•TaSemeï'fer.a'  Cet  ufage  eft  entièrement  con- 
•de  la  Royau- traire  aux  réglés  & aux  principes  de 

HébS'jU la  bonne  politique.  II.  n’a  pu  avoir 
q.i’à  leur  ro  Heu  que  dans  les  tems  où  il  falloir  peu- 

(capiivké!*  pler  la  terre  vuide  d’habitans.  Il  a dû 
cefier  dès  que  le  genre  humain  a corn-, 
mencé  à fe  multiplier,  .&  que  les  fo- 
ciétés  politiques  fe  font  formées.  Les 
feules  lumières  de  la  raifon  ont  éclai- 
ré la  plupart  des  légiflateurs  fur' les 
inconvéniens  qui  réfultent  des  ma- 
riages entre  freres  & fœurs.  Ils  ont 
fenti  que  li  les  familles  ne  fe  mê- 
laient point  les  unes  avec  les  autres,' 
, chacune  formeroit  dans  l’Etat  un 
corps  ifolé  & féparé  ; motif  qui  doit 
nécefifairement  aliéner  les  efprits.  Les 
Chinois  fuivent  des  maximes  bien  plus 
fages  que  n’étoient  celles  des  Egyp- 
tiens. Les  loix  de  la  Chine  défen- 
dent non- feulement  les  mariages  en- 
tre freres  & fœurs , elles  ne  permet- 
tent pas  même  de  s’allier  dans  la  même 
famiîfe  , quelque  éloignée  que  foit  la 
parenté b.  Cette  loi  eft  très-prudente  * 
Sc  part  d’une  politique  très-profonde. 

, a Voyefc  la  première  Partie.  Liy.  I.  art.  IV# 
* * Martini»  U I*  P«  Zl» 

Elle 
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tue  a été  établie,  non-feulement  pour 

engager  les  citoyens  à.  s’unir  d’inté- m'*  Part*  • 

rêt  & de  fortune , mais  auflî  pour  pré-  txbiXmint" 
venir  les  confédérations  & les  unions  ae  fi  R°y*“* 
entre  certaines  familles , unions  tou-  Hébreux!^ 
jours  pernicieufes  à un  Etat.  qu'à  leur  rc-t 

. Ce  qu’on  a trouvé  de  plus  eflima-  «Jidvitéî* 
ble.dans  le  caraétere  d’efprit  desEgyp-  »*' 
tiens,  efl  l’attachement  8c  le  refpeél 
qu’ils  avoient  pour  leurs  loix  & leurs 
coutumes.  On  leur  a donné  les  plus 
grands  éloges  fur  leur  confiance  à 
les  obfèrver  , 8c  à ne  rien  changer  dans 
les  ufages  primitifs  de  la  monarchie. 

Une  coutume  nouvelle  étoit  , dit-on, 
un  prodige  en  Egypte.  Tout  s’y  fàilbiç 
toujours  de  la  meme  maniéré  *.  Les 
Egyptiens  ne  voûtaient  rien  emprun- 
ter des  autres  peuples  b. 

Je  dirai  d’abord  qu’à  cet  égard  les 
Egyptiens  ne  méritent  aucun  éloge 
particulier.  Cette  façon  de  penfer  leur, 
efl  commune  avec  tous  les  peuples  de 
l’Orient.  On  fait  que  les  Orientaux 
ont  un  grand  attachement  pour  leurs 
ufages.  Ils  n’en  changent  point.  Leurs 
façons  de  penfer  & d’agir  font  les 

••  P/aro  de  Leg.  I.  t p.  785».  I.  7.  p.  88<î. 

— Dioi.  1,  1.  p,  74 .ssftrplyr,  de  aVftio.  1.  4, 
f • ?7°*  37t.  ■ . F 

. b HerotL  1.  a,  n.  91, 

Tome  F» 
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— mêmes  qu’elles  Ont  été  dé  tous  lef 


111e.  part.  tems.  Il  èft  certain  d’ailleurs  que  la 
•Depu™  i*é»  température  de  l’air  & là  pofition  des 
le  la  Roy  a u-  climats  influent  confidérablement  fur 
^ chez  lea  |e  génie  & je  caraélere  des  peuples. 

.leur  re^  La  température  de  1 Egypte  toujours 
2ülvir/a  uniforme , rehdoit  les  Egyptiens  fo-? 

lides  & conftàns.  Refte  à favoir  fi 
cette  vertu  n’eft  pas  un  vice  , lorf- 
jqu’elle  eft  portée  à l’excès. 
r On  ne  peut  faire  trop  de  réflexions^ 
& prendre  trop  de  précautions  quand 
Il  s’agit  de  toucher  aux  anciennes 
fconftitutions  ‘ d’un  Etat  , & d’y  faire 
Quelques  chàngeméns , $ mais  ce  fcru- 
mie  doit  cependant  avoir  des  bornes, 
il  eft  certain  , par  l’expérience , que 
telle  loi  qui  étoit  bonne  dans  un  tems, 
cefle  fouvent  de  l’être  dans  un.  autre, 
& peut  même  entraîner  de  grands  in-s 
convéniens.  Il  eft  également  vrai  qu’il 
y a certaines  loix  dont  le  tems  feul 
a pu  faire  reconnoître  .l’abus  & les 
mauvais  effets.  Les  circonftànces  chan- 
gent, & alors  il  faut  nécefl’airement 
changer  le  ftftême  politique  , abolir 
les  anciennes  loix , & en  fubftituer 
de  nouvelles.  Il  eft  ihïpoÏÏîble  que  le 
premier  légiflateur  ait  pu  tout  prévoir* 
Pourquoi  jenfin  ne'  vouloir  pas  prtH 

ê ’i  ' * » dÉ 
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B ter  des  découvertes  utiles  faites  dans  11  a 
les  difïerens  climats  ? Un  réglement111**  Pakt. 
en  efl-il  moins  bon , parce  qu’il  n’efl 
pas  notre  ouvrage  ? Eft-ce  un  motif  de  la  Royau- 
pour  ne  pas  fe  l’approprier,  quand  on 
voit  les  avantages  qui  peuvent  en  ré- su’à  leur  re- 
fulter  ? Enfin  l’attention  à maintenir  captivkd!^ 
les  anciennes  loix  & le  refpeCt  pour 
les  anciens  ufages , ne  doit  pas  s’é- 
• tendre  jufqu’aux  objets  qui  font  pure- 
. ment  du  refl'ort  de  l’efprit  & de  l’ima- 
gination. Les  fciences  & les  arts  ne  ‘ 
fe  perfectionnent  que  par  le  tems. 

■ Chaque  jour  on  acquiert  de  nouvelles  . . 
lumières,  chaque  jour  les  vues  s’é- 
tendent & fe  reélifient.  L’expérien- 
ce fait  reconnoître  l’abus  & l’erreur 
ides  anciennes  pratiques.  Il  eft  alors 
de  la  bonne  politique  de  réformer 
les  ufages  vicieux , de  chercher  de 
meilleures  méthodes,  & de  les  fubfti- 
tuer  aux  anciennes.  G’efl:  néanmoins 
ce  qu’on  ne  pouvoit  faire  en  Egypte. 

Il  falloit  constamment  s’en  tenir  aux 
ufages  primitifs.  Il  n’étoit  permis  en 
aucune  occafion  de  s’en  écarter  : les 
loix  le  défendoient  expreflement  ‘ 

C’eft  par  l’effet  de  cette  façon  de 
penfer  vicieufe  que  , généralement 

JL  • * < r 4 * * * ’ v * t 

* Pbi&*J2wd*  Porpfor * locis  fupri  cîu 

Ci 
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» 

parlant , les  peuples  de  l’Orient  n’ont 
W*:  PART»  fait  aucun  progrès  dans  quelque  genre 

tïbwrem/nT  ^ue  ce  n’ont  tiré  aucun  parti, 

delà  Roy  a u.  aucun  avantage  de  leur  pommerce  fré- 

Hébreux,jof-  quent  avec  les  nations  de  l’Europe, 
^u’à  leur  re-  Constamment  bornés  & attachés  à 

tePrivicé.  * leurs  anciens  ufages , ils  font  aujour- 
d’hui les  mêmes  qu’ils  étoient  il  y a 
3000  ans.  Je  crois  en  trouver  la  rai- 
fon  dans  ce  que  j’ai  dit  précédemment 
fur  l’établiffement  des  profefikms  hé- 
réditaires dans  les  familles.  Il  fau- 
drait , fi  on  laiffoit  introduire  de  nou- 
veaux arts , créer  de  nouvelles^caftes, 
♦ & voir  périr  de  mifere  celles  qui  étoient 

dépofitaires  des  anciennes  connoif- 
' fances. 

Malgré  les  défauts  que  nous  venons 
. de  releyer  dans  la  politique  des  Egyp- 
tiens , il  faut  cependant  rendre  juftice 
à ces  peuples,  & convenir  que  ces 
jmperfeétjons  font  rachetées  par  quan-; 
tité  de  maximes  excellentes  & de  prin- 
cipes admirables , dignes , en  un  mot, 
de  nous  faire  concevoir  à bien  des 
égards,  une  idée  avantagçufe  de  leurs 
légiflateurs. 

Les  Egyptiens  çnt  certainement 
connu  plufieurs  des  véritables  maxi- 
mes du  gouvernement.  Çette  nation 
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grave  & férieufe  comprit  d’abord  que  — T3 

ie  vrai  but  de  la  politique  doit  être  de  in‘*  RT* 
rendre  les  peuples  heureux , & qu’ils  t^^emcnV 
ne  peuvent  l’être  qu’autant  qu’on  leur  de  la  Royau* 

infpire  des  fentimens  de  vertu  & de  Hébreux.juf- 
reconnoiflance.  C’eft  dans  cette  vue  su’à  *'ur ,re* 

ki  / *ii  i 1 • tour  de  li 

legillateur  voulut  que  les  ci-  c»ptWUé» 
toyens  fe  refpeéhfient  beaucoup,  que 
chacun  fentît  à chaque  inïlant  ce  qu’il 
devoit  aux  autres.  De-là  ces  loix  fé* 
veres  contre  le  meurtre,  l’adultere, 
le  viol , & tous  ces  réglemens  inven- 
tés & établis  pour  mettre  les  citoyens 
à la  garde  les  uns  des  autres  \ De-là  • 
ce  refpeét  infini  qu’on  avoit  pour  les 
vieillards.  Les  jeunes  gens  étoient 
obligés  de  fe  levçr  devant  eux , & de 
leur  céder  par-tout  la  première  place b. . 

Le  légiflateur  avoit  donné  enfin  aux 
régies  de  la  civilité  la  plus  grande  ex- 
tenfion  e.  C’étoient  autant  tle  liens 
civils  & politiques  , imaginés  pour 
contenir  le  peuple , & maintenir  la 
paix  & le  bon  ordre  entre  les  citoyens; 
c’étoient  autant  de  moyens  propres  à 
* infpirer  la  douceur , & capables  d’en- 
tretenir l’union , en  banifîant  tous  les 

* Voyei  la  prem.  Part*  L.  I»  art.  2* 
b Heroi.  1.  Z.  n.  80, 

« Ibid. 

C*»  ♦ 
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■'  1 vices  qui  partent  d’un  caraétere  dut,, 

iuc.  Part,  & groffier. 

tSÊlni  î)e  ce  même  principe  font  émanées 
de  la  Roy  a a-  les  loix  fur  la  fépulture  des  morts , l’u- 

jtébreuxîjuf-  fage  de  les  embaumer , de  les  dépo- 
?o  r ^ur  u ’ ^er  dans  des  fépulchres  magnifiques 
«ptivhé.  & de  regarder  le  cadavre  d’un  pçre 
comme  le  gage  le  plus  sûr  qu’un  dé- 
biteur pût  donner  à fon  créancier  *. 
Toutes  ces  inftitutions  entreterioient 
l’amour  & la  vénération  pour  les  pa^- 
rens.  Il  étoit  impoflible  qu’on  eût 
tant  de  refpeét  pour  les  peres  après 
leur  mort , fans  être  porté  à avoir 
pour  eux  les  plus  grands  égards  pen- 
dant qu’ils  vi voient.  La  gloire  qu’on 
a donnée  aux  Egyptiens  d’être  les 
■ plus  reconnoiflans  de  tous  les  hom- 
mes1’ , montre  la  juftelfe  des  mefures 
que  le  légillateur  avoit  employées  pour  . 
graver  cette  vertu  dans  le  cœur  de 
fes  peuples.  . 

• . Quelles  louanges  enfin  ne  méritent 
pas  les  Egyptiens  fur  ce  jugement  ri- 
goureux qu’on  faifoit  fubir  à la.  mé- 
moire des  morts , & fur  l’examen 
qu’on  faifoit  de  leur  vie , pour  décider 
s’ils  méritoient  les  honneurs  de  la  fér 

* Suprd « p»  # 

Diod • 1.  I»  p,  loi* 
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culture!  L’audience  fe  tenoit  en  pu-  " 
blic.  C’étoit  le  peuple  qui  décidoit,  WVPart.  ■ 
& prononçoit  la  fentence  a.  Il  n’eft 
point  dans  ces  occafions  de  jugé  plus  dciaRoyau* 

compétent.  Ce  moyen  étoit  excellent  Hébreuxljuf. 
pour  contenir  tout  le  monde  dans  le  <i“’i  k"  re* 
devoir , les  Rois  même  ne  pouvant  «pdvité..* 
s’y  fouftraire.  L’Hilloire  ne  préfente 
point  de  coutume  plus  fage  & plus 
politique:  coutume  qui  devoit  infpi», 
rer  aux  citoyens  les  plus  grands  fen- 
timens  d’honneur  & de  vertu.  De 
pareilles  maximes  ont  toujours  été  le 
-fondement  des  Empires  que  nous  fa-? 
vons  avoir  fubfifté  le  plus  long-tems 
& le  plus  glorieufement.  - 
«* 

* Diod*  U l#  p.  84.  103. 

4 V * 
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Depuis  Pé- 
taMi  fîemeiit 
de  la  Royau- 
té chex  les 
Hébreux, ju£ 
leur  re- 
tour de  la 
captivité. 


■>  V- 


G H A P I T R E V. 


La  Grece. 


J’A  i déjà  indiqué  dans  le  volume 
précédent  une  partie  des  révolu- 
tions que  la  Grece  a éprouvées  au 
commencement  des  fiedes  qui  nous 
occupent  préfentement.  .On  y a vu 
que  le  retour  des  Héraclides  dans  le 
Péloponnefe  avoit  fait  entièrement 
changer  de  face  aux  différentes  prin- 
cipautés de  cette  partie  de  l’Europe  *. 
On  fe  fouvient  aufli  que  vers  le  me-  - 
me  tems  Thébés  & Athènes  changè- 
rent la  forme  dè  leur  gouvernement, 
qui  devint  Républicain,  de  Monar- 
chique qu’il  avait  été  jufqu’alorsb.  . 
Il  y eut  encore  d’autres  mouvemens 
dans  la  Grece.  Quelques-uns  des 
royaumes  qui  s’étoient  formés  origi- 
nairement s’éteignirent-  Il  s’en  éleva 
de  nouveaux.  Plufieurs  villes , à l’e- 
xemple de  Thébes  & d’Athènes , s’é- 
rigèrent aufli  en  républiques c.  L’hif- 


* Voycx  la  Ie.  Partie.  L.  I.  c*  3.  arc.  6+ 

* itod. 

* Favfan » l»  .Xt  c.  43*  pt  103* 
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toire  de  tous  ces  difFérens  Etats  n’efl: 
pas  également  intéreflante. 

On  peut  aflfurer  quil  n’y  a que  celle 
d’Athènes  & de  Lacédémone  qu’il 
foit  important  de  connoître.  Ces  deux 
.villes,  par  l’afcendant&  la  fupériorité 
qu’elles  acquirent  dans  la  Grece,  don- 
nèrent le  mouvement , & fi  l’on  peut 
le  dire,  le  ton  à toute  la  nation  : Athè- 
nes & Lacédémone  ont  préfidé  à tous 
les  événemens  auxquels  les  Grecs  ont 
eu  part  f ainfi  en  étudiant  avec  foin 
i’hiftoire  de  ces  deux  villes  , on  peut 
connoître  parfaitement  le  caraélere , 
le  génie  & la  politique  des  Grecs.  Je 
ne  m’attacherai  donc  qu’à  expofer  les 
principes  du  gouvernement  d’Athè- 
nes & de  Lacédémone  , à en  examiner 
la  forme , & à faire  fentir  les  différen- 
ces qu’il  y avoit  entre  les  maximes  qui 
guidoient  ces  deux  républiques. 


IIIe.  Part. 

Depuis  l’ë- 
taMiflfemenc 
de  la  Royau- 
té chez,  les 
Hébreux,ju(r 
qu’a  leur  re- 
tour de  la 
captivité* 


Article  Premiek. 

Athènes. 

Quoique  les  Athéniens  aient  été, 
comme  tous  les  autres  Etats  de 
la  Grece,  originairement  gouvernés 
par  des  Rois,  jamais  peuple  n’a  eu 

C v 


I 


i ' — 

IIIe.  Part. 

Depuis  Fé- 
tablHIement 
de  la  Royau- 
* té  cbe2  les 
Hébreux,juf- 
qu’àle'ir  re- 
tour. de  la 
captivité# 


/ 


y 8 .Du  Gouvernement.  L.T, 

« 

plus  de  penchant  pour  la  Démocratie# 
Le  pouvoir  de  leurs  Rois,  reftraint 
prefque  au  commandement  des  ar- 
mées , difparoifloit  pendant  la  paix3, 
Plutarque  obferveque  dans  le  dénom- 
brement qu’Homere  fait  des  forces  de 
la  Grece  au  fiege  de  Troie , les  Athé-* 
’ niens  font  les  feuls  auxquels  ce  Poète 
donne  le  nom  de  Peuple b.  Cepen- 
dant ils  étoient  encore  fournis  à des 
Rois  f1).  Homere  a voulu  fans-doute 
par  cette  difl’néUon,  faire  connoître 
le  penchant  que  les  Athéniens  avoient 
pour  la  Démocratie , & donner  à en- 
tendre que  la  principale  autorité  réfi- 
tjoit  dans  le  peuple.  Le  différend  qui,' 
à la  mort  de  Codrus , s’éleva  entre 
lès  enfans  , fournit  aux  Athéniens  » 
ennuyés  du  gouvernement  Monarchi- 
que , un  prétexte  pour  l’abolir. 

Codrus , ce  prince  qui  fe  facrifia  fi 
généreufementpour  fon  peuple,  avoir 
laiffé  deux  enfans,  Médon  & Nilée0. 
Médon  étoit l’aîné, & devoit  en  cette 
qualité  fuccéder  à la  couronne  ; mais 

Nilée  s’y  oppofa , fous  prétexte  qtfe 

* * , 


* Voyefc  la  fécondé 
Part.  L.  I.  art,  7* 
b lliad.  1.  2.  v.  54* 
= P/ut,  in  Thef.  p*  XI# 

D* 


(*)  Ils  avoîent  alorâ 
pour  Roi  Mnefthée  qui 
avoit  enlevé  la  courons 
ne  à Théfée. 
c Pûu/.1.7*c.*#inît«^ 
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iVlédon  étant  boiteux,  une  pareille sr .‘T?  ...»; 
difformité  dégradoit  la  majeflé  du111'"  pfR1;* 
trône  \ Les  Athéniens  remirent  la  t2Ée’f 
dqp  ifion  de  ce  différend  à l’oracle  de  Royau- 
Delphes.  La  Pythie  prononça  en  fa-  HéLeux^’r- 
veur  de  MédoB,  & lui  adjugea  la  «K»  le;,r  ,re*. 

K 7 * b tour  de  1» 


couronne 


^ Cette  décifion  qui  confirmoit  le 
* droit  de  Médon , auroit  dû  lever  tous 
les  obftacles  ; mais  ou.  le  peuple  n’y 
eut  point  d’égard , ou , ce  qui  eft  plus 
vraifemblable , la  réponfe  de  l’oracle 
renfermoit  quelque  fens  ambigu  que 
les  Athéniens  interprétèrent  félon  la 
• difpofition  où  ils  étoient  d’abolir  la 
royauté c.  Quoi  qu’il  en  foit , ils  pri- 
rent de-là  occafion  de  changer  la  for- 
me de  leur  gouvernement , & de  fup- 
primer  l’autorité  royale.  Jupiter  fut 
déclaré  feul  monarque  d’Athènes d. 
On  choifit  pour  gouverner  l’Etat, 
des  Magiflrats  auxquels  on  . donna  le 

nom  d’Archontes.  Médon  n’eut  d’au* 

r | 

tre  avantage  que  d’être  honoré  de 
cette  dignité.  Les  premiers  Archon- 
tes furent  perpétuels.  Celui  qui  étoi* 


captivité* 


* Pauf,U  7#  c • î#  îaic* 
b Ibid. 

* Voyex  Marsh»  p*  340* 
d Ibid. 
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1,1  — revêtu  de  cette  charge,  la  gardoit 

ni*.  Part,  pendant  toute  fa  vie  a.  ■ 1 

tay'Sment1  Cette  nouvelle  forme  de  gouver- 
ne chM°yaU' nement  lubfifta  pendant  331.  ans.' 
Hébreux!^- Mais  l’archontat  perpétuel  .parut  au- 
^u’à  leur  re- peuple.  d’Athènes  i ^amateur  exceffif 
wptivhé.  • d une  liberté  lans  bornes , une  image  ^ 
trop  vive  de  la  royauté.  Réfoîus  d’en  _ 
abolir  jufqu’à  l’ombre  même  , les 
Athéniens  réduifirent  l’exercice  de 

t 

l’archontat  à dix  années b.  ’ : 

- Ge  retranchement  ne  les  tranquil- 
le pas  encore.  La  jaloüfie  & l’in- 
quiétude naturelle  des  Athéniens  leur- 
fit  trouver  trop  long  & trop  dange- : 
reux  cet  efpace  de  dix  années.  Bans-  ‘ 
la  vue  de  reflfaifir  plus  fouvent  l’auto- 
rité qu’il  ne  confioit  qu’à  regret  à fes  * 
Magiftrats , ce  peuple  ombrageux  ju-  ; 
gea  à propos  d’abréger  le  tems  de 
leurs  fondions , & il  réduifit  enfin 

r » — • 

l’archontat  à une  année  feulement 
d’exercice*.  #-  : 

•J  Ces  révolutions  expoférent  Àthé- 
nés  aux  plus  grands  malheurs.  Une!  ' 
puHïànce  aufii  limitée  que  celle  des 
Archontes , n’étoit  pas  capable  de  : 

• I < « * 

* ♦ * 

* Marsh » p.  340*  « 

, > Ibid»  ' • 

5 Ibid.  , - * , . . ‘ 
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Contenir  des  efprits  remuans , deve-  1 "■?=? 
nus  jaloux  à l’excès  de  la  liberté  & U1‘*  pf  Rrj* 
de  l’indépendance.  Les.  faélions  &tiwXmeTO 
les  querelles  renaifloient  chaque  jour:  deURoyau- 

on  ne  s’accordoit  fur  rien  a.  Il  feroit  Hébreux![uf- 
bien  difficile  de  marquèr  exaélement  4u>à  1*ur  re“ 
quelle  a été  jufqu’à  Solon  la  forme  du  cjpdvké,*  - 
gouvernement  d’Athènes.  Les  Au-  . 
tedrs  anciens  ne  fe  font  point  expli- 
qués précifément  fur  ce  fujet.  On  ne-  1 
troù ve  rien  dans  leurs  écrits  qui  puifle' 
nous  en  éclaircir.  Il  y a bien  de  l’ap- 
parence que  pour  la  police  & la  ma- 
nutention de  l’Etat,  on  fuivit  la  plu- 
part des  loix  par  lefquelles  Athènes  " 
étoit  gouvernée  dans  le  tems  qu’elle 
étoit  foumife  à fes  Roisb. 

La  fituation  où  fe  trouvoit  Athè- 
nes, aurok  à la  fin  entraîné  fa  ruine 
totale.  Les  malheurs  inftruifent.  Les 


Athéniens  fentirent  que  l’Etat  ne  • 
pouvoit  plu?  fubfifter  au  milieu  des 
troubles  & des  diflenfions  qui  le  dé-  ‘ 
chîroient;  On  fongea  donc  à mettre 
un  frein  à cet  efprit  d’indépendance 
qui  régnoit  parmi  tous  les  citoyens.  ‘ ' 
On  jetta  pour  cet  important  ouvrage 
les  yeux  fur  Dracon , perfonnage  ilrf 


► 


* Plut,  in  Sol.  p.  84.  8f. 

' * Voytï  Pau/,  i,  4.  ç,  f./ul  Ja, 
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luftre , d’une  fageffe  & d’une  probité, 
me.  Part.  reC0nnues,  & très-inftruit  des  loix 

tiwiffement*  'divines  & humaines a.  On  lui  confia 
delà  Royau-  l’autorité  nécelfaire  pour  réformer  l’E- 

Hébreuxîfuf- tat  y & publier  des  loix  qui  remédiaf- 
îoûr  a"  ^ent  aux  a^ius  d°nt  il  étoit  tems  d’ar- 
«ap^vité,  rêter  le  cours.  Comme  le  nom  de 
Dracon  fe  lit  dans  la  lifte  des  Ar- 
chontes , on  peut  croire  que  ce  fut  du» 
rant  fa  magiftrature , qu’il  entreprit 
de  réformer  la  République. 

. On  ne  voit  point  qu’avant  Dracon 
Athènes  ait  eu  un  corps  de  loix  rédi- 
gées par  écrit b.  Il  pouvoit  à la  vé- 
rité y avoir  quelques  loix  écrites e, 
mais  on  n’avoit  point  encore  recueilli 
" ces  loix , & formé  de  leur  compila- 
tion une  efpece  de  code.  La  jurilpru- 
cence  étoit  fi  incertaine , que  pref-. 
que  tous  les  jugemens  étoient  arbi- 
traires. On  n’avoic  pas  même  fpécifié 
quelles  a étions  étoient  criminelles , & 
quels  châtimens  dévoient  être  infligés 
à ceux  qui  les  commettoient d.  Dracon 
peut  donc  être  regardé  comme  le  pre- 
mier légiflateur  d’Athènes  e.  , 


* * 


a A.Geltius*  î.  Uc.  1 8. 
Jofeph  adverf.  Ap- 
pion.  1*  2.  c.  6. 

c Démofthene  parle 
d’une  loi  deThéfce  écrite 


fur  une  colonne  de  pfer» 
re.  In  Neœram.pé 673.0* 
d Voyea  la  féconda 
Paru  L k art*  8* 

* A • GdU  U I#  c*  l5# 
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Il  étoit  d’un  caraétere  dur  & auftere. 


mm 


Il  outra  la  févérité , & ne  mettant  m*.  part. 

point  de  diftinétion  entre  les  délits , il 

punit  de  mort  la  plus  légère  faute  de  1»  Royau- 

comme  le  plus  énorme  forfait  *.  Dra-  HéhreuxljuP- 
con  renouvella  auffi  la  loi  qui  ordon-  qu’à  leur  to-, 

noit  de  faire  le  procès  aux  chofes  captivité.1* 
inanimées , quand  elles  avoient  occa-  , ' '* 

fionpé  la  mort  de  quelqu’un  b.  Inter- 
rogé pourquoi  il  a voit  décerné  la  peine 
capitale  pour  toutes  fortes  de  fautes  ; 
c’eft , répondit-il , que  les  plus  petites 
me  paroiffent  dignes  de  mort , & que 
je  n’ai  pu  trouver  d’autre  punition 
pour  les  plus  grandes  6.  Herodicus 
difoit  des  loix  de  Dracon,  qu’elles 
paroifloient  être  moins  l’ouvrage  d’un 
homme  , que  d’un  dragon,  par  allu- 
lion  au  nom  de  ce  1 égiflateur  d.  Dé- 
made , fameux  orateur,  les  a voit  bien, 
caraétérifées , en  difant  qu’elles  n’a- 
yoient  pas  été  écrites  avec  de  l’encre, 
mais  avec  du  fang  *.  Ariftote  ne  pa- 
roît  pas  en  avoir  fait  grand  cas,  puis- 
qu’il : dit  qu’elles  n’a  voient  rien  de 
remarquable  que  leur  cruauté f. 


a Plut . în  Sol,  p*  87. 
£• 

b Ibid. 

* Ibid. 

a Arijl,  Rhet.  U 2* 


c.  23.  p»  JT p.  B. 
e Plut,  loco  fuprà  cir, 
f Polit.  1«  2»  c»  12, 

p.  337.  C, 
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Il  ne  refte  plus  des  loix  de  Dracont 
Dr8.  Part,  que  quelques  fragmens  épars  dans  dif- 

Mbüfiint"  féren/â  auteurs  \ On  ne  voit  pas  que 
de  la  Royau-  ce  légiflateur  ait  rien  changé  à la 
Hébreux, Cjuf.  forme  du  gouvernement b.  Il  forma 
qu’à  leur  re-  feulement'  une  nouvelle  compagnie 
jcapriricé,1*  appellée  les  Ephêtes  Ce  tribunal 
compofé  de  cinquante-un  Juges  choi- 
fis  parmi  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
diftingué  dans  l’Etat , devint  le  pre- 
mier tribunal  d’Athènes.  On  y ap-  1 

pelloit  des  décidons  de  toutes  les  au- , • 
très  juridiétions.  Lui  feul  jugeoit  en 
dernier  reflort.  Ce  grand  éclat  des  ' 
Ephêtes  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
L’Aréopage  humilié  par  Dracon , re-  - 
prit  fous  Solon  fon  ancienne  fplen- 
deur. 

Les  loix  de  Dracon  étoient  trop 
violentes , pour  qu’elles  puflent  fub- 
iifter  long-tems.  Si  on  eût  tenu  exac- 
tement la  main  à leur  éxécution,  la 
loi  auroit  bientôt  détruit  plus  de  ci- 
. toyens  que  n’auroient  pû  faire  les 
fléaux  du  Ciel , ou  l’épée  de  l’ennemi. 

On  fut  donc  obligé  d’en  adoucir  la' 

rigueur  ; & l’extrême  févérité  de  ces 

* • * 


" * Thyfius  en  a fait  le 
recueil  apud  Gronov# 
Jhef.  Gi.  anus*  u J. 


* Arijt . loco  çit# 
c Pollux  1.  8«  c*  10# 
Segm*  124.  125* 
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îoix  conduifit  à un  excès  contraire , la  ■. 
licence  & l’impunité.  Les  faélions  &nie*P^RT. 

les  divifions  recommencèrent  plus  for-  tX\uctmtnt 
tement  que  jamais.  On  retomba  dans  deiiRoyau- 

les  premiers  troubles.  La  République  Hébreu*!!^ 
fe  divifa  en  autant  de  partis  qu’il  y qu'à  leur  r* 
avoir  de  différentes  fortes  d’habitans  «pîivtté.* 
dans  l’Attique  a.  On  étoit  prêt  à en 
venir  aux  plus  fâcheufes  extrémités. 

Dans  ce  péril , on  eut  recours  à So- 
lon , à qui  fes  rares  qualités , & parti- 
culiérement fa  grande  douceur , a- 
voient  acquis  l’affeétion  & la  véné- 
ration de  toute  la  ville  b.  On  le  prefla 
de  travailler  à faire  ceffer  les  diffé- 
rends, en  prenant  connoiffance  des 
aflàires  publiques. 

Solon  balança  long-tems  à fe  char- 
ger d’  une  commiffion  fi  difficile e. 

Enfin  il  fut  élu  Archonte,  fans  qu’on 
eût  recours  au  fort  comme  dans  les 
autres  éleéiions  d ; & d’un  confente- 
ment  unanime  on  le  nomma  arbitre 
fouverain , & légiflateur  d’Athènes  e; 

Dépofitaire  de  l’autorité  abfolue , 

& maître  du  cœur  de  fes  concitoyens, 

Solon  s’appliqua  fortement  à réfor- 


* Plut*  in  Sol.  p#  85. 
b Plut.  Ibid, 
c Plut,  in  Sol.  p.  8f. 
► 4 <fclian%  vay*  hift.  U 
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c Herod.  4.  I.  n« 
= Plut » p*  87»  E« 
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IIIe.  Part. 

Depuis  l’é- 
tabli ife  mène 
de  la  Royau- 
té chez  les 
Hébreux,  juf- 
<pi*a  leur  re- 
tour de  la 

captivité# 


mer  le  gouvernement  d’Athènes.  IJ 
fe  conduilit  avec  toute  la  fermeté  8c 
la  prudence  qu’on  peut  délirer  dans 
un  homme  d’Etat.  Quoiqu’il  connût 
parfaitement  toute  la  grandeur  du  mal, 
il  ne  jugea  cependant  pas  à propos  de 
corriger  certains  abus  qui  lui  parurent 
plus  forts  que  les  remettes.  Il  n’entre- 
prit  de  changemens  que-ceux  qu’il  crut 
pouvoir  faire  goûter  aux  Athéniens 
par  la  voie  de  la  raifon  , ou  les  forcer 
d’accepter  par  le  poids  de  l’autorité, 
mêlant  fagement , comme  il  le  difoit 
lui-même , la  force  avec  la  douceur. 
Audi  quelqu’un  lui  ayant  demandé  fi 
les  loix  qu’il  avoit  données  aux  Athé-» 
niens  étoient  les  meilleures  qu’on  pût 
leur  preferire:..  Oui,  dit-il,  les  meil- 
leures qu’ils  fuflent  capables  de  rece* 


voir 


a 


Solon  commença  par  cafler  toutes 
les  loix  de  Dracon , excepté  celles  qui 
concernoient  les  meurtriers  b.  Il  pro- 
céda enfuite  à la  police  de  l’Etat  ^ 
c’eft-à-dire  à la  diflribution  des  char- 
ges , des  dignités.  & des  magiftratures. 
JJ  les  laifla  toutes  entre  les  mains  des 
riches,  qu’il  diftribua  en  trois  diffé- 


a Pfef.  5n  Sol.  p*  8 6.  C# 

* Æiian*  Va r.  hlft#  1#  8#  c#  10#  ss  Tlu%  p#  87#  E« 
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tentes  clafles , relativement  à la  diflfé-  " 
rence  de  leurs  facultés.  Ceux  dont  le  m'*  Part* 

revenu  montoit  annuellement  à cinq  t^iurcment- 
cents  mefures  , tant.. en  grains  qu’en  deiaRoyau- 

fruits  lecs  & en  bornons , compoloient  Hébreux, juf- 
la  première  claflfe.  On  plaça  dans  la  su>i  lc,ur  fe~ 

s r . , . r.  i . tour  de  la 

ieconde  les  citoyens  qui  en  avoient  captivité* 
trois  cents , & pouvoient  entretenir  un 
cheval  en  tems  de  guerre.  On  mit 
dans  la  troifieme  ceux  qui  n’en  avoient 
que  deux  cents  a.  La  quatrième  & 
dernie're  claflfe  comprenoit  tous  les 
mercenaires , & gens  vivans  de  leur 
travail ■ 

Les  citoyens  de  cette  claflfe  n’é- 
toient  jamais  admis  aux  charges.  So- 
lon leur  donna  feulement  le  droit  d’o- 
piner dans  les  aflfemblées  publiques. 

Ce  privilège,  qui  au  commencement, 
parut  peu  de  chofe , devint  par  la  fuite 
très-confidérable , & rendir  le  peuple 
maître  abfolu  des  affaires , attendu 
que  la  plupart  des  procès  & des  diffé- 
rends retournoient  toujours  au  peuple, 
devant  lequel  on  pouvoit  appeller  de 
tous  les  jugemens  des  Magiftrats.  ? 
D’ailleurs , comme  les  loix  de  Solon 

avoient  le  défaut  d’être  écrites  avec 

\ 

' ' a Arïft.  PoHt.  1.  Z.  c.  V* 

. b plut . p»  87*  E» 

»• 
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Depuis  Pé- 
tabPlTemeiu 
de  la  Royau- 
té chez  les 
Hébreux»  juf- 
<|'Pà  leur  re- 
tour de  la 

captivité. 
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beaucoup  d’obfcurité,  il  falloit  à cha- 
que inftant  les  interpréter  ; & il  n’y 
avoit  que  les  affemblées  publiques  qui 
puffent  décider  du  fens  qu’on  devoit 
leur  donner3.  C’étoit  auffi  dans  ces 
affemblées  que  fe  décidoient  les  plus 
grandes  affaires  de  l’Etat , telles  que 
la  paix,  la  guerre,  les  traités,  l’ar- 
rangement des  finances,  &c. 

La  conftitution  du  gouvernement 
d’Athènes  étoit  donc  purement  Dé- 
mocratique ;c’eft-à- dire  que  toute  l’au- 
torité étoit  entre  les  mains  du  peuplé  b. 
Il  paroît  que  Solon  fentit  les  incon- 
véniens  du  pouvoir  exceffif  qu’il  avoit 
confié  à la  multitude.  Il  fongea  donc 
à lui  donner  un  frein , & dans  cette 
vûe  il  clioifit  dans  chaque  tribu  cent 
perfonnes  de  mérite , dont  il  compofa 
un  nouveau  confeil  appellé  le  Sénat. 
Comme  il  n’y  avoit  encore  du  tems 
de  ce  légiflateu*  que  quatre  Tribus , 
le  nombre  des  fénateurs  fut  de  40 O, 
Le  peuple  ne  pouvoit  flatuer  que  fur 
ce  qui  avoit  été  vû  & propofé  par  le 
Sénat®.  Les  fénateurs  ne  s’affem- 
bloienfpoint , qu’on  n’eût  auparavant 


* Arifi • Plut • locis 
çit. 


b P lato  in  Menex.  p# 


=?  Dtmofil • fa 
Nearam.  p.  87?#  C. 
c Plut • p,  88,  D« 
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affiché  lefujet  fur  lequel  ils  avoient  à ==- 
délibérer  *.  Après  que  l’affaire  avoit IItf*  Part*. 

. été  examinée , on  lifoit  au  peuple  l’a-  t^^menT 
vis  qui  avoit  été  formé  dans  le  fénat.  de  u Royau. 

Ceux  qui  vouloient  parler , roontoient  Hébreuxîiuf- 
alors  fur  la  tribune  aux  harangues.  su’»  leur  ter 
Quand  il  s’agi  (Toit  enl'uite  d’opiner , captivité.1* 
le  crieur  public  commençoit  par  ap- 
peller  à haute  voix  les  citoyens  qui 
avoient  paffé  l’âge  de  cinquante  ansb, 

& en  continuant  jufqu’à  ceux  qui  en 
avoient  trente  ; car  il  falloit  être  par- 
venu à cet  âge  pour  avoir  droit  de 
luffrage  dans  les  affemblées  publiques. 

On  décidoit  préalablement  fl  l’affaire 
feroit  mife  en  délibération.  Le  peuple 
en  effet  étoit  le  maître  de  rejetter  pu- 
rement & Amplement  le  décret  du 
fénat,  ou  d’en  ordonner  l’exécution  « 
après  l’avoir  examiné c.  C’efl  à ce  fu-  . 
jet  qu’Anacharfis  difoit  un  jour  à So- 
lon : » J’admire  que  chez  vous  les  fa- 
nges n’aient  que  lé  droit  de  délibérer, 

» & que  celui  de  décider  foit  réfervé 

p aux  fous  *,  * 

% 

Un  des  premiers  foins  de  Solon  avoit 
été  de  rétablir  l’autorité  de  l’Aréopage 


V. 


4 Pttteri  Archeoh  1» 

,1  • C*  ZSm  p«  III# 

^ Plut • t«i*p.784*C* 
î yoyu.  SigQA*  de. 


Rep»  Athéna  1*  Z . c*  34* 
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é... , . , abaiffé  par  Dracon.  Il  déféra  à cette 

Uie.  part,  auguile  compagnie  l’infpeétion  géné- 
ra^e  ^ur  tout  l’Etat , & le  foin  de  faire 
delà  Royau-  obl'erver  les  loix  dont  il  la  rendit  dé- 
. HcHreuxjuf- P^taire a.  Je  n’entrerai  au  furplüs 
qa’à  leur  re- dans  aucun  détail  fur  les  réglemens 
Captivité.1*  civils  faits  par  ce  légiflateur.  Us  font 
allez  connus.  On  fait  l’hommage  que 
les  Romains  ont  rendu  aux  loix  de 
Solon,  dont  quelques-unes  fubfiftent 
encore  aujourd’hui,  puifqu’elles  ont 
été  le  fondement  de  la  jurifprudence 
Romaine  adoptée  par  prefque  toute 
l’Europe.  Il  paroît  que  Solon  en 
* avoit  emprunté  plufieurs  des  Egyp- 

tiens b.  On  les  fit  graver  fur  des  rou- 
leaux de  bois  enchâlfés  dans  des  ca- 
dres , de  maniéré  qu’ils  pulfent  tour- 

‘ • Plut,  p.  88.  F.  A- 

chen.l.  4.  c.  Ip.p.i68. 

b Solon  ftntentiis  ai - 
Jutus  Ægypti  facerdotum , 
lads  jujto  moieramine  U- 
\ gibus  j Romano  cuoqut 

Juri  maximum  adiidit  fir - 
mamrntumm  Amm.  Mar- 
celi.  1»  22f  c<  l6i  p*  ^4^* 

II  eft  vrai  que,  fui- 
. Tant  Hérodote , 1.  i.n. 

Zp,  Sc  Plut.  p.  pzy  Solon 
t ne  fut  en  Egypte  qu’a-* 

«près  avoir  publié  fes 
loix;  mais  ou  cç  législa- 
teur avoir  eu  connoiT- 


fance  des  loîx  d’Egypte 
avant  fon  voyage,  ou  il 
ajoura  à çes  loix  , & les 
corrigea  d’après  les  lu- 
mières qu’il  avoit  acqiü- 
fes  en  Egypte:  car  il  eft 
certain,  d’après  le  té- 
moignage meme  d’Hé- 
rodote , de  Diodore  3c 
d’Ammîen  Marcellin  % 
que  Solon  avoir  em^ 
prunté  plufieurs  loix  de» 
Egyptiens.  Voyez  Hé- 
rod.l.  a.  n.  177»  Djod# 
1.  I.  p.  88.  90 * Amm* 
Marc.l#aa,Cii6.p.  34** 
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ouil 

a» 
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rt* 
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tfier  à volonté  a.  Ces  monumens  furent  ■ 11 
«l’abord  dépofés dans  Ta  citadelle, 

fuite  dans  le  Prytanée,  afin  que  ubMemenr 
Coût  le  monde  fût  à portée  de  les  con-  1cah^*u’ 
fuite r b.  Quelques-uns  de  ces  cadres  Hébrettx.juf. 
<8 c de  ces  rouleaux  fubfifloient  encore 
iàu  tems  de  Plutarque c.  . captivité,  v 

Expofer  la  conflitution  du  gouver- 
nement d’Athènes,  c’eft  en  faire  con- 
tioître  les  défauts.  Tout  Etat  où  le 

p.  v 

. peuple  juge  & décide , eft  efièntielle- 
tnent  vicieux.  Comment , en  effet , 
pouvoir  difcuter;  les  affaires  devant 
des  aflemblées  fi  nombreufes  f com- 

r x * I • 

tnent  même  s’y  faire  entendre  ? Or» 
peut  juger  de  la  multitude  d’audi- 
teurs qui  ccmpofoient  les  afiembléeS 
1 Athènes , par  la  quantité  de  fuffra- 
ges  que  la’ loi  exigeoit,  lorsqu'il  étoit 
queftion  de  bannir  quelqu’un  'par 
l’Oftracifme,  ou  d’adopter  un  étran- 
ger. Il  falloit  dans  l’un  & l’autre  cas 
au  moins  fix  mille  voix  a.  Quels  trou- 
bles d’ailleurs  ne  dévoient  pas  occa- 
fionner  le  partage  & la  diverfité  de 


* Tl ut,  t.  I.  P.  9i. 
E.t.  2.  p.  79.  A.  Gel- 
lius  1,  i«  c»  lié  Suidé  in 
t*  r.  p.  140.  in 

XupCiJi»  t*  ii  p«  4^®* 
b EoH.  1.  8#  c*  JO. 
^•U8« 


e Flu\  fuprà. 

4 Vemofthé  in  Ne*- 
mm*  r*  875.  E.  Fol - 

lux  1.8.  c.  5.  Scgro.  tOm 
z=zfluié  in  Aiiftidc  p* 

jiZt  F#  i 
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fentimens , d’intérêts  & de  vues  par< 

IIIe.  Part,  ticulieres  ? * 

taïÉent  Solon,  pour  me  fervir  de  l’expref-, . 

de  la  Roy»u- fion  de  Plutarque , a voit  cru  que  le 

îtébreux![uf- gouvernement  d’Athènes,  affermi  & 
leur  re-  arrêté  par  l’aréopage  & par  le  fénat 

^iptiviié.  ■ des  quatre  cents,  comme  par  deux 
ancres  fermes  & inébranlables  cefle- 
roit  de  s’agiter  & de  fe  tourmenter  % 
De  fuccès  ne  répondit  point  à fon  at- 
tente. Jamais  Etat  ne  fut  plus  agité  & 
livré  à de  plus  cruelles  diflenfions. 
On  n’en  doit  attribuer  la  caufe  qu'à 
la  trop  grande  autorité  dont  le  peu- 
• pie  jouiflfoit.  » La  témérité  & la  li- 
*»cence  des  affemblées  populaires  ont 
«perdu  les  républiques  de  la  Grece, 

» dit  Cicéron  b.  » J’ajoute , & particu- 
liérement^ celle  d’Athènes. 

Solon  avoit  bien  prévû  l’abus  que 
le  peuple  feroit  du  pouvoir  qu’il  lui 
avoit  confié  : aufli  a voit-il  imaginé 
un  frein  pour  lè  contenir  ; mais  ce 
frein  n’étoit  pas  fuffifant.  L’aréopage 
u’avoit  aucune  part  au  gouvernement, 
6c  le  ifénat  dépendant  lui-même  du 
peuple  , ne  pouvoit  réparer  une  cons- 
titution d’Etat  eflfentiellemçnt  raau- 

. ' i*  • > _ 

v • . . 

In  Sol.  p.  88.  E, 

* Pro  Flacco  «.  7«  c*  (•  p.144, 

vaift  " 
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Vaife  8c  défeéfueufe.  Il  y avoit  -~- 
me  un  vice  radical  dans  la  conftitu-  1I1C*  Part. 
"tion  de  ce  fénat  formé  pour  contenir  tabiiflfcmenV 
le  peuple.  Il  étoit  trop  nombreux.  1cah^y,a“" 
-Compofé  dans  fon  origine  de  quatre  Hébreux, f*r- 
. cents  perfonnes , il  le  fut  enfuite  de  qu’à  15ur  ,re" 

r*  t 5 / ■ 1 ' , — tour  de  11 

.lix  cents.  L expenence  a toujours  fait  captivité, 
connoître  que  les  têtes  des  plus  grands 
hommes  fe  rétrécirent  lorfqu’elles  font 
affemblees  , 8c  que  là  où  il  y a le  plus 
:de  fages,  il  y a aufli  moins  de  fa- 
geffe  V 

On  n’envifage  communément  les 
Athéniens  que  du  côté  qui  leur  eft  - 
favorable  & avantageux.  LTIiftoire 
d’Athènes  frappe  & en'  impofe  par 
fon  éclat  & par  fon  brillant.  Nous 
■ t fommes  éblouis  par  les  batailles  de 
Marathon  & de  Salamine , par  la  pom- 
it  Pe  des  fpeélacles , par  la  magnificence 

à & le  goût . des  monumens  publics , 

inc  ’ cette  foule  d’hommes  fupérieurs  » 

en  tous  genres , qui  rendront  à jamais 
le  nom  d’Athènes  précieux  & mémo- 
rable. Cependant  fi  nous  voulions  - 
examiner  l’intérieur  de  cette  républi- 
que, quels  tableaux  affreux  ne  préfen- 
teroit-elle  pas b ? Nous  verrions  un 

* Lfttrçs  Peifanes , Lettf.  ïo6.  _ 

Voyez  Place  in  Alcib.  1°.  p.448.%. 

Tome.  V,  D. 
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Etat  fans  ceflfe  en  combuftion  , des 
affemblées  toujours  tumultueufes , un 
peuple  agité  perpétuellement  par  les 
brigues  5c  les  fadions , & livré  à la 
fougue  du  .plus  vil  harangueur  , les 
citoyens  les  plus  illuftres  perfécutés  , 
bannis  , & continuellement  expofés 
à la  violence  8c  à fin  juflice  \ La  vertu 
étoit  profcrite  à Athènes , & les  fer- 
vices  qu’onrendoità  la  patrie  oubliés, 
& fouvent  même  punis  par  la  voie  de 
l’Oftracifme.  Quel  'gouvernement 
que  celui  où  la  vue  des  citoyens  qui 
a voient  le  mieux  fervi  l’Etat  -,  étoit 
odieufe  & infupportable  l Valere  Ma- 
xime eft  bien  fondé  à s’écrier  : » Heu- 
o>reufe  Athènes,  d’avoir  encore  trou- 
vé , après  des  traitemens  fi  injuftes , 
» des  citoyens  qui  aimaffent  leur  pa- 
» trie  by>  ! L’hiftoire  de  tous  les  autres 

feuples  de  la  Grece  ne  fourniroit  pas, 
beaucoup  près,  autant  d’exemples 
d’injuftice  & d’ingratitude  envers  les 
bienfaiteurs  de  l’Etat , qu’en  préfente 
la  .feule  ville  d’Athènes. 

On  ne  peut  nier  cependant  que  la 
douceur,  la  générofité  5c  même  la 
grandeur  d’ame  ne  fuifent  le  caradere 

a Voyex  Plato  fa  Alcib.  $°*  p.  454*4 5^* 

^ l*  ^ c*  j»  , , 
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général  & dominant  des  Athéniens. 

O ri  en  pourroit  citer  mille  exemples.  m‘*  Part* 

Je  n’en  rapporterai  point  d’autre  que 

la  loi  qui  ordonnoit  de  remettre  dans  de  la  Royau- 

fon  chemin  quiconque  s’en  étoit  éga-  Hébreuxjuf- 
ré  \ Mais  le  peuple  eft  toujours  peu-  qu’i  leur  re- 
pie.  rar-tout  il  elt  leger , capricieux,  eartivké. 
injufle , cruel , & prêt  à fuivre  les 
premières  impreflions  qu’on  lui  donne. 

Chaque  Athénien  en  particulier  étoit 
naturellement  doux , affable  , bien- 
faifant;  mais  dans  les  aifemblées  ce 
p’étoit  plus  le  même  homme  fc.  Ariflo- 
phane  repréfente  le  peuple  d’Athènes 
.fous  l’emblème  d’un  vieillard  très- 
fenfé  dans  fa  maifon , mais  qui  dans 
les  afTemblées  publiques  tombe  en 
enfance c.  La  conduite  inégale  des 
Athéniens  déplaifoit  à leurs  alliés , & 
à la  fin  les  éloigna  totalement.  Elle 
étoit  encore  plus  infupportable  aux 
Villes  qui  étoient  dans  leur  dépen- 
dance. Ils  les  traitoient  avec  la  der- 
nière dureté d.  Il  falloit  efluyer  les 
bifarreries  d’un  peuple  flaté  & féduit 


• Cîcero , de  Offic.  1. 
3.  n.  13. 

* Voyex  Plat • de  Leg* 
1.  3«  = Xenophon,  de 
Rep.  Aihen*  rr=  Polyb . 
U 6*  c.  8*  ss  Ælian%  var. 


hîft.  1.  2«  c.  19. 1.  3*  c* 
1 8»  1«  ^ * c • 13* 
c la  Equit#  2* 
feen.  2. 

d Voy.  Cafaubon  ia. 

AtUen.  p#  114* 
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\ • 

ss  fans  celle  par  fes orateurs;  c’eft-à-dire, 

iiic.  pâht.  félon  Platon , quelque  ehofe  • de  plus 

taSncnt  dangereUX  & ÿ'PluS  <lUe 

de  la  Royau-  caprices  d’un  Prince  gâté  par  la  fla-r 

Hébreuxîjuf- terie  & les  vils  hommages  de  foibles 

^u’.i  leur  re-  courtîfans, 
tQur  de  la 

captivité*  , ,,  . — . — , ■— j.  » 


♦ 


A % T I C L E’  II, 

Lacédémone, 

t 

> 

On  a vu  dans  la  fécondé  Partie 
de  cet  ouvrage  que  80  ans  après 
la  prife  de  Troye , les  defcendans 
d Hercule  s’étoientremis  en  pofieflîon 
du  Péloponéfe.  ' Ils  marchoient  alors 
fous  la  conduits  de  trois, principaux 
chefs,  Ariftodême,  TéménèsSc  Crei- 
phonte.  Ces  conquérans  partagèrent 
entre  eux  les  contrées  dont  ils  ver 
noient  de  fe  rendre  maîtres.  Teme- 
nès  eut  l' Argolide  ; la  Melfénie  échut 
à Crefphonte.  Ariftodême  étant  mort 
durapt  lç  cours  de  cette  expédition, 
fes  deux  fils  Eurifthêne  & Proclès  pri- 
rent fa  place , & eurent  çn  partage  la 
. Laconie 

' Ces  deux  Princes  ne  jugèrent  poiqt 

y ■ * * 

■ ? Suyrd  4%  Part.  L.  I.c,  ;♦  art.  • • 
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à propos  de  divifer  le.  domaine  qui 
leur  étoit  adjugé.  Ils  ne  régnèrent 
point  noh  plus  alternativement , com- 
me autrefois  Etéocle  & Polinice 
étoient  convenus  de  le  faire  à Thébesj 
mais  foit  en  vertu  des  ordres  de  leur 
pere , foit  par  quelque  autre  motif 
que  nous  ignçfons,  ils  gouvernèrent 
conjointement  & avec  une  égale  au- 
torité , l’un  & l’autre  portant  le  titre 
de  roi  de  Lacédémone,  & étant  re- 
connu en  cette  qualité.  Ce  qu’il  y a 
dé  plus  étonnant,  c’efl:  que  ces  deux 
freres  avoient  l’un  pour  l’autre  l’an- 
■ tipathie  la  plus  forte.  Ils  ne  s’accor- 
dèrent jamais  ; & toute  leur  vie  fe 
pafla  dans  des  difcordes  continuelles: 
leurs  defcendans  même  héritèrent  de 
cette  funefte  méfintelligence a : car 
cette  forme  de  gouvernement  ne  finit 
point  en  leur  .perfonne, . Le  fceptre 
demeura  conjointement  dans  ces  deux 
branches  qui  fubfifterent  environ  900 
ans , pendant  lefquels  elles  ont  don- 
né fans  interruption  des  rois  à Sparte 
de  pere  en  fils.  On  en  compte  trente 
dans  la  ligne  d’Eurifthêne , & vingt- 
fept  dans  celle  de  Proclès,  Ces  deux 

* Herod . h 6 . n.  J 2.  Tauf.  1.  3.  c.  I.  p* 
2.05.  20 6.  * 

D iij 
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— 1 familles  s’éteignirent  à-peu-près  dans 
mc.  Part.  je  même  tems  : fingularités  remarqua- 

tStt&mint' bles  » & dont  je  ne  crois  point  qu’on 
de  la  Royau-  trouve  d’exemple  chez  aucune  autre 

té‘  chex  les  • . 

Hébreux, juf-  MtlOIÎ* 

tour  ,dUr  re”  r^vo^ut^on  enleva  le  feeptre 
captivité.*  aux  defeendans  de  Pélops,  pour  le 
remettre  entre  les  mains  des  Héra- 
• clides,  avoit  fait  éprouver  au  Pé- 
loponéfe  toutes  les  horreurs  de  la 
;uerre.  Les  habitans  chaffés  de  leurs 
léritages,  avoient  été  contraints  de 
fuir , & de  chercher  un  afile-  dans  les. 
Provinces  voifines  a.  Le  pays  étoit 
refté  défert.  Le  premier  foin  d’Eu- 
rifthêne  & de  Proclès-  fut  de  fonger 
aux  moyens  de  repeupler  la  Laconie. 
Pour  y parvenir  plus  promptement,' 
ils  fe  déterminèrent  à recevoir  tous 
les  -étrangers  qui  viendroient  s’y  re- 
tirer pour  quelque  raifon  que  ce  pût 
être  ; & afin  de  les  fixer , ils  leur  ac- 
cordèrent les  droits  & Iss  privilèges  de 
naturels  .&  de  citoyens  b.  • 

Les  deux  Rois-  diviferent  enfuite 
toute  la  Laconie  en  fix  parties.  Ils 
choifirent  Sparte  pour  leur  capitale, 
& y établirent  leur  féjour.  C’eft  de-; 

a Suprd  2e.  Parc*  L.  I.  c»  3.  arc.  6 • 
h Stralo , 1«  8. p#  560,  561,  562* 
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là  qu’ils  envoyoient  dans  les  villes  de  - --1 
leur  dépendance  , des  gouverneurs  llie* PAftT* 

r . * & , 1 Depuis  l’é- 

pour  faire  connoitre  aux  peuples  leurs  t,biifl-ement 
intentions  \ Nous  ignorons  au  furplus  df  Royau- 
quelles  etoient  alors  les  loix  & les  Hébreux, juf- 
maximes  du  gouvernement.  Depuis  ^ur  re* 
cette  epoque,  julqu  a la  rerôrme  de  captivité. 
Lycurgue , l’hiftoire  de  Sparte  elt  fort 
obfcure.  Nous  parferons  ces  tems  de  • 
ténèbres , pour  venir  au  fiécle  de  ce 
fameux  légiflateur.  . 

Quoique  la  puilfancé  royale  fût 
, établie  & fubfillât  conftamment  dans 
les  deux  branches  de  la  famille*  ré- 
gnante , l’Etat*  fe  reflentit  à la  fin  des 
difcordes  que  ce  partage  d’autorité  ne 
pouvoit  manquer  d’occafioftner.  Les 
deux  Rois  formèrent  deux  partis  aux- 
quels chacun  s’attacha  félon  fon  in- 
clination particulière,  ou  fes  intérêts. 

Ces  divifions  inteftines  forcèrent  les 
l'oüverains  de.  Sparte  de  chercher  à 
l’envi  l’un  de  l’autre,  les  moyens  de 
gagner  l’affeélion  de  leurs  fujets.  Ils 
eurent  recours  à des  complaifances 
qui  infenfiblement  devinrent  très-pré- 
judiciables au  maintien  Ô5  à la  tran- 
quillité de  l’Etat. 

' * Arift.  Polie.  1.  2.  c.  ÿ.  p,  329.  E.  = Strubo, 

P*  î6°*  ' . 
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Ule.  Part. 

Depuis  Pé- 
tablifTement 
de  la  Royau- 
té chez  les 
Hébretix,jjf- 
qu’à  leurre- 
tour  de  la 
cap  ti  vite# 


Eurypont  ou  Eurithion,  petit  fils 
de  Proclès,  fut  le  premier  qui , pour 
plaire  au  peuple , relâcha  un  peu  de 
l’autorité  abfolue  dont  les  rois  de 
Sparte  a voient  toujours  joui:  condes- 
cendance qui  produifit  une  horrible 
confufion  & une  licence  effrénée  ; 
fource  d’une  infinité  de  maux  dont 
l’Etat  fe  trouva  long-tems  affligé.  Xe 
peuple,  au  lieu  de  fe  rendre  plus  trai- 
table , n’en  devint  que  plus'infolent. 
La  liberté  dégénéra  en  indépendance. 
Les  Rois  n’eurent  plus  d’autorité.  Orj  • 
ofa  même  attenter  à leur  perfonne  fa- 
crée.  Eunome , pere  de  Lycurgue 
perdit  la  vie  dans  une  fédition  a.  Au 
milieu  de  ces  troubles  & de  l’anarchie, 
parut  Lycurgue , dont  la  prudence  & 
la  fermeté  firent  totalement  changer 
de  face  au  gouvernement  de  Lacédé- 
mone. 

Ce  fameux  legiflateur  auroit  pû  fa- 
cilement monter  fur  le  trône  après  la 
mort  de  fon.frere  aîné,  qui  n’avoit 
point  laiffé  d’enfant  mâle  : il  régna 
même  pendant  quelques  mois.  Mais 
ayant  appris  que  la  Reine  fa  belle- 
. fœur  étoit  enceinte  , il  déclara  que 
la  couronne  appartenoit  à l’enfant  qui 

a Fiat,  in  Lycurg*  p*  4ot  ' ’ 
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naîtroit,  fi  c’étoit  un  fils.  Il’  tint  pa-  ===== 
rôle , & la  Reine  ayant  accouché  d’un  me*  pyRy* 

prince,  Lycurgue  le  déclara  Roi  ,•  & t,uSSSminc 
dès  ce  moment  Te  démit  du  pouvoir  la  Royau- 

r . a L té  chci  les 

iouveram  . Hébreux, juf- 

Une  conduite  fi  généreufe  n’appaifa  su’a  Jfu* re* 

, D , r r tour  de  la 

pas  les  loupçons,  que  quelques  enne-  captivité. 
mis»de  Lycurgue  avoient' voulu  ré- 
pandre fur  la  droiture  de  fes  inten- 
tions. Pour  les  calmer  & les  diffiper 
entièrement , ce  grand  homme  fe  con- 
' damna  à un  exil  volontaire.  Il  entre- 
prit plufieurs  voyages , dans  la  vue 
de  confulter  les  perfonnes  les  plus  ha- 
biles & les  plus  expérimentées  dans 
l’art  de  gouverner.  Il  alla  d’abord  en 
Crète  ; il  paflfa  enfuite  dans  l’Afie , & 

Te  rendit  enfin  en  Egypte,  le  féjour 
alors  des  fciences  & de  la  politique1*. 

. Lycurgue  n’avoit  gouverné  l’Etat 
que  trois  mois;  mais  c’en  avoit  été 
. allez  pour  faire  connoître  tout  ce  dont 
: il  étoit  capable.  Ses  vertus  lui  avoient 
attiré  l’eftime  & la  vénération  de  tous 
Tes  concitoyens'.  Son  abfence  en  fit 
encore  mieux  fentir  le  prix.  Les  dé- 
Tordres  s’étoient  tellement  augmentés 


a Plut.  înlycurg#  p»  4c#  41** 
Plut.  p.  41,  42. 

5 Plut.  p.  41,  A* 
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■■  1 à Sparte  , que  tout  l’Etat  députa  vers 

iüe.  part.  ^ plufieurs  fois,  pour  le  preffer  de 

taMHfcment  revenir  \ Cette  difpofition  des  efprits 
de  la  Royau- détermina  Lycurgue  à rentrer  dans 
Hébre^x.'ju’r-  & patrie.  Il  réfolut  aufll-tôt  de  chan-  . 
qu’à  leur  re-  ger  }a  forme  du  Gouvernement , per- 

capüvité*  fuadé  que  l’établiffement  de  quelques 
loix  particulières  n’apporteroit  aucun 
foulagement  aux  maux  qu’on  vouloit 
guérir b.  • 

Avant  que  d’exécuter  fon  deflein , . 
il  alla  conlulter  à Delphes  Apollon 
fur  l’entreprife  qu’il  méditoit.  Le  Dieu 
l’approuva  , il  en  reçut  la  réponfe  la 
plus  favorable.  La  prêtrefle  l’appella 
l’ami  des  Dieux , s’écriant  qu’elle  ne 
favoit  pas  même  fi  elle  ne  devoit  pas 
le  regarder  comme  une  divinité , plu- 
tôt que  comme  un  fimple  mortel.  Elle 
affura  enfuite  Lycurgue  qu’ Apollon 
■ avoit  exaucé  fa  priere , & qu’il  for- 
meroit  l’Etat  le  plus  excellent  qui  eût 
jamais  été c.  ~ 

■ On  conçoit  aifément  quelle  auttv 
rité  & quel  crédit  une  pareille  réponfe 
acquit  a Lycurgue,  & combien  elle 
applanit  de  difficultés.  De  retour  à • 

* Plut . 5n  Lycurg.  p*.4*« 

* I Md.  * 

ç PluU  p« 
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Lacédémone , il  commença  par  gagner  y "vr 
les  principaux  de  la  ville , en  leur  fai- ,u'*  Part. 
fant  part  de  fes  vues.  S’étant  affûté  jgSJf; 
de  leur  confentement , il  les  engagea  de  la  Royau- 

à fe  rendre  en  armes  dans  la  place  Hébreîx^uf- 
publique , pour  étonner  & intimider  qu’à  îeur^  re- 

ceux  qui  voudroient  s’oppofer  à fes  japUvUé.* 
projets  a.  Il  ne  trouva  point  d’obfta- 
cles , & fit  ce  qu’il  voulut. 

. Je  pafferai  fous  filence  le  détail  des 
établiffemens  - & des  ordonnances  de 
Lycurgue.  Je  remarquerai  feulement 
que  ce  légiflateur  ne  jugea  pas  à pro- 
pos de  coucher  fes  loix  par  écrit  : il 
le  défendit  même  très-expreffément. 

Il  vouloit  les  imprimer  dans  l’efprit  & , 
dans  le  cœur  de  fes  concitoyens  parla 
pratique  & par  l’ufage*  ; & il  y réuffit. 
Obfervons  encore  que  ce  légiflateur 
ne  voulut  faire  aucune  loi  civile0. 

Il  feroit  difficile  au  furplus  de  don- 
ner une  idée  jufte  & précife  du  gou-- 
vernement  politique  de  Lacédémone. 

Platon  lui-même  convenoit  qu’il  n’é- 
toit  pas  poflîble  de  le  définir  d.  En  effet, 
le  gouvernement  de  Sparte  n’étok , à • 

- proprement  parler',  ni  Monarchique, 


a 


c 


Plut • in  Lycurg.  p. 

Ibid.  p.  47* 
ld.  Ibid* 


DeLcg.  1.4.p.82  9* 
D#'t=:VoyeT  auiii  Jrift* 
Polie.  J.  4.  c.  p. 
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= ™ Ariftocratique , ni  Démocratique. 

11 Députa 11  ét,0it  /mixte  » & participoit  de  toutes  ; 

tabiurement  c^s  differentes  efpeces  de  conftitutionç 

de  la  Royau-  politiques. 

té  chex  les  V ti  1 . . . . 

Hébreux, juf-  A*  y avoit  deux  Rois  a Sparte , mais 

£ deUuC' Ieur  Pou voir  ëtoirtrès-foible  & très- 

«aptivhé.  borné.  Il  ne  paroît  pas  que  leur  vo- 
- lonté  influât  beaucoup  fur  les  affaires 
de  l’Etat,  ni  qu’ils  euffent  un  grand 
crédit  dans  les  délibérations  publi- 
ques a.  Ils  n’étoient , à proprement 
parler  , que  les  premiers  citoyens  de 
1 Etat b ; reconnoiflant  dans  les  Epho- 
res  & dans  le  peuple  une  autorité  fu- 
périeure,  à laquelle  ils  étoient  obligés 
de  rendre  compte  de  leur  conduite'. 

Ils  jouiffoient  cependant  de  grands 
privilèges  qui  les  diftinguoient  hono- 
rablement. On  avoit  auffi  pour  leur 
perfonne  le  plus  grand  refpeél  & la 
plus  grande  confidération 

V compofé  de  vingt-huit 
membres  éleétifs , jouifloit  originaire- 
ment d’une  autorité  fort  étendue.  Ce 
corps  avoit  été  inftitué  par  Lycurgue, 


r 


* Vovci  Thucyi.  J.  I. 

8f.  87.  — Arift. 
Polir*  1.  3.C.  14. 

k Voyer  Hcr0d . 1.  6. 

».  56. 

? Herod « U 6,  n.  82f 


8f.  = Thucyi»  1.  5.  n, 
6o»  63.  — Diod.  U 12. 
p.  533.  ^=zPluu  t.  U P* 
80 6.  F. 

i Herod • L 64  n* 

zzPlut,  t.  I.  p«804% 
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pour  maintenir  l’équilibre  entre  les  ■ — 
rois  & le  peuple  ; le  fénat  fe  ran- 1U‘-  Par** 
géant  du  parti  des  rois  quand  le  peu-  tabi  Uement 
pie  vouloit  fe  rendre  trop  puiffant  j 1cah^°Jea£u* 
& prenant  au  contraire  les  intérêts  Hébreux, juf- 
du»peuple  lorfque  les  rois  paroiffoient ^ deM** 
vouloir  trop  entreprendre  *.  Les  rois  captivité, 
alfiftoient  au  fénat  iorfqu’ils  le  ju- 
geoient  à propos.  Ils  y avoient  le  pri- 
vilège du  double  fuflfrage  b.  Le  fénat 
avoit  feul  le  droit  d’examiner  les  affai- 
res , & de  les  propofer  dans  l’affem- 
blée  publique  ; mais  quand  il  avoit 
donné  fon  avis  , le  peuple  jétoit  le 
maître  de  le  rejetter  ou  de  l’approu- 
ver. c.  Les  fénateurs , comme  je  l’ai 
déjà  dit , étoient  éleélifs.  C’étoit  par 
voie  de  fuffrages , & dans  l’affemblée 
du1  peuple  qu’on  procédoit  à ce  choix 
important  d« 

Bientôt  la  puiffance  du  fénat  fem- 
bla  trop  ‘forte  & trop  abfolue.  On 
réfolut  de  lui  donner  un  frein , en 
lui  oppofant  l’autorité  des  Ephores. 

Ce  fut  environ  130  ans  après  Ly- 
curgue , que  cet  établiffement  eut 


a Plut,  i.p.  42.  E. 
♦ Herod.  1.  6.  n*  $7. 
Hz  Thucydide  prétend 
que  chaque  Roi  n’avoic 

qu’une  voix*  1*  X»  A»  2 O. 


c Plut . in  Lycurg*  p,. 
43.  B, 

* Arifi,PoBu  1» 2.  c# 
p.p.33°.  33lt  = /H^i*t 

t»  3*  c#  3*  . , 
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g se  Heu  (r).  Les  éphores  étoient  au  nora- 
luc.  Part.  bre  je  cinq  & ne  demeuraient 

. tabÈit  qu’une  année  en  charge  ”•  C’étoit  le 

de  u Royau- peuple  quiles  choifififoit , & fouvent 
' Hébreux, juf-  ils  Soient  tirés  parmi  les  gens  de  la 

tour1deure*^us  kai^e  con<Etion  c*  Etabli^  pour 
isappvité.  défendre  les  droits  de  la  nation  contre 
les  entreprifes  des  rois  & du  fénat , 
ils  avoient  beaucoup  de  reflemblance. 
avec  les  Tribuns  de  Rome.  Quoique 
leur  magiftrature  ne  paflât  pas  les  bor- 
nés  d’une  année  , ils  devinrent  fi  puif- 
fans  que  toute  l’autorité  réfida  dans 
la  fuite  entre  leurs  mains.  Les  épho- 
res pouvoient  caffer  les  fénateurs , les 
faire  mettre  en  prifon , & même  les 
punir  de  mort d.  Les  rois  étoient  obli- 
gés de  leur  obéir  à la  troifieme  fom- 
mation  e.  Ils  avoient  droit  de  les 

4 \ . 

condamner  à l’amende  & de  les  faire 
arrêter  f.  Lorfque  les  rois  entroient 
au  fénat , les  éphores  étoieht  difpen- 
fés  de  fe  lever  pour  eux  s.  Les  rois , 

$.  p. 

c Arift.  Polit.  1.  2.  c« 
5?#  p • A.  . 

Xenoph.àc  Rep.Lac* 
c Plut,  in  Agid.  & 
Cîeom.p.8oo.  E ,-r.Corn. 
Ntnos  in  Agefii.  n.  4. 

£ Corn*  Nepos  5 nPau/V 
n.  j. & 5. 

» Xenoph.àtKcp.Uk 
ccd*  fubfin. 


(*)  Les  Anciens  ne 
font  point  d’accord  furie 
tems  de  Finfticution  des 
Ephores.  Le  plus  grand 
nombre  néanmoins  en 
rapporre  Foraine  àThé- 
«pompe,  qui  régna  130 
ans  après  Lycurgue. 

* jP CLllf»  1.  3 * C.  II* 

b Cragius  apud  Gro- 
m>Y«  Thef«  Gr.  antiq.  t* 
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au  contraire , étoient  obligés  de  leur  ssss  ■ ■ ■■■ 
rendre  cette  marque  de  refpeét  *.  Tous111'*  Part. 

les  mois  on  renouvelloit  le  ferment  faMHfcmenr 
de  l’Etat,  les  éphores  au  nomade  la la Royau- 

république,  & les  rois  en  leur  nom.  Hébreux!  j*r- 
Les  rois  s’obligeoient  & promettoient  *«uV  «r 
de  fe  conduire  félon  les  loix  & cou-  «p[iTité.* 
tûmes.  Le  ferment  que  les  éphores 
prêtoient  au  nom  de  la  république  , 
étoit  qu’elle  maintiendroit  les  rois  tant 
qu’ils  obferveroient  exactement  leurs 
promefles  b.  Ces  magiftrats  avoient 
même  imaginé,  pour  contenir  les  rois, 
un  moyen  bien  fingulier  fondé  fur 
l’ignorance  & la  fuperftition  des  peu» . 
pies. 

• Tous  les  neuf  ans  les  éphores  choi- 
fifloient  une  'huit  où  le  ciel  fût  très- 
clair  & très-ferein.  Ils  s’aflfeyoient  en 
rafe  campagne  , gardant  un  profond 
filence , & les  yeux  attachés  au  ciel.  . . 
S’ils  voyoient  une  étoile  tomber,  c’eft- 
à»dire , s’ils  apperce voient  une  de  ces 
exhalaifons  lumineufes  , qu’on  voit 
fouvent  traverfer  le  ciel,  ils  accufoient 

aufli-tôt  les  rois  de  s^être  attiré  le  cou- 

» * 

roux  des  Dieux.  Ils  les  fufpendoient 
de  leurs  fondions  jufqu’à  ce  qu’il  vînt 

» plut.  t.  2.  p.  817.  A, 

Xenopht  loco  de.  ... . 
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' - quelque  ordre  de  l’oracle  -,  qui  ordon- 

“**•  P*RT;  nât  leur  rétabliffement  \ 
tabiiiTemeat  -«-.es  ephores  etoient  encore  char- 

té  chez°iesU"^S  *^e  ve*^er  a conduite  des  rei- 
Hébreux,juf-  nés  b.  Ils  avoient  enfin  la  garde  du 

tour  de  l«re*  tr^or  Pub^c  c j & l’infpeéfion  géné- 
«aprivité.  raie  fur  tout  l’Etat  d.  Ariftote  blâme 

avec  raifon  l’établiflement  de  ces  ma- 
giflrats  e.  Ils  cauferent  les  mêmes 
défordres  dans  Sparte  , que  les  tri- 
buns du  peuple  à Rome. 

Le  peuple  avoit  aufli  beaucoup  d’au- 
torité à Sparte  , & beaucoup  de  part 
au  gouvernement f.  C’étoient  les  af- 
femblées  publiques  qui  décidoient  feu- 
les des  affaires  de  l’Etat  8.  Cétoit 

i 

encore  dans  ces  affemblées  que  fe  fai- 
foit  i’éleéiion  des  magiftrats  h. 

Le  gouvernement  de  Lacédémone, 
oïl  l’autorité  étoit  partagée  en  cinq 
corps  difFérens  , deux  rois , un  fénat, 
cinq  éphores  & l’affemblée  du  peu- 
ple, eft  une  efpece  de  paradoxe  po- 
litique. Il  fembleroit  que  l’oppofition 


✓ 


a Plut • in  Agid.  & 
Cleom.  p.  800.  B. 

b P lato  in  Alcib.  I°« 
p.  441*  A* 
c Xenoph*  de  Rep.  La- 
ced.  fub  fin • 

à Ælian » var#  hift#  U 
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* Polit . 1«  2*  c.  9*  p* 

33°; 

{ Plato  de  Leg.  1.  4# 

p.  82^.  D. 

* Thucyié  1«  I*  n.7 9% 

8f.  87. 

h Plu r»  in  Lycurg.  p» 
43» 
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de  toutes  ces  différentes  puiffances  , _ — ? 

qui  fe  traverfoient  réciproquement , 1U*'  Part. 
auroit  du  etre  une  fource  perpétuelle  ta^Memenc 
de  troubles  & de  diflenfions  intefti-^Ja  Royau- 

. * jg  end  les 

1 nés. . Cependant  on  ne  trouve  dans  Hébreux, juf- 

• ' l’hiftoire  aucun  Etat  qui  ait  été  moins  iH’a  leur  r*î 
agite  que  Sparte  ; & Polybe  ait  queMpdvné. 
de  tous  les  peuples  connus  , il  n’y  en 
avoit  point  qui  eût  confervé  plus 
long-tems  fa  liberté  a.  Ce  ne  fut  cer- 
tainement pas  l’effet  d’un  gouverne- 
~ ment  aufli  défeéfueux  dans  fa  conf- 
titution  que  l’étoit  celui  de  Lacédé- 
mone. On  n’en  peut  donc  attribuer 
la  caufe  qu’aux  loix  de  Lycurgue.' 

Tant  qu’elles  furent  exaélement  ob-  1 
fervées  , l’intérêt  de  l’Etat  prévalut 
fur  des  confidérations  particulières,  & 

C Sparte  fit  trembler  tous  fes  voifins. 

Elle  périt  dès  qu’elle  s’en -écarta. . • 

On  ne  peut  en  effet  difeon venir, 
qu’il  n’y  _ eût  un  grand  fond  de  fa- 
ge(fe  & de  prudence  dans  les  loix  de 
Lycurgue.  Elles  ont  fait  l’admiration 
~ des  plus  fameux  politiques  de  l’an- 

tiquité , & avec  raifon , quand  on  n’en 
jugeroit  même  que  par  l’événement. 

Mais  on  ne  doit  jamais  peVdre  de  vue 
- que  ces  réglemens  ne  pouvoient  être 

» l.  6.  c.  6.  p,  4<>i.. 
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tour de  la 
Captivité* 
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bons  que  pour  un  Etat  peu  étendu  ; 
& n’étoient  réellement  praticables  que 
chez  des  peuples  peu  nombreux , tels 
que  ceux  dont  la  Grece  étoit  corn-, 
pofée.  Du  tems  de  Lycurgue  , on 
ne  comptoit  dans  Sparte  que  neuf 
mille  habitans  a,  & trente  mille  dans 
la  campagne  b.  Dans  un  aufli  petit 
Etat  on  peut  élever  & gouverner,  tout 
un  peuple  comme  une  feule  famille. 
C’en:  d’après  ce  principe  que  je  dirai 
avec  Polybe , que  la  forme  du  goü-. 
vernement  de  Sparte  fuffit,. tant  que 
les  Lacédémoniens  ne  fongerent  point 
à étendre  les  bornes  de  leur  domina- 
tion. Mais  ce  même  gouvernement 
devint  imparfait  & défeélueux , dès 
le  moment  que  Sparte  fe  laiflà  em- 
porter* à des  vues  d’ambition , & con- 
çut des  projets  d’agrandilfement c. 


* Hcrod»  1. 7*  H*  2 

fc  Plut,  in  Lycurg.'p. 
44.  B. 

, c Polib.  U 6.  c.  6t. 


р.  49  r.  =:  VoyeT  au/ÎI 
l'Efpric  des  Loix.  1.  4* 

с.  7. 
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. Article  III.  Depuis^. 

. tablifTement- 

■ Des  Colonies  Grecques»  dcia  Royau. 

i té  chez  les 

“ * Hébreux,  juf* 

f T ’attention  que  j’ai  donnée  à qu’à  leur  re^ 

s I 7 l’hiftoire  d’Athènes  & de  Lacé-  captivité^ 

î démone  , a été  caufe  que  je  n’ai  rien 

: dit  d’un  événement  qui  ne  doit  ce- 

pendant pas  être  oublié.  Je  parle  de 
cette  quantité  de  colonies  qui , vers 
• le  commencement  des  iiécles  que  nous 
parcoqjons  , fortirent  du  fein  de  la 
Grèce  , & allèrent  former  des  éta- 
bl.flemens  dans  plufieurs  parties  de 
“l’Afîe  & de  l’Europe.  J’ai  indiqué 
dans  le  volume  précédent  la  caufe  de 
. toutes  ces  migrations.  On  y a vû  quels 

avoient  été  l’effet  & la  fuite  de  la 

% • 

' révolution  que  la  Grece  éprouva  , 
lorfque  80  ans  environ  après  la  prife  ' 
de  Troie , les  Héraclides  vinrent  arra- 
cher le  feeptre  aux  defeendans  de  Pé- 
lops.  Les  plus  renommées  & les  plus 
‘ ' célébrés  de  ces  colonies  ont  été  celles 

que  les  Ioniens  , les  Eoliens  & les 
Doriens.  formèrent  dans  l’Afie. 

La  guerre  de  Troie  avoit  .donné 
occafion  aux  Grecs  de  prendre  une 
connoiffance  allez  exaéfe  de  l’Afie 
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— mineure.  Les  Ioniens  établis  ancien- 
iiie.  Part,  nement  dans  l’ Attique , étoient  pafles 

«Bernent enfuite  dans  le  Pêloponéfe.  Ils  y ref- 
de  la  Royau-terent.  tranquilles  jufqu’au  tems  où 

Hébreut,jaf-  les  rierachdes  vinrent  s’en  remettre 
qu’a  leur  re-  en  poflfefllon.  Les  Achéens  , ch  ailés 

captivité,  alors  de  la  Laconie,  le  jetterent lut 

les  Ioniens  , & les  contraignirent  de 

fortir  du  Péloponéfe.  Les  Ioniens  le 

- réfugièrent  dans  l’ Attique  a ; maïs  s’é- 

. tant  multipliés  au  point  que  le  pays 

ne  pouvoit  plus  nourrir  un  fi  grand 

nombre  d’habitans , Nilée , edui  des 

enfans  de  Codrus  que  les  Athéniens 

«voient  rejetté  b,  fe  mit  à leur  tête, 

& les  conduifit  en  Afie.  Ils  s’empa-' 

rerent  d’une  contrée  qui  étoit  alors 

bornée  par  la  Carie  & par  la  Lydie. 

C’eft  celle  qui  de  leur  nom  fut  depuis 

appellée.  Ionie.  Ils  y bâtirent  douze 

villes  , Ephefe  , Colophon  , Clazo- 

x mene , &c. c.  - 

' • Cette  colonie  avoit  été  précédée 

d’une  autre;  migration  qui  n’eft  pâs 

, , moins  fameufe  dans  l’hiftoire.  Ceux 

des  Achéens  qui  defeendoient  d’Eolus, 

■ ayant  été  chàlfés  de  la  Laconie  par 
■*  * • 
a Voyez  la  fécondé  r=?  Pauf*  1.7*  c.  2* 
Part.  L.  I.  c.  3.  art#  6,  Init.  = Ælian  var»  hiftt 
*>  Suprd.  p.  58.  & lv  S#  5» 

- ? Marin*  Arund . Ep.  - 
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les  Doriens  rentras  dans  lè  Pélopo-  _ ■> 

jiéle  avec  les  Héraclides  , fe  virent I,1C-  Part* 
Contraints  de  chercher  de  nouvelles  f®* 

terres  \ Ils  fe  mirent  fous  la  conduite  de  la  Royau- 


de  Penthile , ce  fils  d’Orefle  qui  avoit  Héhreux!f*f- 
été  détrôné  par  les  Héraclides.  Après  le*»»1  rc- 
quelques  courtes,  ils  le  nxerçnt  clans captivité, 
l’Afie  mineure  entre  l’Iopie  & la  My- 
fie  , & donnèrent  à cette  contrée  le 
nom  d’Eolide.  Smyrne  8c  plufieurs 
autres  villes  doivent  leur  fqndation  • 
à cette  colonie  b. 

La  tvoifieme  peuplade  , qui  vers 
le  meme  temps  paifa  de  la  Grece  dans 
l’Afie  , étoit  compofée  de  Doriens. 

Ils  avoient  accompagné  les  Héracli- 
des dans  leur  expédition  contre  les 
Athéniens,  fous  le  régné  de  Codrus. 

Des  Héraclides  y furent  battus.  Leur 
défaite  néanmoins  ne  les  empecha  pas 
de  s’emparer  de  la  Mégaride , & de 
la  donner  aux  Doriens.  Une  partie  de 
ce  peuple  demeura  dans  ce  pays.  Quel- 
ques-uns palferent  en  Crète.  Mais  le  » 
plus  grand  nombre  s’établit  dans  cette 
partie  de  l’Afie  mineure  qui , de  leur 
nom , a été  appellée  Doride.  Ils  y 


H 

* Voyez  la  fécondé  87X.=  Vell , Ppterc+U  ’ 
Part.  L.  I»  c*  ^ • 3rt«  6*  I « n*  x*  ^ 

* Strabv  » if  13*  p< 
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■■  1 às  bâtirent  Halicarnafife , Cnides  & d’au- 

IIIe.  Part.  tres  villes.  Ils  fe  répandirent  aufli 

tabiXment dans  les  ifles  de  Rhodes  , de  Ços , 

de  la  Royau-  &c  ‘ 

Hébreuxliuf-  Je  ne  dirai  rien  de  plufieurs  autres 

tour  de  1/ **  co^on^cs  (lu^  "forcirent  de  la  Grece  vers 

fjçdvité.  le  même  tems.  Je  paflerai  donc  fous 
filence  ces  établiflemens  confidérables 
qu’on  fait  avoir  été  formés  par  les 
Grecs  dans  l’Italie b , dans  la  Sicile0, 
fur  les  bords  du  Pont-Euxin  d & juf- 
ques  fur  les  côtes  d’Afrique  e.  Ce  dé- 
tail nous  conduiroit  trop  loin.  Les 
colonies  de  l’Afie  mineure  font  fans 
contredit  les  plus  célébrés  de  toutes 
celles  que  la  Grece  ait  jamais  formées. 
Elles  prouvent  fuffifamment  à quel 
point  cette  partie  de  l’Europe  étoit 
autrefois  peuplée.  On  eft  toujours 
étonné  qu’une  nation  aufli  peu  con- 
fidérable  que  les  Grecs  , renfermée 
dans  l’enceinte  d’un  pays  qui  n’éga- 
loit  pas  le  quart  de  la  France,  ait  été 
en  état  d’envoyer  prefque  en  même 
tems  un  fi  grand  nombre  de  colonies. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  de 

propofer  quelques  réflexions  fur  la 

% 

* Strabo  y h 14.  p«  1 * Marsham,  p.  46$* 

56?.  I i 7<i.p. 

»>  Marsham^y  Jio*  J e là.  ibii. 
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facilité  & fur  le  goûc  qu’avoient  les  . 553 
peuples  de  l’antiquité  pour  former  & ln'*  Part. 
& envoyer  tant  de  colonies  dans  des  t J^fomcnc" 
pays  fouvent  aflèz  éloignés.  On  pour-  de  la  Royau- 
t roit  infifter  fur  cet  ufage  qui  caraété-  H^ux.luf- 
rife  finguliérement  les  Grecs  dans  les  ^ 
fiécles  dont  je  parle  maintenant.  On  captivité* 
pourroit  auffi  en  conclure , avec  bien 
de  la  vraifemblance  , que  les  familles  ' 
dévoient  multiplier  alors  beaucoup 
plus  qu’elles  ne  parodient  multiplier 
aujourd’hui.  Il  y aurait  lied  enfin  de 
•former  plufieurs  raifonnemens  fur  la 
caule  de  cette  humeur  inquiète  qui 
rendoit  les  anciens  peuples  fi  fujets 
aux  migrations,  & qui  les  portoit  à 
changer  de  féjoufr  avec  une  facilité 
^ qui  nous  étorîne  toujours  à préfent.  • 

Il  s’eft  paflfé  en  effet  plufieurs  fiécles 
avant  que  la  plupart  des  nations  de 
l’antiquité  fe  foient  bien  affermies  , 

& fixées  conftamment  dans. un  même 
canton.  Tous  les  différens  objets  que 
» je  viens  d’indiquer , mériteraient  fans 
doute  d’être  examinés  avec  grande 
attention  ; mais  cette  difcuflîon  nous 
détournerait  trop  de  l’objet  principal 
qui  doit  nous  occuper  dans  l’article 
préfent.  Je  reviens  donc  aux  colonies 
Grecques, 
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Je  ne  vois  rien  de  particulier  à dire 
ui*.  Part,  fur  la  forme  de  gouvernement  que 
Depuis  l’é-  fuivoient  les  différentes  colonies  dont 

taHlillement  • » . j i j | 

delà  Royau-je  viens  de  parler.  Comme  la  plu- 
té  chez  les  part  de  ces  tranfmigrations  ne  fe  font 

Heoreux,ji.if- £ . • , ° v i*  r • / 

«ju’à  leur  rc-  faites  que  vers  le  tems  ou  leiprit  re- 
tour  de  la  pUblicain  commençoit  à dominer  dans 

la  Grece , les  colonies  qui  en  lortirent 
fe  conformèrent  à ces  idées , & adop- 
tèrent, en  conféquence , le  gouverne- 
ment Républicain.  A l’égard  des  loix 
civiles  & politiques  qu’on  y établit 
originairement,  il  eft  à préfumer  que 
. dans  les  commencemens  elles  diffé- 
roient  peu  de  celles  dont  j’ai  déjà  eu 
occafion  de  rendre  compte,  dans  la 
fécondé  Partie' de  cet  ouvrage , lorf- 

3ue  j’ai  expof?  1’ancjen  gouvernement 
e la  Grece  a.  Le  tems  y apporta  feu- 
lement par  la  fuite  quelques  modifica- 
tions , relativement  à la  pofition  de 
chaque  colonie. 

Je  ne  porterai  pas  plus  loin  mes 
recherches  fur  l’hiftoire  Grecque.  Mon 
intention  n’eft  point  de  me  livrer  à 
tout  ce  que  pourroit  fournir  une  na- 
tion fi  digne  de  nocre  étude  & de  no- 
tre attention.  Je  ne  dirai  qu’un  mot 
fur  la  révolution  que  les  fiécles , dont 
* Voyez  L.  I.  c.  3.  art,  8. 

il 
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il  eft  ici  queftion  , virent  s’opérer  dans  ' irw» 

le  gouvernement , les  mœurs  & legé-1»'-  Part. 
nie  des  differens  Etats  de  la  Grece.  Pf£uisl’c'* 

La  Grece , dans  un  fens  i ne  ren-  de  là  Roy™-. 

fomoit  qu’un  feul  & même  peuple , Hébïe"  ,jur- 
oc  1 on  peut  dire  que  jufques  vers  le  qu’à  leur  rc-* 
milieu  des  fiécles  que  nous  parcou-  ' 

rons  prefentement , la  façon  de  pen- 
fer  y etoit  a-peu-près  la  même.  Mais 
depuis  cette  epoque  , on  remarque 
■bien  de  là  variété  & de  la  contra-* 

Slété  entre  les  mœurs  & la  conduite 
des  differens  Etats  qui  compofoient 
la  nation  Grecque*  Il  eftaifé  d ’en 
pénétrer  la  caufe , pour  peu  qu’on  fafle 
de  reflexion  auxévénemens  dont  cette 
partie  de  l’Europe  a été  le  théâtre. 

Le  gouvernement  & les  mœurs 
avoient  etc  originairement  les  mêmes* 

<ju  du  moins  fort  femblables  dans  les 
différent  Etats  de  la  Grece , quoique 
fondés  par  diverfes  colonies.  Qu’on 
parcoure  les  premiers  fiécles  de  l’hif- 
toire  d’Athènes , d’Argos , de  Sicyo- 
ne  , de  Thébes , de  Sparte , de  Co- 
rinthe j de  Alycenes  - , ‘on  ne  remar— 

^ùera  aucune  différence  dans  l’admi- 
niftration  de  ces  differens  Etats.  On 
voit  fubfifter  cette  uniformité  pen* 
dant  Ijien  des  -fiecles . & iufqu’ après 
Tome  V.  E . 
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» — . — ‘ le  retour  des  Héraclides  dans  le  Pélo 

ïii°.  Part»  ponélë.  Les  Grecs  étoient  encore  fort 

t^îhiement  ignorans  dans  les  arts , les  fciences , 
de  u Royau-  le  commerce , La  navigation  , l’art  mi- 
vubrcuxîhif-  braire  & la  politique.  J’en  ai  donné 
' flu’*  I=ur  te-  des  preuves  fuffil'antes  dans  la  fécondé 

tour  delà  „ *.  . T ' , r . 

sapûvité»  Parue  de  cet  ouvrage.  Je  m y luis  ap- 
' • • pliqué  à faire  fentir  quel  étoit  alors, 
par  rapport  à tous  ces  différens  objets, 
l’état  des  Grecs.  Cette  nation  étoit 

. . . > l • * * ^ , 

alors  peu  éclairée  & très-pauvre,  tran- 
quille par  conféquent , & fans  ambi- 
tion. Quelques  fiécles  après  le  retour 
des • Héraclides  , les  ebofes  changç- 
J rent  de  face.  Les.  Grecs  commencè- 
rent à s’inftruire  ; bien-tôt  il  s’opéra 
une  révolution  générale  dans  les  ef- 
prits , un  mouvement  univerfel  fe  fît 
fentir.  C’e-ft  ici  que  commence  l’épo- 
que de  cette  variété  & de  cette  oppo- 
fition  qui  ont  régné  enfuite  dans'  les 
, ' mœurs  des  différens  peuples  cornpris 

fous  le  nom  de  Grecs  : oppoftions 
- - cependant  qui  ne  devinrent  bien  fen- 

ftbles  que  quelque  tems  après  Lycur- 
gue & Solon.  Alors  toutes  les  diffé- 
rentes républiques  de  la  Grece  ache- 
vèrent de  fe  former  & de  fe  policer* 
& par  une  fuite  toujours  néceflaire  de 
fortes  d’événemens , la  façon  de 
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penfer  primitive  changea  auffij  Cba-  ^rT-r1."— r: 
que  Etat  ouvrit  les  yeux  fur  fes  io-111**  P*RT* 
tcrets , & fe  forma  <les  loix  & des  ta^Kenc' 
maximes  relativement  -à  fa  pofition  & de  k Royaa- 
à fes  vues  particulières.  Il  fe  fit  - un  Hébreux,' jur- 
mouvement  général  par  rapport  aux  su’à  ffur  re-. 

i • j 1 & 1-  •*  r J rr  o J ■°ur  de  la 

objets  de  la  politique,  des  arts  & du  -captivité, 
commerce.  Les  faéfions  naquirent  avec  . 
l’ambition  & la  cupidité.  La  , nation- 
chercha  même  à faire  valoir  les  ri- 
chelfes  du  génie  dont  elle  étoit  fi  a b on- 
damment  pourvue.  Les  orateurs,  ainfir 
que  les  philofcphes  , acquirent  de- 
puis ce  moment  une  confidération , un 
crédit  & une  autorité  donron  né  voit 
point  d’exemple  dans  aucun  "autre 
pays.  - . • 

Ce  changement  ne  fut  pas  avanta- 
geux à la  Grece.  L’opulence,  dans' 
laquelle  fe  trouvèrent  quelques-unes' 
de  fes  'Tépubliques-,  leurrinfpira  des 
penfées  d’ambition  & de  rivalité.  In- 
lènfiblement  l’efprit  d’agrandilfement 
& de  domination  s’empara  des  diffô-  • 
rens  Etats  de  cette  partie  de  FEu- 
* rope.  Chacun  voulut  l’emporter  fur 
fes  voifins , & donner  le  ton  à la  na- 
tion. L’intérêt  général  difparut  & céda 
aux  vues  particulières.  La  Grece  fe  vit 
'alors  déchirer  par  des  faélions  & des 

Ei]  : 
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" divjfions;  inteftines.  Eh  vain  ies  boni 


*pê  utsl’é  cit°yens  voulurent’- ils  élever  la  voix 
«biiflemenc  & repréfenter  les  fuites  funeftes  de 

té  chez°ies" cette  méfintelligence,ils  ne  furent  point- 
Hébreux,  juf.  écoutés.  Les  républiques  féduites  8c 

Sur  dria”?  guidées  par  des  orateurs  paflionnés 
«captivité  s’acharnèrent  les  unes  contre  îles  au-> 

~m.  4 

très , & fe  firent  prefque  continuelle- 
ment la: guerre  la  plus  fanglanté  & 
la  plus  opiniâtre.  L’iflue  en  fut  des 
plus  funeftes  à la  nation.  Les  avan- 
tages que  les  Grecs  remportèrent  alter-. 
nativement  les  uns  fur  les  autres*  com- 
mencèrent par  affoiblir  mutuellement- 
leurs  forces-,  & finirent  par  jetter  dans- 
tous- les  ; cœurs  des  femences  de  haine- 
éc  d’animofité  , qui  rendirent  pour  ja- 
mais - irréconciliables  tous  les  diffé- 
ré n s peuples-  compris  fous  le  nos* 

' de -Grecs.  C’elj  ainfi  qu’ils  préparer 
yent  eux-mêmes  leur  ruine  par  deç 
pertes  réciproques , & par  une  con- 
duite qui  les  mit  hors  :'d’état  de  le 
• réunir  pour  défendre  la  liberté  com- 
mune. Cette  méfintelligence  jointe 
à la  foibleffe  occafionnée  par  une  fuite  * 
de  guerres  continuelles perdit  enfin 
la  Grèce  , & la!  força  de  fubir  pour 
jamais  un  joug  étranger, 
i . Fin  du  premier  Livre,  ; 
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captivité  ; efpace  d' environ 
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es  objets  dont  nous  — 

allons  nous  entretenir  dans  I1[e* I>ART* 
cette  troifiéroe  Partie , font 
d’une  efpece  un  peu  difîe-  la  Royaux 

jente  de  ceux  qui  nous  ont  occupés  Hébreux,juf- 
dans  le  - volume  précédent.  Nou6  y qu’à  leur  re- 

avons  examine  1 origine  & le  progrès  captivité, 
des  Arts  chez  les  peuples  de  l’anti- 
quité. Pour  remplir  ce  deflein  •,*  il  -a  ' ' . 

uj  ' ' 


IIIe.  Part, 

Depuis  Pé- 
tablîflfement 
de  la  Royau- 
té chex  les 
Hébreux,)uf- 
qu'àleir  re- 
tour delà 
«activité» 
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fallu  entrer  dans  plufieurs  détails  qui 
déformais  feroient  fuperfîus.  Les  fié-; 
clés  que  nous  parcourons  préfente- 
ment  ne  nous  offrent  rien  de  nouveau 
dans  ce  genre.  A l’exception  des 
Grecs , les  autres  nations  , dont  j’ai 
déjà  eu  occafion  de  parler , n’ont  rien 
ajouté  aux  découvertes  dont  on  a vû 
qu’elles  étoient  en  poflefïïon  depuis 
long-tems. . Je  ne  m’attacherai  donc 
qu’aux  traits  les  plus  capables  de  ca- 
ra  été  ri  fer  le  génie  8c  le  goût  qui  ré- 
gnoij  dans  les  entrêprifes  8c  dans  les 
monumens  des  Affy riens  , • des  Ba- 
byloniens & des  Egyptiens.  Au  fur- 
plus,  l’époque. qui. fixe  préfentement 
nos  regards , eft  celle  de  la  gloire  8c 
de  la  fplendeur  de  ces  peuples., De- 
puis les  conquêtes  de  Cyrus  , fournis 
fucceflivement  aux  Perfes,aux  Grecs 
& aux  Romains , ils  font  tombés  dans 
une  décadence  abfolue , 8c  leur  génie 
paroît  s’être  éteint  avec  leur  liberté. 

’ ' L’hifloire  des  Arts  chez  les  Grecs 
n’offre  point , dans  l’efpace  de  tems 
que  comprend  cette  troifieme  Partie 
d’objets  dignes  d’une  grande' atten- 
tion. Les  progrès  de  ces  peuples  ont 
été , en  tout  genre , beaucoup  plus 
lents  que  ceux  des  Egyptiens  8c  de» 
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nations  de  l’Afie.  Les  fiécles que  nous  "...  “ 
parcourons  préfentement  ne  font,  pas  IIie>  Part* 
encore  ceux  qui  ont  immortalifé  la  ta®^1^ç1nc~ 
Grece.  Mais  200  ans  environ  après  deiaRoyau- 

cette  époque  , les  Grecs  prirent  l’effor  Hébreux, j*r- 
le  plus  fublime.  Alors  ils  enrichirent  qu’à  leur  re- 

» ,.  « , tour  de  la 

les  Arts  de  tout  ce- que  1 imagination  captivité. 

& le  goût  peuvent  leur  prêter.  Ils 
en  faifirent  les  vraies  beautés  que 
les  Egyptiens,  ni  les  peuples  de  l’Afie 
n’ont  jamais  connues.  Nous  ne  joui-1 
rons  cependant  point  de  ce  magni- 
fique fpaétacle  ; il  -faudrait  pour  cet 
effet  defcendre  jufques  vers  les  fiécles 
de  Périclès , ou  même  d’Alexandre. 

Les*  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites 
ne  me  le  permettent  pas  : contentons- 
nous  de  voir  naître  l’aurore  qui  an- 
nonçoit  un  fi  beau  jour. 


« 
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Depuis  M-  CHAPITRE  PREMIER. 

tablilfemenc  ^ 

tl  chez  Ïm"  Des  AJJy  riens  & des  Babyloniens. 

Hébreux,  juf-  , 

tour  de  i»  *’  N A v u daps  la  premere  Partie 

captivité,  v_x  de  cet  ouvrage  que  Ninive  de- 
voit  fa  fondation  à Afi'ur,  8c  Babylone 
à Nembrod  4,  J’y  ai  dit  en  meme  tems 
que  le  fentiment  de  ceux  d’entre  lea 
écrivains  de  l’antiquité  , qui  attri- 
buoient  à l’ancien  Ninus  à l’an- 
cienne Sémiramis  les  fuperbes  ouvra- 
ges qui  ont  rendu  ces  deux  villes  fi 
célébrés.,  n’étoit  pas  exaét b.  Il  me  pa- 
roît  en  effet  peu  vraifembkble  qu’on 
ait  pû  exécuter , dès  les  premiers  tems, 
les  travaux  également  immenfes  8c 
• magnifiques  dont  parlent  ces  auteurs. 
Je  juge  qu’ils  ne  l’ont  été  que  dans 
les  fiécles  qui  nous  occupent  préfen- 
tement.  Ce  fentiment , au  furplus  , elt 
appuyé  du  fuffrage  de  quantité  d’hif- 
toriens  qui , à tous  égards méritent 
infiniment  plus  de  croyance  que  Cté- 
fias  copié  par  Diodore  & par  d’au» 
très  écrivains  alfez  modernes  \ 

* L*  I*  c.  I*  art.  ^ • 

b Ibid . L.  II.  c.  3*. 

* Voyez  Marsh . p.  477« 
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• Caftor  , dont  la  chronologie  paroît  — — 
avoir  été  fort  eftimée  d’Eufebe  & de  u,e*  Par^* 

/ plufieurs  autres  écrivains  de  mérite  , tabiîtemeac" 
comptoit  deux  Ninus  rois  d’Aflfyrie  ; de  la  R°y*u-. 
:l’un  fondateur  de  Ninive  , & l’autre  Hébre^juf- 
, qui  monta  fur  le  trône  dans  les  der-  s11’*  1,eu;r 

» r-<  • a f | < tOUr  GC  lâ  ; 

mers  tems  de  cet  Empire  . l out  me  captivité,  > 
•porte  à croire  qu’on  doit  rapporter  à 
ce  fécond  Ninus  l’agrandiflement 
la  magnificence  de  Ninive  , attribuée 
mal-à-propos,  par  Ctéfias  & fes  eo- 
piftes,  au  premier  Ninus , fondateur 
de  l’Empire  Aflyrlen.  • 

A l’égard  de  Babylone , on  doit 
-inconteftablement  placer  fous  le  régné 
de  fes  derniers  Souverains  la  conf» 
truétion  de  tous  les  ouvrages  qui  ont 
immortalifé  cette  capitale.  Bérofe  b , 
Mégafthêne  c , Hérodote,dq  & Aby- 
. dêne  e , font  honneur  à Nabuchodono- 
•for,  & à Nitocris  fon  époufe  , de  tous 

• les  embellHfemens  de  Babylone.  Leur 
témoignage  eft  conforme  à celui,  de 
■ l’Ecriture-Sainte f.  Je  crois  donc  être 
fuffifamment  autorifé  à rapporter  aux 


k 


. A c 


. > 


* Apud  Synceîl . pag* 
lof*  20 6.  A. 

*>  Apud  Jof.  * adverf. 
1.  j.  ç.  6 J 

c Apud  Eiifeb , pr*ep# 
Evang.  U 9*  c.  41»  p* 


4f7*  B< 

* Apud  • Euftb*  locd 
cit.  p.  40*. i»  - - 
J Danul7  c,4* 
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fiécles-  dont  il  s’agit  dans  cette  trow 


IIIe. Part.  fieme  Partie,  tout  ce  que  les  anciens 

- t>epuîs  Té- J Jt  /!.„  1 _ j o_  i_  ; 


tabEént  .°nt  débité  fur  la  grandeur  & la  magni- 


•^e  la  Royau-  ficence  de  Ninive  & de  Babylone. 

té  chez  les  — - - - 


te  cnez  les  o /•  * r 1 • • ♦ t t«  j.- 

•Hébreux,  juf-  we  leroit  ians  doute  ici  le  lieu  de 

-qu’à  leur  re- faire  une  defcription  détaillée  de  ces 

captivité,  deux  villes.  Mais  premièrement  il  ne 
nous  refte  que  des  notions  fort  im- 
parfaites fur  Ninive.  De  tous  les  écri- 
vains de  l’antiquité-  qui  font  parvenus 
jufqu’à  nous  , aucun  n’avoit  vu  cette 
capitale.  Elle  étoit  anéantie  & depuis 
long-tems  , lorfqu’Hérodote  le  plus 
ancien  de  ces  aüteurs  écrivoit.  Quant . 
à Babylone,  ce  fujet  a déjà  été  trat-' 
té  tant  de  fois  , & dans  tant  d’ouvra- 
ges qui  font  entre  les  mains  de  tout 
; le  monde  , qu’il  feroit , à ce  que  je 
crois , fuperflu  de  s’ÿ  étendre,.  Je  me 
contenterai  donc  de  propofer  quelques 
réflexions  générales  fur  ces  deux- villes, 
j Si.L’on  s’en  rapporte  à l’opinion  com- 
mune , l’enceinte  de  Ninive  & de 
Babylone  auroit  été  d’une,  étendue 
; prodigieufe . & incroyable^- La  pre- 
mière de  ces  deux  villes  formoit,  au. 
rappqrt  des  anciens',  un  quafrélong  ; 
t -dont.,  les*  deux  grands,  côtés  avoient 
chacun  i ?o  fladeis , & les  deux  petite 
. $o.  bon  circuit  total  etoit.  par  con-> 
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> * 

féquent  de  480  ftades  a.  On  évalue  — "/aui 
ordinairement»ces  480  ftades  à 2 S , Ii,c*  Part' 

ou  meme  30  de  nos  ljeues  commu-  tahiurément 
nés.  Mais  félon  l’opinion  de  M.  de  de  la  Rovau- 

l’Ifle,  fondée  fur  de  bonnes  autorités,  Hébreux!j*f- 
les  ftades  de  la  haute  antiquité  doivent  v»’*  rc  - 
être  évalués  beaucoup  plus  bas b.  En  captivué.  • 
fuivant  donc  la  réduction  qu’il,  pro- 
pofe , l’emplacement  de  Ninive  ne 
devoit  occuper  qu’environ  fix  lieues 
quarrées  c.  Cette  - ville  devoit  être 
conféquemment  un  peu  plus  de  'fept 
fois  plus  grande  que  Paris.  ( 1 

On  lit , il  eft  vrai , dans  le  Pro-  . 
phéte  Jonas  , que  Ninive  étoit  une 
grande  ville  qui  avoit  trois  journées 
de  chemin  a.  La  plupart  des  commen- 
tateurs en  concluent  qu’on  ne  pou-', 
voit  faire  le  tour  de  Ninive  qu’en  trois 
jours.  Cette  expreffion  me  paroîtroic 
plutôt  fignifier  qu’il  falloit  employer 
au  moins  trois  journées  pour  la  par- 
courir. L’explication  que  je  propofc,. 
me  paroît  même  exaélement  conforme 


* Dicd,  I»  2.  p.  IIJ. 
Acad,  des  Sciences* 
aatu  I72I.  M.  p.6o.6t. 

5 Ibid.  ann.  1725.  p. 
54- 

* Fbur  parler  plus  exac- 
temenc.î.^ÿjli-lUues 
guarrées* 


(*)  La  furface  de  Pa« 
ri,  efl  de  par- 

tieg' d’une  lieue  quarrée. 
Ainfi  Ninive  avoit  plus 
de  fept  fois  ( 7 7-  ) autant 
de  furface  que  Paris#. 

| d C.#-  3 ♦ $+■  3 • * 

Evj, 
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à la  miffion  du  Prophète.  Il  avoit  ett 
effet  été  envoyé  à Nisive  pour  prê- 
cher. la  pénitence  , & ce  n’étoit  qu’en 
parcourant  l’intérieur  de  la  ville , qu’il 
pouvoit  annoncer  à Tes  habitans  les 
menaces  du  Tout-puiffant.  Auffi  le 
texte  facré  dit -il  que  Jonas  étant  en? 
tré  dans  Ninive , y marcha  pendant 
un  jour  , & fit  entendre  fa  voix a. 

Ninive , au  furplus  , n’étoit  point 
peuplée  à proportion  de  l’étendue  de 
ion  enceinte.  On  lit  dans  le  même 
Prophète  que  je  viens  de  citer,  qu’il 
y avoit  alors  dans  cette  ville  cent 
vingt  mille  âmes  qui  ne  favoient  pas 
dillinguer  leur  main . drçite  de  leur 
main,  gauche  b ; exprefiion  qu’on  en- 
tend , & avec  raifon  , de.£  enfans  dans 
le  plus  bas  âge.  Il  réfulte  de  ce  paf- 
fage  qu’il  ne  pouvoit  y.  avoir  dans 
Ninive  qu’environ  fept  cents  mille 
âmes , les  enfans  ne  faifant  pour  l’or- 
dinaire que  la  cinquième  partie  des 
habitans  d’une  ville.  Ninive  ne  devoir 
donc  pas  être  beaucoup  plus  peuplée 
que  Paris , quoique  Ton  enceinte  fût 
infiniment  plus  vafte.  Cette  ville  ren- 


* C.  3.  4.  = Voyez  le  P.  Hardouîn  ai  Plin.  I» 

( , feft.  1 é>.  not.  (ïî).' 
b CH,  4.  J*.  IX. 
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fermoit  fans  doute  quantité  de  jardins 
très-fpacieux  ; ulage  établi  de  toute  m‘*  I,/'RT* 
antiquité  dans  les  villes  de  l’Orient, 

& qui  fubfifte  encore  aujourd’hui a.  de  la  Royau- 
J’en  dirai  autant  de  Babylone  , & Hc'r^xljuf- 
avec  beaucoup  plus  de  fondement  ; leur  re? 
car  les  anciens  parlent  effeétivement  Captivité.  • 
des  jardins  & même  des  terres  labou- 
rables qu’elle  renfermoit  dans  fon  en- 
ceinte b.  Mais  d’ailleurs  , -ils  ne  font 
nullement  d’accord  fur  l’étendue  de 

cette  ville.  J’ai'  cru  devoir  donner  la 

• ' * 

préférence  aux  mefures  d’Hérodote, 
dont  le  témoignage  eft  bien  fupérieur 
à celui  de  tous  les  autres  écrivains. 

Il  avoit  été  à Babylone  dans  un  tems 
où  cette  ville  n’étoit  pas  entièrement 
déchue  de  fon  ancienne  fplerideur  ; 
avantage  que  n’ont  pas  pû  avoir  Cli- 
tarque  , Diodore , Strabon , &c.  Sui- 
vant donc  Hérodote  , le  circuit  de 
Babylone  étoit  égal  à celui  de  Ninive, 
c’eft-à-  dire,  qu’il  étoit  de  480  flades'. 

Mais  Babylone  formoit  un  quarré  par-  > 
fait , & par  conféquent  elle  étoit  plus' 
grande' que  Ninive  ( 1 ).  En  fuivant 
la  proportion  que  j’ai  déjà  indiquée  , . 


a Acad,  des  Scienc. 
ann.  I72$.M.  p.^4.55. 

b Diod.  1.  2.  p.  izi, 
s*  Q»  Curt*  1.  j « Ci  If 


c L.  i.n.  178. 

:(*)  Quoi  qu’en  difib 
Strabon • 1«  1 6*  Pc  107 
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on  doit  évaluer  l’emplacement  de  Ba- 
bylone à plus  de  fix  lieues  quàrrées 
de  furface  ( 1 ).  Cette  ville  étoit  donc 
près  de  huit  fois  aufli  grande  que 
Paris  ( 2 ).  Quant  au  nombre  des  ha- 
bitans  , qu’elle  contenoit  , on  n’en 
peut  rien  dire.  Je  préfume  feulement 
que  Babylone  devoit  être  peuplée 
dans  la  même  proportion- que  Ninive. 

■ - On  a beaucoup . vanté  les  tra- 
vaux & les- édifices  qui  ont  rendu  au- 
trefois Babylone  une*  des  merveilles 
du  monde.  On  peut  réduire  tous  ces 
objets  à cinq’  chefs  principaux  $ l°, 
la  hauteur  de  fes  murailles  ; 2°,  le 
temple  de  Bel  les  jardins  fufpen- 
dus  ; 40,  le  pont  bâti  fur  l’Euphrate, 
& les  quais  dont  ce  fleuve  étoit  bordé; 
5°,  le  lac  & les  canaux  creufés  de  main 
d’homme  pour  la  diftribution  des  eaux 
de  l’Euphrate. 

Tous  ces  ouvrages  fi  merveilleux 


( * y A la  rigueur  6 
rrfirêî  lieues  quarrées, 

t 

(2)  Environ  7 
Si  Pon  jugeoit  de  la 
grandeur  & de  Pétendue 
de  Babylone  fur  un  fait 
rapporcé'  par  Àriftote  , 
quelle  idée  ne  dcvroit- 
«n  pas  s'en  former?  Il 
die  que  lors  de  la  prifede 


cette  ville , il  y eut  tel 
quartier  où  , trois  jours 
; après.,  la  nouvelle  n'en 
étoit  pas  encore  parve- 
nue. De  Rep,  1.  3.  c.  3> 
t*,  2. , p»  3 4® •>  341* 

Je  ne  conçois  pas  com- 
ment un  auteur  tel  qu’^ 
riftote  a pu  rapporte! 
férieufement  une  pareille* 
1 abfurdicé. 
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au  jugement  de  l’antiquité,  me  pa-  "r=gg 
roiffent  avoir  été  extrêmement  exa-mC* PARr',. 
, gérés  par  les  auteurs  qui  en  ont  parlé,  «^jurement 
Comment  concevoir,  en  effet,  que ^ u Roy^ 
les  murailles  de  Babylone  aient  pû  Hébrea , 
avoir  318  pieds  de  hauteur  , fur'8 1 iufiu’a  leur 

•jj  ,>  -rr  J . . , retour  de  lat . 

pieds  4-epameur  , dans  un  circuit  de  captivité, 
près  de  1 o lieues  a ? . 

J’en  dirai  autant  de  cet  édifice  quar- 
ré , connu  fous  le  nom  de  temple  de 
Bel.  Il  étoit  compofé  de  huit  tours 
placées  les  unes  au-deffus  des  autres , 
qui  alloient  toujours  en  diminuant. 

Hérodote  ne  nous  apprend  point  quelle 
étoit  la  hauteur  de  ce  monument  b. 

Diodore  dit  qu’elle  furpaffoit  toute 
croyance c.  Strabon  la  fixe  à tun  ftade d, 
mefure  qui  revient  à près  de  fix  cents 
de  nos  pieds  ( 1 ).  Car  du.  tems  de  ce 
géographe,  les  ftades  étoient  beau- 
coup plus  confidérables  que  dans  les 
premiers  fiécles  ( 2 )►  La- maffe  entière 


a Herod.  1*1.  n.ï72. 
Htrodote  dans  cette  oc- 
cafîon  n’a  pu  parler  que 
d’après  le  rapport  des 
*habitans*  Lorfqu’il  fut 
à Babylone , les  murail- 
les en  étaient  plus  d’aux 
trois  quarts*  détruites , 
comme  il  nous  l’apprend 
tui-même*,!.  3.  n.iÇ5?* 
b II  dit  feulement. 


qu’il  avoic  4.  flades  de 

* circuit.  1.  I.  n#  r8i« 

c JL.  2#  p#- 123. 

* L.  1 6.  p.  1072. 

(*)  Les  tours  de  Notre- 
Dame  de  Paris  n’ont  que 
204  pieds  de  hauteur. 

* (^)  On  doit  les  évs* 
luer  au  moins  à 9$.  toi- 
fes  2.  pieds  l r.  pouces  », 
mefute.  de  Pari$*. 
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: de  ce  bâtiment  devoit  répondre  à fort 
exceffive  hauteur.  C’eft  auliî  l’idée 
' qu’en  ont  voulu  donner  les  anciens. 

■ On  en  va  juger  par-  le  fait  fuivant. 

. Xercès  avoit  démoli  entièrement  ce 
• temple.  Alexandre  entreprit  de  le  re- 
bâtir. Il  voulut  commencer  par  faire 
nettoyer  la  place,  & en  écarter  les 
ruines.  Dix  mille  ouvriers , qui  furent 
employés  pendant  deux  mois  à ce 
travail,  ne  purent  pas,  dit-on,  l’a- 
chever a.  ■■ 

Les  richefles  que  renfermoit  le  tem- . 
pie  de  Bel  étoient  proportionnées  à 
fon  immenuté.  Sans  parler  des  tables, 
des  encenfoirs  , des  coupes  & autres 
vafes  facrés  , d’or  malfif , il  y avoit 
une  ftatue  de  40  pieds  de  haut,c[ui 
feule  pefoit  mille  talens  Babyloniens. 
Enfin,  félon  le  dénombrement. que 
les  anciens  nous  ont  donné  des  richef- 
fes  contenues  dans  ce  temple  , la  fom- 
me  totale  reviendroit . à deux  cents 

4 < ' 

vingt  millions  cinq  cents  mille  livres 
de  notre  monnoie.  De  pareilles  exa- 
gérations fe  détruifent  d’elles-mémes. 
A l’égard  des  jardins  fufpendus , 

félon  toutes  les  apparences  ils  n'ont 

• . * # ‘ \ *»  - 

1 a Strabo , 1.  16.  p,  foyz,  rr  Airian%  de  Expei 
Alex*  1»  7 » P*  4^^* 
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jamais  exifté.  Le  filence  d’Hérodote  tir  .rs 
fur  un  ouvrage  fi  fingulier  & fi  re-  in*-  Part> 
marquable  , me  détermine  à mettre  tabMem«nt 
au  rang  des  fables  tout  ce  que  les  la  Royau- 
• autres  écrivains  ont  débité  fur  cette  HéKreux'fuf- 
prétendue  merveille.  Hérodote  avoit  su’à  leur  re- 
vifité  foigneufement  Babylone.  Les  captivité,* 
détails  dans  lefquels  il  efi  entré , prou- 
vent qu’il  n’a  omis  aucune  des  rare- 
tés de  cette  ville.  Préfumera-t-on  qu’il 
eût  paflfé  fous  filence  un  ouvrage  tel 
que  les  jardins  fufpendus  ? Tous  les 
auteurs  qui  en  ont  parlé  font  bien  pof- 
térieurs  à ce  grand  hiftorien.il  n’y  en 
a aucun  , excepté  Bérofe  (*),  qui  parle 
d’après  fon  propre  témoignage.  C’efi: 
toujours  fur  le  rapport  d’autrui.  Dio- 
dore  avoit  tiré  de  Ctéfias  ce  qu’il  dit 
de  ces  fameux  jardins.  Il  y a bien  de 
1 l’apparence  aufll  que  Strabon  avoit 
puifé  dans  la  meme  fource.  Enfin , la 
maniéré  dont  Quinte-Curce  s’expri- 
me , fait  aflez  fentir  combien  l’exiften- 
ce  de  ces  jardins  lui  paroifloit  fufpeéte. 

Il  jugeoit  que  l’imagination  des  Grecs 
y avoit  la  plus  grande  part a.  _ 


(l)  On  fait  que  les  exa- 
gérations ne  coutoient 
rien  à Bérofe , quand  il 
s’agifTbic  d’evaîter  les 
merveilles  de  fou  pays» 


a Super  arce  vulgatum 
Græcorum  fabulis  mira- 
culum  penjiles  Jiorti  Junt » 

U 5*  c*  1 . p«  3 ^ 4' 

Il  y avoiç  vraj^embla^ 


/ 
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IIIe,  Part. 

Depuis  ré- 
tabli flement 
de  la  Royau- 
té chet  les 
Hébreux,jü£ 
qu’a  leur  re- 
tour de  la 
captivité. 


• Parlons  maintenant  du  pont  de  Ba- 
bylone  , que  les  anciens  ont  mis  auf 
nombre  des  plus  merveilleux  ouvra- 
ges de  l’Orient.  Il  avoit  près  de  cent 
toifes  de  long,  fuF,- à-peu-près  , qua- 
tre de  large3.  On  ne  peut  nier  qu’il 
n’ait  fallu  beaucoup  d’art  & de  tra-  ' 
vail  pour  en  jetter  les  fondemens.  Il 
ne  devoit  pas  être  facile  de  lés  aiTeoir 
dans  le  lit  d’un  fleuve  extrêmement 
profond  & rapide  , qui  d’ailleurs  char- 
rie une  quantitp  prodigieufe  de  limon, 
& dont  le  fond  efl  entièrement  fablon- 
neux.  Aufli  avoit-on  pris  beaucoup 
de  précautions  pour  ailurer  les  piles 
du  pont,  de  Babylone.  Elles  étoient 
conftruites  de  pierres  liées  & attachées 


4 


* 


blement  àBabvlone  quel- 
que colline  revêtue  de 
terraftes  & ornée  d’ar- 
bres. Cette  efpece  de  jar- 
din aura  fuffi  pour  don- 
ner lieu  à une  imagina- 
tion échautfée,  d’enfan- 
ter les  defçripnons  que 
nous  lifons  aujourdhui 
d’ans  certains  auteurs., 

* Diod.  1.  2«  p.  1 z 1. 

Selon  cet  auteur  , le 
jMDnt  de  Babylone  avoit 
cinq  ftades  de  long  fur 
50  pieds  de  large.  En 
réduifant  ces  dimenfions 
à nos  mefures  , ce  pont 
auroic  eu  477  toiles  2 
* # 


pieds  7.  pouces  de  long*. 

Cette  longueur,  com- 
me on  voit,  n’eft  nulle* 
ment  proportionnée  à fa 
largeur.  D’ailleurs  Din- 
dore  dit  qu’on  conftruific 
le  pont  à l’endroit  ou 
l’Euphrate  étoit  le  plus 
étroit.  Nous  apprenons 
de  Strabon , 1.  16.  p. 
1073.  A., que  ce  fleuve 
n’av-oit  qu'un  ftade  de 
largeur  à Babylone.  J’ai 
; cru  , en  conféquence,  de* 
voir  abandonner  le  texte 
de  Diodore,  & fixer  la 
longueur  du  pont,  à'.ufr 
ftade.. 


f 
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les  unes  aux  autres  par  dts  clefs  de  — ■ " l "v.* 
fer.  Les  joints  en  étoient  remplis  de  m'*  Part» 
plomb  fondu  \ La  façade  des  piles  , 

- tournée  vers  le  courant  de  l’Euphra- ^ la  Royau- 
té , étoit  défendue  par  des  éperons  HébreuMuf- 
extrêmement  avancés  , qui  coupant  qu’à  leur  *«- 

i . /•  i # j*  • 4 i tour  de  la, 

leau  de' tort  loin,  en  diminuoient  Je  captivité, 
poids  & l’aélion  b.  Tel  étoit  le  poilt 
.de  Babylone. 

En  rendant  juftice  à l'habileté  des 
Babyloniens  dans  la  conduite  de  ces 
travaux , on  ne  peut  cependant  s'em- 
pêcher de  remarquer  le  mauvais  goût 
qui , de  tout  tems , a régné  dans  les 
ouvrages  des  Orientaux.  Le  pont  de 
-Babylone  nous  en  fournit  une  preu- 
. Ve  très-marquée.  Cet  édifice  man- 
. quoit  abfolument  de  grâces  & de  ma- 
^efté.  Sa  largeur  n’étoit  nullement  pn> 
portionnée  à fa  longueur  (*).  Les  piles 
n’en  étoient  point  non  plus  efpacées 
convenablement.  Il  n’y.  avoit  qu’onze 
pieds'  & demi  de  diflance  entre  cha- 
cune a.  Enfin  ce  pont  n’étoit  point 

' •-/  * i 


* Herocf.  1.  T,  n.  i86. 
b Diod . Ibid. 

(*)  En  fuivanc  même 
la  rédu&ion  que  nous 
avons  propofée  , ce  pont 
avoit  91  toifes  z pieds 
-M  pouces  de  Long*  £ur 


4 toifes  z pied*  7 pouce* 
de  large.  La  longueur  du 
pont  Royal  n’eft  que  dfe 
71  toifes.  lia  cependant 
8 toifes  4.  pieds  dè  lar-- 
geuf . 

c Diod.  1. 1.p. 
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Hébreux,  ju£ 
qu’à  leur  re- 
tour de  la 
captivité. 
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■ voûté  \ Qu’on  juge  de  l’effet  qu’il  der 
voit  faire.  ’i 

Les  Babyloniens , au  furplys  , nç 
font  pas  les  feuls  qui  aient  ignoré  au- 
trefois l’art  de  conftruire  des  voûtes. 
Ce  fecret , à ce  que  je  croîs , a été 
inconnu  à tous  les  peuples  de  la  haute 
antiquité  , qui  en  général  ne  paroif- 
fent  pas  avoir  été  bien  favans  dans  la 
la  coupe  des  pierres. 

Quant  aux  quais  dont  l’Euphrate 
étoit  revêtu  , on  peut  croire  qu’ils 
étoient  grands  & magnifiques.  Je  dou- 
te néanmoins  que  ces  ouvrages  fur- 
pafTaffent  ceux  que  nous  avons  jour- 
nellement fous  les  yeux.  Je  crois  qu’à 
cet  égard  Paris  peut  bien  le  difputer 
pour  la  magnificence  & l’étendue  du 
travail  à toutes  les  villes  de  l’univer£ 
Je  remets  au  livre  fuivant  à parler 
plus  particuliérement  des  canaux  & 
de  ce  lac  creufés  de  main  d’homme, 
pour  la  décharge  & la  'conduite  des 
eaux  de  l’Euphrate.  On  y verra  , s’il 
n’y  a pas  beaucoup  à rabattre  du  récit 
des  anciens  , lorfqu’ils  font  monter  la 
circonférence  du  lac  de  Babylone  à 
1200  llades  quarrésb;  c’eft-à-dire , 


* Herod • 1.  I.  n.  1 86. 
•ZzDiod,  loco  cicato. 
b Megajlhen,a pudEu- 


feb.  Præp.  Evang.  1.  9* 
Ci4i.p.457.C tZzDioi»  . 
1.  Z.  p»  LZZ* 


i 
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à plus,  de  cinquante  lieues  ( 1 ) , fur 
une  profondeur  d’environ  120  pieds a ; 
ajoutant  que  ce  lac  étoit  en  entier  re- 
vêtu de  pierres  b. 

. Je  n’ai  pas  prétendu , au  relie , par 
ces  réflexions  anéantir  entièrement  la 
grandeur  & la  magnificence  de  Ni- 
nive  & de  Babylone.  Je  penfe  feu- 
lement qu’on  doit  beaucoup  rabattre 
de  tout  ce  que  les  anciens  en  ont  débité . 
Je  penfe  encore  que  les  Aflyriens  & 
les  Babyloniens  n’ont  eu  aucune  idée 
. de  ce  que  nous  nommons  ordre  d’ar- 
chiteélure.  J’en  juge,  ainfi  .fur  le  peu 
de  goût  que  , dans  tous  les  tems  , les 
peuples  de  l’Aile  ont  mis  dans  leurs 
édifices  (2).  Je  crois  donc  que  les  mo- 
numens  , qui  ont  rendu  autrefois  Ni- 
nive  & Babylone  fi  célébrés , étoient 
plus  recommandables  par  leur  fingu- 
larité  & la  profufion  des  ornemens  , 
que  par  l’ordonnance  & l’agrément 
de  leuf  conftrudlion.  Cette  élégance 

i 

coup. 

b Herod.  L I.  it.  I8f# 
Diod.  1.  2.  p.  122.  die 
qu’il  étoit  revêtu  d’un 
mur  de  briques  liées  avec 
du  bitume. 

(0  11  faut  excepter  dè 
cette,  'propofïtîon  les 
Grec»  del’Afie  mineure* 


(0  fo.  lieues 
a Megcfthen . loco  cjt. 
■ Ces  120  pieds  fonçi  14 
pieds  7 pouces , mefure 
de  Paris. 


Diod*  loco  cit,  ne  don- 
ne au  lac  de  Babylone 
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, « 

l-  — & ces  belles  proportions  qui  charment 

Kie.  Part.  ^ féduifent  dans  l’architeélure  Grec- 

tabiiirement  que , ont  ete , & lont  encore  ignorées 

té  chw°ie*U  aux  ^nc^es  > a Chine  , en  Perfe,  & 

Hébreux, juf- généralement  parlant  dans  tout  l’O- 

qu’à  leur  re-  r:_nt 

tour  de  la  1 * 

«aftivicé.  On  ne  peut  parler  que  très-impar- 
faitement de  la  maniéré  dont  les  Af- 
fyriens  & les  Babyloniens  traitoient 
x la  fculpture.-  On  voit  feulement  que 
cet  art  devoit.  être  fort  pratiqué  chez 
ces  peuples.  L’Ecriture  parle  d’une 
' ftatue  d’or  haute  de  foixante  coudées, 
& de  fix  de  large , élevée  par  les  or- 
dres de  Nabuchodonofor a , fans  com- 
• pter  plufieurs  autres  repréfentatkms 

de  Divinités  & de  Princes , dont  les 
temples  & les  palais  de  Babylone 
ëtoicnt  remplis  b.  Il  eft  donc  certain 
*•  que  les  Babyloniens  travailloient  beau- 
coup en  fculpture.  Mais  l’élégance 
la  correélion  préfidoient-elles  aux  ou- 
vrages de  leurs  artifles  ? C’efl:  ce  dont 
on  peut  douter,  & avec  grande  rai- 
fon.  On  ne  voit  point  en  effet  que  les 
Afiatiques  aient  jamais  fû  deffiner  avec 
goût  & précifion.  J’en  juge  ainfi , non- 
feulement  par  les  productions  moder- 

a Dan,  c,  2,  ÿ,  r* 

^ Dan,  c*  5 * 4*  ***•  Dio'df  1*  2$  p«  1 22-* 
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»es  de  ces  nations , mais  même  par 

»cequi  peut  être  échappé  de  leurs  mo-lllc*  p*rt. 
numens  à l’injure  des  fiécles.  Les  li- 

, ' . i . ...  Mbliflement 

gures  qu’on  voit  dans  tout  ce  qui  exil-  de  la  Royatw 

f te  aujourd’hui  4e  bas-reliefs  des  an-^ breur. *fu r- 
ciens  peuples  de  l’Orient , font  lour-  qn’à  leur  re» 
des  & incorreéles , fans  attitude  , fans  captwfj? 
grâce  & fans  variété  d’expreflions.  On 
concevra  encore  une  plus  mauvaife 
opinion  des  artilles  de  Babylone , li 
l’on  admet  que  les  ruines,  connues  au- 
« jourd’hui  fous  le  nom  de  ruines  de  Per- 
fépolis,  font  les  débris  d’un  palais  conf- 
truit  par  les  premiers  Souverains  de 
la  Perfe.  Les  ftatues  & les  bas-reliefs 
qu’on  y peut  encore  appercevoir,  font 
alfurément  du  plus  mauvais  goût,  & 
de  la  plus  plate  exécution  \ Tout  mé- 
diocres cependant  que  foient  ces  ou- 
vrages , il  paroît  que  les  anciens  fculp- 
teurs  de  Babylone  ri’auroient  pas  été 
- en  état  de  les  exécuter.  Je  le  .dis  fur 
ce  que  Diodore  nous  apprend  que  les  » 
palais  de  Perfépoiis  & de  Sufe  furent 
. bâtis  par  des  artilles  que  Cambyfe 
! tranfporta  de  l’Egypte  en  Perfe , après 
qu’il  eut  fournis  cet  empire  b.  Néan- 

* 

a Voye*.  Chardin , c.  2#  P#  140 , :s  L.e  Eruyn 4 

(•2*  ,p«  285* 

^ ji*  i*  p>  s 5 ^ s *■  * 4.  t 
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■ , moins , lorfque  Cambyfe  s’empara  de 
iiie.  part.  p£gypte  , il  étoit  déjà  maître  de  Ba- 

taKemeat  bylone , & bien  en  état  , par  con- 
de la Royau- piquent,  d’en  tirer  tous  les  ouvriers 

Hébreux, juf-  qu’il  auroit  cru  propres  à executer  les  - 

qu'à  leur  re-  magnifiques  ouvrages  qu’il  avoit  ré- 
cour  de  la  ^ ® . ..  -n  • 

captivité,  folu  de  faire  elever.  Si  ce  Prince  jugea 
donc  néceflaire  de  tranfporter  dans  la 
• Perfe  des  artiftes  Egyptiens , je  penfe 
être  en  droit  d’en  conclure  qu’il  ef- 
timoit  ceux  de  Babylone  incapables 
de  remplir  les  grands  & magnifiques 
projets  qu’il  avoit  conçus.  Car  quel 
autre  motif  auroit  pû  l’engager  à une 
pareille  démarche  ? A talens  égaux , 
la  proximité  feule  auroit  dû  déterminer 
Cambyfe  à préférer  les  ouvriers  Ba- 
byloniens. Au  furplus , j’aurai  encore 
occafion  dans  l’article  fuivant  de  re- 
venir fur  la  maniéré  &le  cara&ere  de 
ces  peuples  dans  les  ouvrages  de  goût 
& de  génie. 

Rendons  d’ailleurs  juftice  aux  Ba- 
byloniens fur  leurs  progrès  dans  plu- 
fieurs  parties  des  arts  qu’ils  paroiflfent 
. avoir  fort  bien  entendues.  Je  mettrai  i 
par  exemple , dans  ce  nombre  la  fonte 
des  métaux.  La  grande  quantité  de 
(latues  d’or , d’argent  & de  bronze  , 

' dont  les  temples  de  Babylone  étoient 

décorés. 
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décorés a , le  prouve  fuffifamment.  Je 


JL  • 

pourrais  aufli  m’étendre  fur  l’habileté in'*  1>ARV^ 

des  Babyloniens  dans  les  manufaélu*- 

res.  d’étofïès,  & particuliérement  dans  d?  i»  Royau*- 

« t i j • • • / 'té  chex  ley 

les  ouvrages  de  broderie  ; mais  je  ré-  Hebreu^mf- 
ferve  ces  détails  cour  l’article  où  ies»’a  leurre? 

. , * o r J ' tour  de  la 

traiterai  des  mœurs  & uiages  de  ces  captivité* 
peuples.  Ce  que  f aurai  occafion  alors 
de  dire  fur  leur  luxe  & leur  magnificen- 
ce, rie  permettra  pas  de  douter  du  point 
de  perfe&ion  auquel  les  Babyloniens 
avoient  porté  une  grande  partie  des 
arts , dans  les  fiécles  brillans  de  leur 
monarchie.  ' - 

J’aurais  pu  parler  du  temple  de  Sa- 
lomon & de  tous  les  ouvrages  égale- 
ment recherchés  & magnifiques,  qu’on 
fait  avoir  été  exécutés  par  les  ordres 
de  ce  Prince.  Mais  l’hiltoire  & les  mo- 
numens  de  la  nation  Juive  n’entrent 
point  dans  le  plan  que  jé  me  fuis  pro- 
pofé.  Je  n’en  ai  jamais  traité  qu’incN 
demment,  & lorfqu’il  a fallu  y avoir 
recours  pour  éclaircir  & confiater  l’é- 
tat où  étoient  les  Arts  dans  l’Afie  St 
dans  l’Egypte  , aux  fiécles  qui  for- 
moienf  l’objet  de  la  première  & de  la 
fécondé  Partie  de  cet  ouvrage.  L’é- 


* Dan.  e.  4,— Herod,  1.  I,  n.  1 8 1. =£«><?»: 

41i  2r  • p»  12>2f.  I 

. Tome  V*  F 
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poque  que  nous  parcourons  préfente» 
ment , nous'  difpenfe  de  rien  emprun- 
ter de  l’hifloire  du  peuple  de  Dieu,.  On 
trouve  afl'ez  de  reifources  dans  les  écri- 
vains profanes  pour  établir  les  faits 
dont  j’ai  à rendre  compte  dans  cette 
troifieme  Partie. 
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C H A P I T R E II. 


IIIe.  Part* 


i 


Des  Egyptiens* 


Depuis  Vé* 
'tabliflcmenc 
de  la  Royau- 
té chex  les 
Hébreux, juf. 
^ qu’a  leur  rfc- 

J E viens  de  dire  que  > fuivant  tour  de  u * 
toutes  les  apparences , on  devoit  caumt«* 
beaucoup  rabattre  de  l’idée  que  les  an- 
ciens ont  voulu  nous  donner  des  roo- 
liiimens  conftruits  par  les  A{fyriens-& 
les  Babyloniens.  Nous  y fommes  d’au- 
tant plus  autorifés , qu’il  nexille  plus 
rien  aujourd’hui  capable  de  juftifier  les 
merveilles  que  l’antiquité  publioit  de 
Ninive  & de  Babylone.  Ainfi  -nous 
tie  fommes  point  forcés  d’admettre  des 
récits  qui  répugnent  fouvent  à la  rai- 
lon.  On  ne  doit  pas  porter  abfolument 
le  même  jugement  des  faits  que  les  an- 
ciens auteurs  nous  ont  tranfmis  fur  les 
ïnonumens  des  Egyptiens.  J’obferve» 
rai  d’abord  que  les  écrivains  de  l’an- 
tiquité ne  paroilfent  pas  s’être  livrés  . 
aux  mêmes  exagérations  fur  les  édifi- 
ces de  l’Egypte , que  fur  ceux  de  P A- 
lie.  D’ailleursdes  obélifques  & les  py- 
Tamides  fubfiftent  encore  aujourd’hui, 
lans  parler  d’une  infinité  d autres  roc» 

• jmmens,  dont  les  ruines  feules  peuvent 

F i| 
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i 

nous  faire  juger  de  la  grandeur  & de 

il!1*.  Parx.  i (/'  • ■ / • i i 

la  magnmcence  qui  regnoit  dans  les 
tabiuiement  entcepnlesaes  égyptiens.  Ce  quej&ous 

té  cheiTes11  avons  fous  les  yeux  confirme  çlonç 
Hébreux,  ju  f-  prefque  tout  ce  qi^  les  anciens  auteurs  • 

tour  de  iare" ont  pû  dire  fur  ce  fujet.  Ainfi  nous 
fommes  à portée  d’apprécier  leur  té- 
moignage , de  juger  des  faits  qu’ils 
expol'ent. 

J’ai  parlé  dans  la  fécondé  Partie  de 
cet  ouvrage  de  la  ville  de  Thébes,  des 
obélifques  & de  tous  les  autres  rao» 
numens  dont  j’ai  cru  pouvoir  rapporter 
la  conflruélion  aux  fiécles  qui  nous  oc- 
feupoient  alors.  Quant  aux  pyramides," 
les  écrivains  de  l’antiquité  ne  s’accor- 
dent , ni  fur  le  tems , ni  fur  les  auteurs 
de  ces  ouvrages  Singuliers.  On  les  met 
ordinairement  au  nombre  des  plus  ani 
ciens  monumens  de  l'Egypte.  Je  crois 
néanmoins  pouvoir  en  douter.  Homère 
qui  fait  fou  vent  mention  de  l’Egypte; 
qui  rapporte  plufieurs  Angularités  de 
ce  pays , qui  parle  de  Thébes  & de  fes 
cent  portes , ne  dit  rien  des  pyrami- 
des. Ce  filence  me  porte  donc  à croire 
que  ces  monumens  extraordinaires  n’e* 
xifloient  pas,  ou  du  moins  ne  venoient 
que  d’être  achevés  de  fon  tems.  Je  pré-t 
fume  en  conféquence  qu’ils  p’auronf  - 


Î)es  Arts  et  Métiers.*!.  If.  n$ 
été  érigés  que  dans  les  fiécles  qui  nous 


occupent  préfentement,  peut-être  une  M1**  Par*< 
cinquantaine  d’années  avant , ou  après  tauffif'8 1 ^ 
Homère  (,).* 


e*^ 

icmenn- 
de  la  Roy^u-* 

T » • 5 a.  té  chez  les  , 

Je  ne  crois ^point  devoir  m arrêter  Hébreux, juf- 
à faire  unelongue  defcription des  pyra-  sLl’»  leur  re? 

•j  r ■ i i ' s J i tour  de  la 

mides.  Un  lait  que  la  plus  grande  des  «pâmé, 
trois  qui  font  à quelques  lieues  du  Cai- 
re ,,  forme  un  quarré  dont  chaque  côté 
de  la  bafe  a 66o  pieds.  Son  circuit;  eft 
par  conféquent  de  2640  pieds.  Elle 
en  a près  de  y 00  de  hauteur  perpen-* 
diculaire.  Son  fommet  eft  terminé  par 
une  platte-forme  quarrée , dont  chaque 
côté  peut  avoir  1 6 à 17  pieds.  La  fo-r 
Iidité  totale  de  la  pyramide  eft  de 
3 l'iyjotoifes  cubes a.  Cette  mafleifn- 
pofante  eft  compofce  de  pierres  d’une 
grandeur  extraordinaire.  Il  y en  a plu- 
iîeurs  qui  portent  30  pieds^de  long  fur  # 

.4  de  hauteur  & 3 de  largeur  b. 

Au  rapport  d’Hérodote,  cent  mille 
ouvriers  furent  occupés  en  même  tems 


(*)  11  paroît  a (Tct  conf- 
iant que  ce  Poète  vivoit 
un  peu  plus  de  900'  ans 
avant  J,  C. 

1 La  date  que  j’afïîgne 
aux  pyramides , revient 
parfaitement  à celle  que 
leur  donne  DioAore  l.-l. 
p,.72. 

a fcknt . Atadt 


hifl»  aur»  J.  B.  Duhamel , 
p.  428.  Sicard , Méra» 
des  milT.  du  Levant , t*7W 
p.  170.  171.  * 
b Heroi • 1.  2ê  n.  I24i 
Pietro  le  la  Valle • Let* 
XJ*  t«  T.  p*  224*  22^#' 
rr:  Maillet,  Defcript.  de 
l’Egypte,  p.  224*  230. 
231.253. 
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à la  conftru&ion  de  cette  pyramide 
Ils  étoient  relevés  par  un  pareil  nom-* 
bre  de  trois  mois  en  trois  mois.  Dix. 
années  entières  furent  employées  à tail- 
ler & à voiturer  les  pierres  (x).  Il  fallut: 
vingt  ans  pour  achever  cet  énorme  édi- 
fice b y.  qui  renfermoit  dans  fon  inté- 
rieur des  galleries , des  chambres  & un- 
puits.  Une  infcription  apprenoit  com- 
bien il  en  âvoit  coûté  pour  les  poi- 
reaux , l’ail,  les  oignons , & autres  pa- 
reils légumes  fournis  aux  ouvriers.  Cet-, 
te  fomme  montoit,  dit- on,  à feize  cents 
talents  d’argent c , c’eft-à-dire,  à près 
“de  fept  millions  de  notre  monnoie.  Cet 


* L.l.n.l  = Diod. 
I,  I.p.73.  &Plinel.  36. 
fcâr.T  7, difent  trois  cents 
ipixante  mille.. 

(*)  Herod.  1.  2.n.ï24* 
jDlOli»  1.  I . p#  ^2*  P 11 11m  lm 
^6»  feét.  17.  p.  738.  di- 
fent  qu’on  avoir  tiré  de 
l’Ethiopie  & de  l’Arabie 
les  pierres  qui  furent  em- 
ployées à la  conftruttion 
de  la  pyramide.  Ce  fait 
me  paroît  peu  exa&.  D’a- 
bord il  n’cft  pas  vraifem- 
blable  que  les  rois  d’E- 
gypte ayant  fous  la  main 
d’exceÜens  matériaux  , 
aient  vou  lu  dépenfer  inu- 
tilement des  fommes  im7 
menfes  pour  en  faire  ve- 
nir de  fort  loin.  D’ail- 
leurs les  pierres  donc 


font  bâties  les  pyrami- 
des , ont  trop  de  rapport 
avec  celles  gu’on  trouve 
^communément  aux  en- 
virons , pour  imaginer 
qu’elles  n’en  aient  pas 
été  tirées.  Thevenot , u 
2.p.  484.  Vanjleb  , Re- 
lat.  d’Egypte,  p.  138. 

Je  croirois  feulement 
qu’on  auroit  pu  faire  ve- 
nir du  voilînage  de  la 
mer  rouge  & de  la  haute 
Egypte,  les  marbres  dont 
les  pyramides  étoient  aù-. 
trefois  revêtues  à l’exté- 
rieur. 

b Herod.  Diod . Plin . 
locis  cit. 

^ > Herod • 1.  2.  n.  1 2^* . 
T=Dior/.l.T.p.73*— Pfzra*,. 
I.36.  feft.  17*  P»738«.. 
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objet  étoit  certainement  le  principal  ar- 
ticle de  la  dépenfe.  Je  ne  penfe  pas  que111'*  p*Ryf 
k furplus  ait  dû  être  bien  confidérable,  t^ffb^enT 
ou  pour  mieux  dire  il  n’en  a coûté  quede  i*  Royau-; 

hr  t . i a . i té  eiiei  les 

nourriture  des  ouvriers  pour  bâtir  les  Hébreux, juf- 
pyramides.  Je  me  crois  en  effet  bieniu’à  11eur,rtt 

c}  il  \ r • i • tour  de 

fondé  a loutenir  que  tous  les  anciens  captivité» 
monumens  de  l’Egypte-  ont  été  bâtis 
par  corvées  ai  II  n’en  a donc  coûté' 
aux  monarques  qui  ont  entrepris  les; 
pyramides , que  la  dépenfe  de  nourrir'  • 
lés  ouvriers  employés  à ces  grands  tra- 


vaux. 

J’ai  dit  que  la  grande  pyramide  étoit  - 
prefqueen  entier  bâtie  de  pierres  d’une 
grandeur  énorme.  Nos  auteurs  moder- 
nes ont  fait  beaucoup  de  raifonnemensy 
& formé  bien  des  conjectures  pour  ex** 
pliquer  par  quels  moyens  les  Egyptiens  - 
ont  pû  élever  de  pareilles  malles  à la 
Hauteur  à laquelle  ils  les  ont  portées.- 
Ces  doutes  ont  été  vraifemblablement 
©ccafionnés  par  quelques  écrivains  de 
l’antiquité  * qui  ne  parlent  de  Cette  opé- 
ration que  d’une  maniéré  affez  vague 
& allez  incertaine.  Biodore  dit  qu’on 
étoit  parvenu  à bâtir  les  pyramides  par 
lé  moyen  de  terralfes  difpofées  en  plan 


* Voyei  drift,  de  Rep.  1,  y • c#  II.  r.2^  p.  407.EÉ* 
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51e,  Pakt. 

. Depuis  Té- 
tabliffement 
4e  la'Royau* 
té  chez  les 
Jrîébreux.jtif 
t^u'à  leur  re- 
tour de  la  • 


m 


incliné  a.  Il  ajoute  à ce  récit  des  cir- 
confiances  qui  ne  peuvent  manquer  de 
le  rendre  fort  fufpeét  à quiconque  vou- 
dra  y réfléchir.  Difons  en  autant  de  ce 
qu’on,  lit  fur  le  même  fujet  dans  Pline»’ 
Cet  auteur  femble  avoir* copié  Diodor 
re,  en  répandant  néanmoins  fur  ce  qu’il 
a emprunté  de  l’hiflorien  Grec , cette 
obfcurité  qui  lui  efl  prefque  toujours  ü 
familière  b.,ll  éto;t  cependant  bien  far 
cile , en.  confultant  Hérodote , de  fe 
faire  une  idée  très-fimple  & très-jufle 
de  la  maniéré  dont  les  pyramides  ont 
été  conflruites. 


Selon  ce  grand  hiftorien , les  pyra-^ 
mides  étoient  formées  par  différentes 
aflîfes  de  pierres  qui  diminuoientfuc- 
ceflivement  de  largeur  , fuivant  que 
l’exigoient  les  proportions  de  l’édifice. 
L’afîife  inférieure  débordoit  donc  toa- 
. .jours  celle  qu’on  éle voit  immédiate- 
ment au-defitjs , & chacune  des  faces 
de  la  pyramide  formoit  ainfi  une  ef- 
- pece  d’efcalier.  Les  relations  des  voya- 
geurs modernes  s’accordent  parfaite- 
ment avec  ce  récit.  Il  eft  même  facile 
de  compter  encore  ‘à  préfent  le  nom- 
bre des  affifes  qui  forment  la  grand® 


* 
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pyramide  \ D’après  ce  fait  on  voit  qu’il  1 ~‘S 

ne  falloit  que  du  tems  & de  la  patience 1Iie’  Part, 
pour  élever  les  plus  fortes  pierres  à telle  «wXmenT 
hauteur  que  ce  fût.  Une-  machine,  fort  d? la  Royau- 

. fimple,  & félon  Hérodote  très-facile  Hébreux^ur-- 
à manier , pofée  fur  la  première  affife , 1^ur1re"î' 
fervoit  à y élever  les  pierres  deftinées  captivité.* 
à la  conftruélion  de  la  fécondé.  Celle- 
ci  conflruite , on  y étabJifloit  une  ma- 
chine toute  femblable  à celle  dont  je 
viens  de  parler , & ainll  de  fuite  b.  Car 
il  reftoit  toujours  fur  chacune  des  affi- 
fes  déjà  conftruites  ,.une  ou  plufieurs '• 
machines  qui  fervoient  à.  élever  fuc- 
ceffivement  les  pierres  de  dégrés  en  dé- 
-grés  (’  ).  En  réitérant  cette  manoeu- 
vre, autant  de  fois  qu’il  étoit  néceflfaire 
pour  former  la  hauteur  de  la  pyramide, . 
on  parvenoit  à conduire  facilement  les 
pierres  à fon  dernier  fommet.  Telle  eft, , 
au  rapport  d’Hérodote , . la  maniéré  • 


a Voyeï.  Gré  cives  Pyra- 
anidograph.  p.i  I.  -rzThe- 
venoCyV,  2.p.  4T2.413,- 
yanjleb , Rela  c*  de  TE- 
gypte.p.  \&o»'rs:P.Lü-‘ 
cas . Voyage  du  Levant. 

h Herod. l.z.n.  , 
.(O'  Hérodote  donne  é- 
galement  à entendre  que 
c’-étoirla  même  machine 

ferycit  pour  toute  la  . 


conftru&îon. , & que  la  J 
manœuvre  confiftoit  à ■ 
tranfporter  cette  machi- 
né fucce/lïvemenc  fur 
coûtes  les  affiles  de  la  * 
pyramide.  Mais  fai  cru  J 
devoir  préférer  Topera-  - 
tïon  que  fai  indiquée*- 
Elle  eft,  & plus  naturel^  • 
le,  & beaucoup  plus*  ex- 
péditive* 

* 

> * 
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dont  le  corps  de  ce  monftrueux  édifices 
a été  conftruit.  ■ 

Ce  même  auteur  nous  enfeigne  auflL 
la  façon  dont  on  s’y  prit  pour  en  faire 
le  revêtement  à l’extérieur  ; car  il  efî 
certain  qu’originairement  toutes  les  py- 
ramides avoient  été.  revêtues  , foit  de 
carreaux  de  marbre  ,,  foit  de  briques 
ou  de  petites  pierres,  de  forte  qu’elles  ; 
ne  préfentoient  autrefois  à l’œil  qu’un  : 
talus  parfaitement  uni , tel  qu’on  l’ap- 
perçoit  encore  à préfent  dans  la  plu- 
part de  ces  édifices a.  La  grande  pyra-- 
xnide,  à la  vérité ,, n’offre  aujourd’hui* 
que^uatre  efpeces  d?efcaliers  ; mais  il' 
eftaifé  de  fe  convaincre  que  cette  maf-  . 
fe  énorme  a voit  été  originairement  re-- 
vêtue  à l’extérieur  de  marbre  , que . 
l’injure  des  tems  , ou  plutôt  l’avidité  • 
des  Arabes  a fait  difparoître  b.  lîéro-  ■ 
dote  nous  apprend  donc-ce  que  le  bon  . 
fens  feul  nous  eût  diété  ; c?eft-à-dîre 
qu’on  commença  le  revêtiffement  des . 
pyramides  par  leur  fommet  '. 

On  avoit  pratiqué  fous  plufieurs  de 


a Gréaves  , pyram»  p# 
20.2  2*=:  Thévenot , t. 
2%  p.  41 1*  = P.  Lucas , 
e.  i.p.  46. 

b . Maillet, T) eÇcriipùoix 

Aï  TEgyp#  p.  224»  217* 


228..  253.  = Sicarl 
Mém*  des  misions  du . 
Levant*  .t.  2.  p.  282», 
r=  Ménw  de Trév* .Ao&ç. 
1723. p. 142*. 

? U 2f  n*;i*y*. 
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ces  édifices  des  fouterreins , dans  lef-  “ 
quels  il  n’eft  pas  poflîble  aujourd’hui IH**  Par^* 
de  pénétrer.  Les  anciens  ne  nous  en  taW^femen* 
ont  point  laifle  de  defcription  détaillée.  'a  Royau- 
IJn  puits , dont  Pline  fait  mention  a , Héhreux'juf. 
& que  l’on  voit  encore  de  nos  jours b jK* 
dans  l’intérieur  de  la  grande  pyramide,  captivité,- 
fervoit  probablement  d’entrée  aux  fou- 
terreins de  cet  édifice.  Hérodote  dit  * 
qu’on  y avoit  conduit  les  eaux  du  Nil 
par  un  aqueduc  creufé  fous  terre , & 
dirigé  de  façon  que  la  pyramide  for- 
moit  une  efpece  d’ifle  c.  Pline  donne- 
à entendre  la  même  chofed.  Ces  ou- 
vrages fouterreins  ,-fuppofé  (Ju’il  n’y. 
ait  point  d’exagération  dans  le  récit 
dès  auteurs  que  je  viens  de  citer, étoiear 
au  moins  aufli  confidérables  que  les 
pyramides  elles-mêmes.  On  fera  forcé 
tTen  convenir,  fi  l’on  confidere  que  ces 
édifices  font  éloignés  du  Nil  de  près 
dë  deux  Üeues , Si  bâtis  fur  une  coline -• 
élevée  de  plus  de  cent  pieds. au-dèflus- 
^dü-  niveau  de  ce  fleuve*. 

On  fait  qu’à  l’exception  de  là  gran-r 


. * I.  36.  feâ.  17.- 

Thévenof,  p«  420. 
^21.  = Maillet , p.249. 
Gréaves , pyram.p.14* 
Vànjlëb\  p.  142. 

Ce»  puits;  a^a  tout  au 


plus  que  40  pieds  dë  pr®$ 
fondeur* 

c L.  2.  n.  t 24. 
à L.  36.  feâ. 
e Gréaves , pyrafn.  p«- 
7.  ss  Maillet»  p.  zzoy* 
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1 =s  de  pyramide , toutes  les  autres  font  feî>». 
JUC.  Part.  m^es  & inacceflibles.  L’opinion  com* 

saMiflement  mune  veut  aujourd’hui  qu’elle . n’ait 
delà  Royau-  été  ouverte  que  depuis  la  conquête  de 

Hébreux!jaf- D’Egypte,  par  .les  Mahométans.  11  eft 

qu’à  leur  re-  certain  néanmoins  qu’elle  l’étoit  dès  le 

captivité,*  tems  de  Strabon.  Ce  qu’il  dit  de  l’in* 

térieur  de  cet  édifice  , & du  cercueil 
• * 

* qu’on  y trouve  a , efl:  absolument  con* 
forme  à ce  qu’en  rapportent  toutes  les 
relations  modernes.  Plutarque  parle 
aufli.des  échos  que  la  voix  y formoit b, 
drconftance  rapportée  également  par 
nos  voyageurs  c.  Il  eft  cependant  allez 
fingulier  que  tous  les  autres  auteurs  de 
l’antiquité  aient  gardé  le  filence  fur  cet 
article  , & qu’en  général  ils  ne  nous 
' aient  point  lailTe  de  defeription  dé- 
taillée des  différens  conduits , des  di~ 

• * - ~ 

verfes  galleries , & des  chambres  qu’en 
' rencontre  dans  l’intérieur  de  la  grande 
pyramide  , non  plus  que  du  cercueü- 
. placé  dans  l’appartement  le  plus  éleva* . 

Prefque  tpus  ceux  qui  ont  eu  de  nc*S 
.jours  occafion  de  parler  des  ptframides^, 
n ont  pas  manqué  d’en  terminer  la  des- 
cription par  quelques  traits  d’une  mo-  . 


*-  L.  17. p.  n6v* 

, *>  T.  z.  p.  90^.  A. 

* Gréaves , pyramid. 


,p>.  If,  T3  P.  LuCaSty. 

voyage  du  Levant,  fi  jfe  . 

*&•  43-v.  ... 

« * 
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taie  commune  & triviale  fur  ies  motifs 
& l’objet  de  ces  monumens  finguliers. m'*  Part*. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à réfuter  ces  J^lrera&M 
vaines  déclamations  répétées  de  bou-  de  la  Royau-; 
che  en  bouche  , & didées  par  l’igno-  h ékeu J, Er- 
rance & le  manque  de  jugement.  Un  su’a  eurre-j 
peu  plus  de  connoiilance  de  la  façon  capiWiU*.  , 
de  penfer  des  anciens  Egyptiens , joint 
‘ à quelque  critique  , nous  auroit  épar- 
gné toutes  ces  répétitions  ferviles  de 
nos  écrivains  modernes  concentrés 
prefque  toujours. dans  un  même  cercle 
d’idées.  Tâchons  d’en  fortir , & de 
faire  fentir  les  raifons  qui  ont  pu  dé- 
terminer les  Souverains  de  l’Egypte  à 
conflruire  des  édifices  auffi  finguliers  ,’ 
à tous  égards, que  le  font  les  pyramides. 

Les  Egyptiens  étoient  perfuadés  que 
la  mort  ne  féparoit  . point  î’ame  du 
corps , & qu’elle  y refloit  attachée  aufii 
long-tems  qu’il  pouvoir  demeurer  en 
&n  entier  “.  C’efl  d’après  cette  idée 
que  ces  peuples  prenoient  tant  de  pré- 
cautions pour  préfervçr  leurs  cadavre® 
de  la  pourriture  , & les  garantir  de 
tous  les  accidens  qui  auroient  pu  en  - 
oceafionner  la  deftruébon.  De-là  ces,, 
feins  qu’on  fe  dônnoit,  &.  cesdéperir 
fes  qu’on  faifoit  pour  embaumer  lés., 

. ad  Ænçid.:k3#  vi  . 
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morts , & les  dépofer  dans  des  lieux* 
où  ils  fuflfent  à couvert  de  toute  infulte.- 
G’étoit  le  principal  objet  dè  l’attention; 
des  Egyptiens.  Aufli  ne  regardoient-ils  • 
les  palais  & les  maifons  quecpmme 
•des  hôtelleries  dans  lefquellès  on  ne  ; 
fait  que  paffer , & les  appelloient  ainfî,. 
donnant  par  oppofition  le  nom  de  de- 
meures éternelles  aux  tombeaux-*, 

La  fituation  de  l’Egypte  expofée 
tous  lès  ans  aux  inondations  du  Nil 
avoir  obligé  lès  Egyptiens  à prendre 
toutes  fortes  dè  précautions  pour  em- 
pêcher la  prompte  deflruétion  de  leurs 
fépulchres.  C’eft  par  cette  raifon  qu’ils  ; 
lès  plaçoient  dans  dès  bancs  de  rochers : 
aflfez  élevés  pour  être  à l’abri  dès  dé-- 
bordemens  du  fleuve.  Ils  y creufoient  • 
des  efpeces  de  caves  , dans  lefquelles  ' 
lès  Momies  étoient  dépofées.  Oh  em- 
ployoit  enfuite  toutes  fortes  de  moyens 
pour  en  dérober  la  connoififance.  L’ën- 

trée  de  ces  tombeaux , faite  en  forme  - 

• * 

dè  puits  quarré , étoit  fi  artiftement  re- 
couverte , qu’on  ne  peut  aujourd’hui; 


* Diod.  l.ï;p.6o.6l. 

Nous  lifons  dans  Hé- 
rodote que  Cambyfe , roi 
dé  Perfe , n’ayant  pu 
exercer  fa  rage  fur  Ama- 
le  dernier  de#  fou*» 


verains  de  PEgyptes  fit" 
exhumerle  cadavre  de  ce*- 
Prince,  8c  que,  pour* 
comble  de  mauvais  trai- 
tement , il  le  fit  brûlçrt- 
.Herodf  1^3*  1^ 
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fes  reconnoître  qu’ayec  beaucoup  de 
recherches  & d’attention  a 


IIIe.  Part*. 

D’après  ces  faits , qui  font  certains,  tJdiiremeVtT. 
la  conftrudion  des  pyramides  devient^  J*h^*“* 
■ très-fimple  & très-naturelle.  L’ànten-  Hébreux, juft 
-tion  dés  Souverains  qui  les  firent  bâtir,  I'ur, 
avoit  été  d’employer  tous  les  moyens  captmU*. 
que  l’àrt  humain  peut  fournir, pour  met- 
tre leurs  cadavres  à l’abri  de  tous  les 
événemens  , & leur  affurer  en  quelque 
forte  une  durée  éternelle.  Dans  cette 
vûe  ils  imaginèrent  de  les  placer  dans 
des  édifices  dont  rien  ne  pût  altérer  la* 
folidité.Les  architeélesEgyptiens  choi- 
firent  pour  cet  effet  la  forme  pyrami-»  ' 

. dale , plus  propre  qu’aucune  autre  j 
par  fa  firuéture ,.  à.  braver  l’injure  des 
tems.  Par  une  fuite  du  même  principe 
les  fondemens  de  tous  ces  édifices  ont 
été  affis  fur  le  roc  b«.Peu  fatisfaits  de: 
toutes  ces  précautions , les  rois  d’E- 
gypte épuiferent  encore  toutes  les  refi- 
fources  du  génie.  & dé  l’induftrie , pour  - 
dérober  & mafquer  l’endroit  où  leur  • 
c,orps  devoit  être  dépofé  (*)^  C’eft  un-. 


» Pietro  délia  Voile. 
Lettr*  XI.  t.  1.  p.  231. 
tuMailleti  p.  276.282. 
P/m.J.36.  fe&.  16. 
73  7*  = Maillt f,  Def- 
«rîp.  de  i’Egypte.pa  J£> 


220.  =2  Gréaves , Pyra* 
mîdograph.  p.  7.21.23*, 
apud.  Thevenot  ,t.  ï. 

(1)  Voy.  Her.  1. 

16,  — 
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projet  que  la  conftrudion  intérieure  dé 
jiiv.Part.  grande  .pyramide  rend  abfolumentf 

Depuis  I’é- rpki  a 

tabliffement  len“Dle  - * , ..  . 

dehRoyau-  Joignons  a • ces  motus . des  railon* 

HébreUluf-  d’une  politique  barbare  & inhumaine  » 

<F»’à  leur  re-  qui  peuvent  avoir  encore  contribué  ât 

taptivlcé]1  la  confirudion  de  ces  prodigieux  édi-? 

fices  , fi  communs  dans  l’ancienne 
Egypte.  On  fait  quelle  étoit  autrefois 
la  fertilité  de  cette  .contrée  , & le  peu 
de  tems  &. de  foins. qu’il  en  coûtoit 
pour  cultiver  les  terres.  Gette  multitu- 
de  innombrable  d’habitans , dont  l’E-» 

■ • gypte  étoit  alors  peuplée  , jouiflbit 
donc  d’une  grande  abondance  & d’un 
grand  loifir.  On  prétend  = que  fous  le 

' régné  de  plufieurs  monarques  il  y avoit 

eu  bien  des  troublés*  & des  njouvemens 


occafionn^s  par  l’effet  de  cette  vie  oifi? 
ve  & aifée. b.  Afin  de  prévenir  toutes 
les  fadions  & toutes  les-cabales , quel? 
ques  fouverains  jugèrent  à propos  de 
donner , même  en  tems  de  paix , beau? 
coup,  d’occupation  à leurs  peuples. 
Dans  cette  vue  , ils  imaginèrent^  de 
faire  confiruire  lés  pyramides  , entre- 
prife  qui  devoir  nécetfairement  occu» 


a T'iétro  deïïa  Valîè • 
iLeçtr.  XI.  p.  .225,  Mail- 
2 J 7,  &£*.. 


* JPzotf*  1#  !•  p*  lOO^.? 
= P/ur*  t.  2#  ptjSo*. 

«I  * 
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|>er,  & pendant  long-tems , bien  des  "sar 
milliers  d’hommes.  Cette  raifon  politi-111'*  Partw 
que  n’a  point  échappé  à Ariftote a.  Elle  JSEent" 
a même  été  fentie  par  Pline  , qui  ce-  de 11  Roy»u- 

j i.  / t.  y r V té  chez  le» 

pendant  ra  négligée  pour  le  livrer  3 Hébreux,ju£ 
comme  il  fait  volontiers  »,  à de  vaines  sua  «- 
& frivoles  déclamations b. 

Je  crois  donc  appercevoir  un  dou- 
ble motif  dans  la  conftruétion  des  py- 
ramides :.l’un  diété  par  la  prévoyance 
de  l’avenir , & l’autre  par  la  politique.  • 

Mais  autant  le  premier  de  ces  motifs 
peut  fembler  excufable , autant  le  fe.- 
cond  doit-il  paroître  odieux  & détef* 
table.  Aulîî  lifons-nous  dans  l’hiftoire 
•que  la  mémoire  dqs  fouverains  qui 
avoisnt  entrepris’  ces  édifices  immen- 
ses , étoit  demeurée  en  exécration.  Ils 
devinrent,  même  de  leur  vivant , l’obr 
jet  de  la  haine  & de  la  déteftation  pu- 


a DeRep.  1.  c . 1 1. 
t.  2.  p.  407*  E*. 
b L.  36.  fe&.  l6. 
Voici  les  termes  dans 
lefquels  il  s’exprime  , en 

Sarlant  des  pyramides': 
[egum  pecuniæ  otiofa  ac 
ftulta  oftenratio , quippe 
cùm  faciendi  eas  caufa  à 
flerijquc  tradatur , ne  pe- 
cuniam  Juccefforibus , aut 
* amulis  infidiantibus  prcc- 
bertnt , aut  ne  plebs  effet 
itiofa . 

Çes  premiers  mots. 


Regum  pecuniæ  otiofa  ae 
fuira  ofentatby  ont  fervi 
de  texte  à tous  nos  écri- 
vains modernes.  Cezrt 
penfée  leur  a paru  fi  belle 
ôc  fi  jufte  > qu’ils  l’ont  à 
l’envi  commentée  & pa- 
raphrasée , en  fc  copiant 
perpétuellement  & fervl- 
lement  les  uns  les  autres, 
comme  c’eft  leur  ufage 
dans  prefque  tout  ce  qui 
concerne  la  haute  anü«. 
quité# 
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blique  ; & ces  Monarques  furent  telle— 
îlie.  Part.-  ment  effrayés  des  plaintes  & des  mur- 

taWiffement  mu  res  qu’ils  virent  s’élever  contre  eux* 
de  ia^Royau--qu’ils  ne  purent  jouir  du  fruit  de  leurs 
Hébreux, j*r-entreprifes.  Ils  n’oferent  fe  faire  inhu- 
qu’à  leur  re- mer  dans  les  pyramides  qu’on  avoir 

tour  de  la  ■ , . , , rj  , * 

captivité,  érigées  parkurs  ordres  ; appréhendant 
que  le  peuple  irrité  n’en  tirât  leurs  ca- 
davres , & ne  les  privât  de  la  fépulture,. 
ces  malheureux  Souverains  furent  obli- 
gés de  recommander  à leurs  amis  de: 
dépofer  leurs  corps  dans  des  endroits 
inconnus  Ôcfecrcts Jufte  punition  des 
corvées  exhorbitantes  dont  ils  avoient 
accablé  leurs  fujets  r & des-  travaux- 
inouis  qu’ils  en  avoient  exigés  î-  leur 
nom  même  a péri.  L’oubli  auquel  ils 
forent  condamnés  b eft  la  caufe,.  fans: 
doute  de  l’incertitude  dans  laquelle 
nous  fommes  aujourd’hui , fur  le  tems 
& les  auteurs  dé  ces  fameux  monumens.. 

Après  les  pyramides , on  peut  met- 
tre, fur  là  foi  des  auteurs  de  l’antiquité,, 
lfe  labyrinthe  d’Egypte  au  rang  des- 
ouvrages  les  plus  confidérables  & les 
plus  finguliers  qui  ayent  jamais  étéima- 
ginés.  Il  régné  une  grande  diverfité- 
d'opinions  entre  les  anciens , fur  lç£ 
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tems  auquel  on  doitjapporter  la  conf-  s L i 
truétion  de  cet  édifice  fi  vanté.  Je  fui-111'*  pA*T- 
vrai  le  fentiment  d’Hérodote , qui  me  taMffemenV 
paroît  mériter  la  préférence  , tant  par  de  îaRoyau- 
fon  ancienneté  que  par  l’exaétitude  de  Hébreux, 'jur-- 
fes  recherches  pendant  fon  féjour  en  v1’* 
Egypte  : il  place  la  conftruétion  du  la-  captivité», 
byrinthe  fous  les  douze  Rois  qui  occu- 
pèrent en  même-tems  le  trône  pendant 
une  quinzaine  d’années  a.  Cet  événe- 
ment arriva  environ  l’an  600  avant 
J.  C.  Pomp.  Mêla  diffère  auffi  très-peu, 
du  récit  d’Hérodote  b.  C’eft  donc  d’a- 
près ces  deux  auteurs , que  je  vais  tra- 
cer une  idée  fuccinte  du  labyrinthe 
d’Egypte. 

Cet  édifice , au  rapport  d’Hérodote 
qui  l’a  voit  vifité  fort  exaélement,  fur— 
paffoit  tout  ce  dont  ce  grand  hiftorien 
pouvoit  avoir  jamais  eu  connoiflfance,, 
loit  par  lui-même  , foit  par  les  autres,. 

Sous  une  feule  & même  enceinte  de 
murailles  , on  avoit  renfermé  30CO. 
falles , dont  douze  étoient  d’une  for*  - 


a L.  2.n.  148. 

L.  î.  c*  9. 

Cec  auteur  attribue  la 
conftru&ion  du  labyrin- 
the à Pfammétique , le 
dernier  de  ces  douxe 

Jlcàs.  Le  Ælcnçe  d*üo- 

» 


mère  fur  le  labyrinthe 
d’Egypte  j fert  encore  à, 
confirmer  l’opinion  que* 
je  fuis»  Sc  prouve  que  U? 
conftruvlion  de  ce  monu- 
ment étoit  poftériewr^Ai 
ce.  grand  poece». 


HJV  Part, 

- Depuis  l’é 
înbli  liera  enc 
de  la  Royau- 
té chez  les 
Hébreux^uf- 
qu'à  leur  re- 
tour de  la 
captivité. 
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;me  & d’une  beauté  particulières  ** 
Tous  ces  apparteraens  fe  communi- 
quoient,  mais  par  tant  de  tours  & de 
•détours  que  , fans  un  bon  guide,  on- 
s’y  ferait  infailliblement  égaré  b.  Les 
3000  falles  ou  chambres  étoient , au 
furpltjs,  diftribuées  de  maniéré  qu’il  y 
en  avoit  autant  fous  terre  qu’au  defliis. 
Hérodote  afiure  avoir  vifité  tous  les 
appartemens  d’en  haut  ; mais  à l’égard 
des  fouterreins  on  ne  voulut  pas  lui 
en  permettre  l’entrée, par  des  motifs  de 
fuperftition c.  Tout  l’édifice  du  labyrin- 
the , les  murailles  & les  plat  - fonds 
étoient  d?un- marbre  blanc  où  la  cifelu- 
re  paroiffoit  répandue  avec  beaucoup 
de  profufion4.  Chacune  des  douze  fal- 
les ou  galleries  dont  j’ài  déjà  parlé-j 
étoit  foutenue  de  colonnes  du  même 
marbre  e.  Le  labyrinthe  enfin  aboutifi- 
foità  une  py  ramide  haute  de  40  toifes; 
Gn  y avoit  gravé  des  figures  d’ani- 
maux plus  grande,  que  nature  f.-  Il 
ifexifle  plus  rien  aujourd’hui  de  ce  mo+ 


♦ V. 


a L.  2;  n.148. 

P.  Aida,  dit  douze  pa- 
lais .•  exprcfïion  qui  défi- 
gnela  grandeur  & la  ma- 
gnificence des  cîouze  fal- 
le&'d' Hérodote, 

JP.  Meha  j Iqçq  citât» , 


rr  Srrabo , 1»  ï 7;p«ï 
=:  P lin,  1.  3 6.  fe&.  l8,- 

p.  73P.-  ' 

L*  2,  n«  1 48. 

l]  Heroi*-.  Ibid.  - 
Mhid. 
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Siument-fi  magnifique  & fi  Singulier*. 

Je  crois  avoir , à peu-près  rapporté 
tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  trans- 
mis de  plus  intér-effiant  fur  les  monu- 
mens  Egyptiens.  Je  crois  auffi  avoir 
Suffisamment  expofé  , d’après  le  récit 
des  voyageurs  modernes  , ce  qui  en 
peut  encore  exifter  aujourd’hui b.  Per- 
mettons-nous maintenant  quelques  ré- 
flexions fur  tous  ces  ouvrages  : exami- 
nons le  génie  & le  goût  qui  caraétér 
rifoient  les  entreprilès  des  Egyptiens» 

On  ne  peut  nier  que  ces  peuples 
n’ayent  mis  quelques  idées  de  gran- 
deur dans  leurs  projets.  Ils  vifoient  à 
rendre,  fi  Pon  peut  dire,  leurs  ouvra- 
ges immortels  ; c’eft4  le  but  certaine- 
ment qu’ils  paroiflfent  s’être  propofés. 
Auffi  n’ont-ils  rien  oublié  pour  faire 
enforte  que  leurs  monumens  - pufîent 
braver  l’injure  des  tems.  Les  Egyp- 
tiens ont  cherché  à donner  aux  édifi- 
ces qu’ils  ont  élévés  toute  là  fiabilité 
que  l’art  humain  pouvoit  leur  procurer. 
Ils  font  auffi  Solides  qu’immenfes  j & 
vraisemblablement  il  n’efl:  jamais  entré 
de  bois  dans  leur  conftruélion  ; on  n’en 


IIIe.  Part.. 

Depuis  ]?& 
tabliflement 
delà  Royaux 
té  chez  les 
HébreiiXijuP- 
qu’à  leur  re-5 
tour  de  la 
captivité*  . 


£ 


, a * Voyez  le  voyage 
*1’ Egypte  par  Granger  , 

fl  JJO#  iju  153., 


k Voyez  la  féconde 
Part.  L.  II.  c.  3.  arc.  i* 
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;mi  1 " apperçoit  point  dans  tout  ce  qui  exif» 

jiic.  part.  te  encore  aujourd’hui  de  monumens 

îtaharTement  Egyptiens  entiers  ©u  ruinés a.  Ils  font 
de  la  Royau- même  compofés,  pour  la  plupart.,  de 

Hébreuxîfuf- ^^ocs  étonnans  de  pierre , de  marbre 
qu’à  leur  re-ou  de  granités  ; & a duré  ment  ces  peu- 

captivfté*  pies  ont  dû  pofleder  l’art  de  remuer 
aflez  facilement  les  mafles  les  plus  énor- 
mes. C’eft  une  juftice  qu’il  eft  diffi- 
cile de  leur  refufer , à la  vûe  de  cet- 
te quantité  d’obélifques , de  colof» 
fes , d’aiguilles  & de  pierres  d’un  vo- 
lume prodigieux  qu’ils  ont  élevés  à- 
des  hauteurs  furprenantes  (') 

Tel  eft  donc  en  général  le  caraétère 
& le  goût  dominant  des  monumens  de 
■l’Egypte.  Ce  font  de  grandes  mafles 
qui  impoferrt  toujours , & dont  l’afpeéfc 
ne  manque  jamais  de  caufer  un  certain 


a Voyage  d’Egypte  par 
franger,  p.  152*  155. 
pr z Paul  Lucas , troifie- 
tne  voyage.  t.  3.  p.  286. 

•(*)  Il  faut  cependant 
■convenir  que  les  Péru- 
viens , à cet  égard,  Pont 
emporté  fur  les  Egyp- 
tiens. Il  eft  entré  dans 
la  conftruftion  de  leurs- 
■édifices  des  pierres  d’une 
grandeur  encore  plus 
étonnante  que  celles  qui 
forment  les  pyramides  & 
les  autres  monumens  de 
l’Egypte*  Les  Péruviens, 


neanmoins  , n’a  voient 
aucune  connoiftance  de 
la  méchanique  propre** 
ment  dite.  Ils  faifoient 
tout  à force  de  monde  Sc 
de  bras,  & par  le  moyen 
de  terraftes  difpofées  en 
maniéré  de  plans  incli- 
nés. Acofta , hift.  nat» 
des  Indes  Occid.  1.  6.  c» 
14.  hift.  des  Incas,  t.  T, 
p.  60.  6 1.  264. 

268.  Mém»  de  Trévoux 
Février  1750.  p.  169 • 
Bouguer , voyage  au  Pé^ 
rou*.p*  cv*  , » 
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-étonnement  ; mais  d’ailleurs  on  n’y  ap-  

perçoit  aucune  grâce , aucune  élégan-  J11'*  Part.  • 
ce,  aucun  agrément.  Envain  les  y J^emeM 
chercheroit-on.  En  comparant  tout  ce  «Je  îaRoyau- 

qui  peut  exifter  encore  aujourd’hui  de  Hébreux>f- 
temples , de  palais  & d’autres  édifices  qu’à  leur  r«- 

eldves  par  les  anciens  Egyptiens  , on  captivité 
fent  que  ces  peuples  n’avoient  nulle 
■réglé  pour  les  proportions,  nul  defléin 
fixe  éc  arrêté  pour  l’ordonnance  de 
leurs  bâtimens.  Ils  travailloient,  fi  l’on 
peut  dire , au  hazard  & d’une  maniéré  • 

.abfolument  vague  & dénuée  de  prin- 
cipes. Les  Egyptiens  occupés  unique- 
ment à entalïer  mafles  fur  malles  & à 
■élever  pierres  fur  pierres , n’ont  pas 
connu  les  reffources  que  l’art  peut  four- 
nir du  côté  de  l’agrément.  Ils  ne  cher- 
choient  qu’à  étonner  l’œil  du  fpeéla- 
teur , & n’imaginoient  pas  de  le  fatis- 
faire.  C’efl:  pourquoi  les  belles  propor- 
tions , les  formes  heureufes  leur  ont 
toujours  été  inconnues.  L’enfemble  de 
leurs  bâtimens  eft  mauflade  & rebu- 
tant : les  détails  en  font  encore  pires» 

Les  architeéles  Egyptiens  ont  absolu- 
ment ignoré  l’art  de  décorer  un  édifice» 

Jamais  ils  n’ont  fçû  allier  convenable-; 
ment  la  fculpture  avec  l’architeélure  j 
ni  diftribuer  & placer  à propos  les  or** 


311e.  Part. 

-Depuis  l*e- 
tablitfement 
de  la  Royau- 
jté  chez  les 
Hébreux, juf- 
qu’à  leur  re- 
tour de  la 
^ptivrcc* 
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nemens.  Ils  en  ont  mis  par-tout  à pro- 
fufion.  C’eft  un  papillotage  continuek 
Quelle  barbarie  „ de  plus  , & quelle 
ignorance  nç  remarque-t-on  pas  dans 
toute  l’économie  de  leurs  édifices , 
même  les  plus  fuperbes  ? Des  colon- 
nes, des  chapiteaux  du  goût  le  plus  fec, 
le  plus  mefquin  & le  plus  choquant; 
Des  entablemens  d’une  lourdeur  af- 
fommante  , des  ornemens  ridicules  , 
d’une  exécution  & d’un  defi'ein  qui  ne 
font  pas  fupportables  : la  vérité  eft. 
blelfée  à chaque  inftant  ( 1 ) On  voit 
enfin  que  ces  peuples  ignoraient  entiè- 
rement l’art  de  varier  les  formes.  Il  ré- 
gné dans  toutes  leurs  compofitions  une 
monotonie  & une  uniformité  auflî  en- 
nuyeufes  que  choquantes.  D’ailleurs 
• nulle  proportion  , nul  defi'ein-,  nulle 
penfée  dans  l’exécution,  tout  y e {l  éga- 
lement informe  & barbare. 

Ce  que  je  dis , au  relie  , de  l’atehi- 
teéfure  Egyptienne  , eft  parfaitement 
conforme  au  jugement  qu’en  porte 
Strabon.  Ce  fameux  géographe  qui 
avait  parcouru  l’Egypte , allure  que 
les  édifices  élevés  par  les  anciens  ha- 


„ (*)  Voyez  Paul  Lucas , 
jcroifieme  voyage,  t.  3. 
3 3 ♦ 25:  Poççohe , Def- 


cript.  du  Levanr.  t.  14 
-=r  Norden  , voyage  d’E- 
gypte de  de  Nubie  r.  2*7 

bitans 
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bitans  de  cette  contrée  ne  préfentoient 
ni  deil'ein , ni  génie,  ni  élégance  \ Auffi 
voyons-nous  que  leur  façon  de  bâtir 
n a point  ete  fuivie  par  les  Grecs  ni  par 
les  Romains  : le  goût  de  I’architefture 
•Egyptienne  n’a  vifrblement  aucun  rap- 
port avec  celui  que  la  Grèce  & l’Italie 
nous  ont  tranfmis  b , le  feu!  néanmoins 
qui  mérite  d’être  fuivi  , foit  pour  l’é- 
légance, foit  même  pour  la  foîidité  ('), 
Ajoutons  que  les  Egyptiens  paroif- 
fent  avoir  ignoré  entièrement  l’art  de 
faire  des  voûtes.  On  n’en  trouve  au- 
cune apparence  , aucune  indication 
dans  ce  qui  fubfifte  encore  aujourd’hui 
de  leurs  anciens  bâtimens.  On  ne  voit 
-pas  même  qu’ils  connuffent  l’art  de  tail- 
ler  en  ceintres  les  blocs  qui  forment  le 
defïus  de  leurs  portes.  Elles  font  toutes 
terminées  uniformément  par  un  linteau 
ablolument  droit  & uni c.  Il  en  efl  de 

^ les  Romains  favoîenc 
donner  à leurs  bâcimens, 
en  voyant  depuis  coin** 
bien  de  fiécles  plufieurs 
édifices  de  la  Grèce  & 

deRornebraventi’injur* 

des  tems. 

c y°yt,i'Poccohei'roy& 
ge  du  Levant,  rom.  r* 

ïPEgyptc 
& de  Nubie,  t.  2,  ^ & 

les  autres  auteurs  cicéô 
ci-delTus. 

G 


IIIe.  Part. 

Depuis  Vé* 
tabiiflèment 

de  la  Royaux 
té  chez  les 
Hébreux, juP» 
qu’à  leur  re- 
tour de  la 
captivité* 


•L.  17»  p.  11  fp.  B. 
~ Voyez  aufTi  la  rela- 
tion du  Sayd , dans  le 
rec.  de  Thcvenot , t.  2. 

p.  4. 

b Athcn.  L c.  p.  p. 
2oé*  rr:  p,  Lucas , troi- ! 
fie  me  voyage,  t.  3 . p.  17. 
39,  164.  — Sicard , 
Mém.  des  miff.  du  Le- 
vant. r.  2.  p.  20p. 

‘(O  On  peut  juger  de 
la  foîidité  que  les  Grecs 

. Tome  K 
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même  de  leurs  plat-fonds.  J’ai  dit  plus 
111e. Pari.  iiaut  que  } vraifemblablement  , les 

tabiiiiement  E-gyptiens  n avoient  point  fait  entrer 
<ic  la  Roy  au-  ge  bois  dans  la  conflruéhon  de  leurs  ■. 

TC  c!lCZ  JcS  /jp  j /•/  t 1 

Hébreux, juf-  cctitices  de  conltquence  , tels  que  les 
«our  dcf  [e’  temples  , les  palais  ; &c.  De  grandes 
captivité,  pierres  qui  portoient  par  leurs  extrémi- 
tés fur  les  murs  des  {ailes , tenoient  lieu 
de  poutres  & formoient  les  plat-fonds  a. 
Mais  attendu  que  dans  une  portée  un 
• peu  confidérable  , ces  pierres  auroient 
pu  rompre , les  Egyptiens  les  foute- 
noient  par  des  colonnes  ; & c’efl  ce 
que  nous  voyons  avoir  été  pratiqué 
dans  tous  les  grands  édifices  décrits  , 
par  les  voyageurs  modernes  h.  Souvent 
même  une  feule  pierre  formoit  le  plat- 
fond  d’une  falle c.  Il  ne  faut  pas  croire,- 
au  furplus  , que  le  defir  de  rendre  leurs 
, édifices  plus  durables  & plus  folides  ait 
. • été  l’unique  raifon  qui  ait  porté  les 
Egyptiens  à n’y  point  faire  entrer  de 
bois.  La  nature  du  climat  qu’ils  habi- 
toient  y aura  certainement  beaucoup 


a Voyez  Grétves,  py- 
ra  m i d . p . 1 6.  m Th  even  0 t . 
r.  2.p.  4 jp.  P.Lucas , 

iroififme  vo-yage.  t.  3. 
p.  38.  264.  2 275. 
==  Voyage  du  Levanr,  t. 
I#  p.  4*2. 

*>  PtLucaSj3€9\oyagc, 


t.  3.  p.  38.  Sîcari  p 
Mém.  des  rnifT.  du  Le- 
vanr, t.7*p*  1 60.—  Gran-> 
ger>  vovage  d’Egypte.p# 
38.  47.  68.  6^.73. 

c Herod»  1.  2.  n. 
rr-Dioi.J.  T .p.  5 6,-nStra.- 
bo  } la-27*P*  I 
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contribué.  L’Egypte  ne  produit  point 
de  bois  de  conftrudion.  A peine  même 
en  trouve-t-on  pour  le  chaufage  \ 

On  ne  prendra  pas  une  meilleure  idée 
du  progrès  des  Egyptiens  dans  les  arts 
de  goût  & de  pur  agrément,  fi  l’ôn  jette 
•les  yeux  fur  ce  qui  nous  refte  encore 
de  leur  ancienne  fculpture.  Leurs  fta- 
tues  & leurs  gravures  en  creux  n’an- 
nonçent  ni  génie , ni  talent , ni  jufteffe. 
L’incorreétion  en  eft  égale  à la  maufla- 
derie.  Les  figures , généralement  par- 
lant, en  font  féches  > droites,  d’une 
feule  venue  , roides,  fans  élégance  , 
fans  recherches  , fans-  étude  dans  le 
choix.de  la  nature  , fans  aétion  , fans 
fineflè  & fans  aucun  fentiment.  Les 
Egyptiens  ne  fçavoient  , en  un  mot , 
nideffiner  les  fimples  figures, ni  group- 
per  leurs  compofitions.  Nulle  penfée  r 
nulle  variété  au  furplus  dans  ces  afi’em- 
blages  hideux  que  préfentent  leurs  gra- 
vures en  creux  (:).  Remarquons  encore 


■■y  ■ ■ .IJIIII,  tob 

III6.  Part. 

Depuis  l’é* 
tablifîemenc 
de  la  Royau- 
té chez.  les 
Hébreux,  jufc 
qu’à  leur  re-, 
tour  de  ïfc 
captivké^ 


* Vietro  délia  Valle. 
Let.  1 r.  p.  210.  218. 
rr  Granger } voyage  d’E- 
gypte. p.  15.  = Paul  Lu- 
cas, 3e. voyage,  t.  5.  p. 
211.  2T2. 

,(*)  Voyex  les  figures 
gravées  en  creux  fur  les 
«bélifques,  & fur  tous  les 


autres  monumens  vrai- 
ment Egyptiens,  Je  ne 
parle  point  ici  des  bas- 
reliefs,  car  ie  n’en  at 
jamais  vû , & je  doute 
même  que  les  Egyptiens 
aient  jamais  ffi  travailler 
ces  fortes  d’ouvrages*  *• 


G ij 
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:que  les  figures  y font  toujours  traitées 
3118.  part.  de  profil,  & jamais  de  face  ni  de  trois. 

Depuis  l’é-  quarts,.  En  effet , les  corps  vus  fous  ces 

delà  Royau- alpecrs  exigent  trop  de  hnefle  &c  de 

Bébreux.fuf-  connoiffancp  principalement , pour  que 
qu’à  leur  re-  les  Egyptiens  puffent  réuifir  à les  ren-' 

«ap^ivité.1*  dre.  Cependant  les  têtes,  Ips  pieds 

les  mains , malgré  l,a  facilité  que  donne 
le  profil  pour  l’exécution  de  ces  fortes 
dp  parties  , n’ont  dans  les  ouvrages 
Egyptiens  ni  mouvement  ni  expreffion. 

On  a déjà  vu  qu’il  en  étoit  dp  même 

• des  ornemens  de  leur  architeélu-re.  Ils 

• • » • 

' font  travaillés  pefamment , fans  goût 
& fans  .précifion.  Si  les -Grecs  ont  ap- 
pris des  Egyptiens  à manier  le  cifeau, 
ils  ont  fçû  en  faire  un  bien  meilleur  ufa.- 
ge.  Leurs  monumens  font  aufiî  pré<-. 
cieux  par  les  grâces , la  variété,  le  feu, 
l’efprit  & la  vérité  qui  les  animent,  qup 
ceux  des  Egyptiens  font  rebutais  par 
leur  difformité , leur  pefanteur , . leur 
monotonie  & leur  incorreélion.  Ce . 
contraften’avoit  point  échappé  au  dif- 
cemement  des  anciens.  On  voit  qu’ils 
faifoient  peu  de  cas  de. fa  féulpture  des  • 
Egyptiens  a. 

,J’ai  déjà  parlé  du  goût  que  ces  peu- 
ples avoient  pour  les  coloffes.  On  a 

* Strabo,  1, 1 7»  p.  1 1 — Pauf.  1, 7,  e,  J, 
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même  vû,  qu’au  rapport  des  voyageurs 
•modernes,  il  en  fubfiftoit  'encore  au-  ni*.  Par* 

• jourd’hui  plufîeurs  dans  differens  en-  ^^èmeifc 
droits  de  la  haute  Egypte a,  farts  comp-  de  la  R°yau- 

ter  Je  iphinx  qu  on  trouve  a peu  de  du- •Hgbfêux,jùf- 
tance  des  pyramides.  On  ne  voit  gue-  su’a  leur  re- 

v /rJ  ,,  A , & r tour  rte  la 

res  a prêtent  que  la  tete  de  cette  n-  captivité» 
gure,  le  refte  étant  enfevelidans  le  fa- 
ble. Cet'te  tête  à 3 y pieds  de  tour,  & 

2:6  de  hauteur.  On  compte  ry  pieds 
depuis  l’oreille  jüfqu’au  menton  b.  Il  cft 
facile  de  juger  par  ces  dimenfions  de  • 
la  totalité  de  cette  énorme  ftatue.  Je 
erois,  à ce  fujet , devoir  dire  un  mot 
de  la  maniere:  dont  les  Egyptiens  tra- 
vailloient  leurs  coloifes.  Un  paftage  de 
"Diodore  peut  nous  en  éclaircir. 

, Cet  auteur  dit  que  les  fculpteurs 
-Egyptiens  étoient  dans  l’habitude  de 
' travailler'  une  ftatue  par  pièces  fépa- 
rées.  Pour  exécuter  ces  fortes  d’ouvra- 
ges , ils  avoient  divifé  le  corps  humain 
•en  vingt-une  parties  & un  quart  me- 


a Voye*la  ze . Pait.L. 
IL  fe&.  T . c.  5 . 

*>  Maillet , p.  21  T. 
^zziTheven*  t.  2*  p.  4 z6* 
Pline  , 1.  j 6.  fe&.  17. 
exagere  prodigieufemen-t 
les  proportions  du  fphînx 
©n  queftion  : il  dit  que  iî 
Ton  mefurc  la  circonfé- 
rence de  la  tête  par  le 


front,  on  trouvera  qu’elle 
a 102  pieds  de  tour,  & 
14$  de  hauteur*.  = P. 
Lucas  donne  à la  tête  du 
fphînx  100  pieds  de  tour» 
& environ  70  du  men- 
ton au  haut  du  front.  Il 
a cru  , fans  doute  , dé- 
voir copier  Pline.  VQya- 
ge  dulevant.  t;  i . p.4^#' 

G*  ♦ • 
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& proportionnées  refpeélive- 

iii0.  Pakt.  ment  les  unes  aux  autres.  Quand  ori 

Jbil^menc  étoit  convenu  de  la  hauteur  que  devoir 
4eh  Royau-  avoir  la  figure  qu’il  s’agiffbit  d’exécu» 
Hébrenxjjof-  ter>  chaque  ouvrier  travailloit  dans  fon 
su’i  leur  re-  attelier  la  partie  dont  il  s’ctoit  chargé., 
«ptiiùé.  Quoique  tous  ces  difrerens  morceaux 
# euflfent  été  exécutés  féparément,  néan- 
moins ils  s’alfembloient  & fe  rappor- 
toient  avec  la  derniere  jufteffe  a.  Tel 
eft  le  récit  de  Diodore , qui  demande 
quelques  réflexions. 

. ' Cette  pratique  des  fculpteurs  Egyp» 

tiens,. de  travailler  une  ftatue  par  par- 
ties féparées,  que  Diodore  nous  donne 
comme  une  pratique. générale , ne  de- 
voit  cependant  pas  l’être.  Je  luis  per» 
fuadé  queles  ftatues  de  grandeur  na- 
turelle étoient  probablement  d’un  feul 
.morceau  , & de  la  main  d’un  feul  ar- 
tdfte.  Il  n’en  eft  pas  de  même  à l’égard 
des  colofles  compofés  ordinairement 
de  plufieurs  blocs  de  marbre.  Alors  la 
pratique  dont  parle  Diodore  , devoit 
être  très-utile  & fort  en  ufage  pour  les 
exécuter  promptement.  Voici  la  ma- 
niéré dont  j’imagine,  à peu  près,  qu’on 
s’y  prenoit.  On  commençoit  par  faire 
un  modèle  en  plâtre  , ou  en  terre ainfih 

* Diodt  1»  I»  1 10#^ 
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que  le  pratiquent  aujourd’hui  nos  fculp-  2 


• teurs.  On  coupoit  enfuite  ce  modèle  P^RT* 
en  pluiieurs  morceaux.  Cnaque  ouvrier  Nullement 

• emportoit  la  pièce  qui  lui  ètoit  deftinée,‘<?e  la  Rn)'ïu- 
& d’après  laquelle  il  travailloit.  On  Héhreux^af- 

' conçoit  de  cette  maniéré  comment  plu-  1Jeur/e^  . 

c «/i  • / /*/  tour  de 

• iieurs  artiites  pouvoient  executer  lepa-  captivité* 
•rément  un  môme  colôffe.  , 

Je  crois  avoir  fufHiamment  prouvé 
dans  les  livres  prccédens,  que  jufqu’à 
l’époque  dont  il  s’agit  dans  cette  troi- 
fiéme  Partie  , la  peinture  n’a  point  été 
connue  a.  On  en  doit  rapporter  l’in- 
vention aux  fiécles  que  nous  parcou- 
■ rons  préfentement.  Mais  il  n’eft  pas 
poiTîble  d’en  fixer  la  date  avec  préci-  / 

■fîon.  On  voit  feulement  que  cet  art  de- 
voir être  en  honneur  dès  avant  le  tems 
de  Candaule , roi  de  Lydie.  Pline  dit 
en  effet,  que  ce  Prince,  dont  le  régné 
tombe  -environ  vers  l’an  720  avant 
' J.  C.  acheta  au  poids  de  l’or  un  tableau 
repréfentant  une  bataille  b.  Hérodote 
nous  apprend  auffi  qu’Amafis,  qui  ré- 
gnoit  fur  l’Egypte  770  ans  avant  l’Ere 

• chrétienne  , avoit  fait  préfent  de  fon 
portrait  aux  habitans  de  Cyrêne  c.  La 

a Voyci  la  2e.  Partie.  Liv*  II.  fu&»  I«  c«  . 

b L.  35.  feft  3 4. p*  69 O. 

^ JL.  2r.«  a.  1 S 

G.  * « 
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peinture  étoit  donc  connue  des  Egyp- 
yr.  Part,  tiens  dans  les  fiécles  qui  nous,  occupent 
Depuis  l’é-  préfentement.. 

tabhllement  r T ri 

4e la  Royau-  Je  ne  penle  pas  ,.au  iurplas , que  ces 

Hébreux^uf- PeuP^es  aYent  mieux  réuffi  dans  cet  art 
qu’à  leur  re-  que  dans  la  fculpture.  Il  n’y  a même 

«^ptîvité»*  aucun  lieu  d’en  douter , vû  le  rapport 
intime  cjuil  y a entre  la  peinture  & la 
fculpture.  Audi  n’eft-iï  parlé  dans  l’an- 
tiquité.  d’aucun  peintre  ni  d’aucun 
fculpteur  Egyptien,  célébré  par  fes  ou-  • 
vrages.  Un  lepl  point  dans  lequel  les 
peintres  de  cette  nation  me  parodient 
avoir  réulfi , c’eft  dans-  la  préparation 
qu’ils  employoient  pour  appliquer  leurs 
couleurs  fur  le  marbre  & fur  les  autres 
corps  lifles  & compactes.  Ils  dévoient 
fe  fervir  d’un  mordant  bien  fort  & bien 
puiffant.  On  en  juge  par  ce  qu’en  difent 
nos  voyageurs.  Us  affurent  que  dans 
plufieurs  édifices  à moitié  ruinés  j on 
apperçoit  encore  aujourd’hui  des  pein- 
tures dont  l’éclat  & le  coloris  eft  fi  vif,, 
fl  frais  & fi  brillant  qu’il  femble , di- 
fent les  habitans  du  pays  , que  l’ou- 
vrier n’a  pas  encore  lavé  fes  mains  de- 
puis fon  travail  a.  Mais  ces  mêmes 


a Relac.  du  Sayd  apud 
Theyenot*  r.  z.  Parc.  3e. 
p.  4.  = Sicard , Mcm. 
des  miAT.  du  Levant,  t.ï. 

p#  ZQ$'Z  1 1 tZZ  1*  t.  7*  pt 


37. 1 60. 1 £3  Lucas, 
voyage  du  Levant,  c.  I#. 
p.  Vp*  iod.  ;=  Granger^ 

p.  4 47.  & 7 3v. 
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Voyageurs  s’accordent  aflfez  à dire  que  ■**""  ■*: 

routes  ces  peintures  font  mifes  à plat  ; Inc*  Part-: 

e’eft-à-dire , fans  ruption  & fans  au-  titfurbmenc* 
cune  oppofition  de  couleurs.  Ce  font',  de  la  Roy  au- - 

par  exemple , des  feuilles  d’or  ou  d’ar-  «Vbreuxîji 
gent,  melees  avec  des  couleurs  rouges  su>à  leur  reF 
& bleues.  Il  refulte  que  dans  toutes  ces  captivité,!*^ 
compofitions  les  figures  en  général 
tranchent  fur  les  fonds  , & s’en  déta- 
, chent  j les  teintes  n’en  paroilfent  ni 
fondues , ni  dégradées. 

> peut  conclure  de  tout  Cô  qui 
.vient  d’être  dit,  que  les  Egyptiens  n’a-- 
voient  iaitaucun  progrès  dans  les  Arts  • 
de  goût  & d’agrément.  Car,  j’en  ai  déjà 
prévenu,  les  fiécles  qui  terminent  cette 
troifiéme  & derniere  Partie  de  notre 
ouvrage,  doivent  être  regardés  com- 
me l’époque  qui  termine  aufiî  l’ancien- 
ne hiftoire  de  l’Egypte.  C’eft  dans  l’ef- 
pace  de  tcms  qui  s’eft  écoulé  depuis  le-- 
déluge  jufqu’à  Cyrus,  qu’on  doit  ren-- 
fermer  ce  génie  national  qui  a caraété-- 
rife  les  Egyptiens  proprement  dits.. 

Nous  avons  donc  épuifé  tous  les  faits  ■ 

& tous  les  monumens  qui  peuvent ap--  - 
partenir  rcellement  à ce  peuple.  Nous'., 
fommes  en  état , par  confisquent , •dé  .- 
prononcer  furfon  goût  & fur  fa  ma-- 

niere  . de. traiter  les  Arts-. - 

û-F 
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Depuis  Pé- 
ta biitfement 
.de  la  Royau- 
té chex,  les 
Jiébreux  ju£- 
jju’à  leur  re- 
tour de  la 
£££UYÛé» 
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Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’Ëgypte,, 
regarde  également  les  Aflÿriens  & les. 
Chaldéens.  Ils  ont  cefle  depuis  Cyrus; 
de  faire  un  peuple  particulier..  Deve-  . 
nus  fuccefllvement  la  proie  des  Perfes,; 
des  Grecs,  & de  quantité  d’autres  con- 
quérans  , ils  fe  font  infenfiblement 
anéantis  6c  confondus  avec  leurs  vain — 
queurs.  L’hiftoire  , depuis  cette  épo- 
que , n’en  fait  plus  mention.  On  ne  les- 
retrouve  nulle  part.  Les  réflexions  que- 
je  vais  prôpofer  conviennent  donc  éga- 
lement aux  Aflyriens, aux  Babyloniens. 
& aux  Egyptiens.  On  peut  envifager- 
fous  un  feul  & même  point  de  vue  le- 
génie  & le  caraélere  de  ces  différens. 
peuples..  Leur  hiftoire  commence  & fi- 
nit à peu  près  dans  le  même  tems.  Leur- 
gloire  & leurs  connoiflfances  ont  été  à- 
peu  près  égales,  & la  puiflance  & la  du-- 
rée  de  leur  monarchie  peu  différentes.. 

. L’hiftoire  des  Arts  préfente  chez  ces , 
nations  un  contrafte  bien  fingulien  On 
y apperçoit  de  fort  bonne  heure  d’affez:. 
grandes  découvertes.  On  leur  voit  fai- 
re , prefque  dès  les  premiers  fiécles 
des  progrès  dont  la  rapidité  étonne  &: 
furprend.  Mais  pafl'é  ce  premiers  mo- 
inens,  on  ne  remarque  plus  aucune  van-- 

cernent..  Les  chofes.  relient,  chez  ces- 
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^peuples  toujours  dans  le  même  état.  — — ■ — 
Bornés  aux  pratiques  originaires  , les 11 1'*  p*R’r* 

■ Aliatiques  & les  Egyptiens  ne  paroif-  JKffement* 
•fint  point  avoir  profité  de  la  durée  de  delà  Royau- 
leurs  empires  pour  acquérir  de  nou-  Hébreux.juf- 
velles  lumières,  ou  pour  perfeétionner  s*’-1  lc;,r  «*.• 

, . . / * r i-  • toitr  °e  1*' 

-leurs  premières  decouvertes.  Les  linu-  captivités 
tes  de  leur  efprit  femblent  avoir  été  refi- 
. traintes  & fixées  à un  certain  nombre 
d’idées  & de  connoiflances  acquifes  dès 
.les  premiës  tems  , & au-delà  defquels 
. • jamais  ces  nations  ne  fe  font  élevées. 

.Bien  différens  des  peuples  de  l’Europe 
qu’on-voit  fans  cefle  perfeétionner  leurs 
connoiflances  , & travailler  tous  les 
•jours  à en  acquérir  de  nouvelles , les 
-Egyptiens  & les  Afia tiques  font  reliés 
prelque  au  même  point  d’où  ils  étoïent 
partis.  Par  quelle  raifon  ces  peuples 
n^int-ils  pas  continué  à étendre  & à 
•perfeétionner  leurs.  découvertes  ; & 
pourquoi  n’ont-ils  pas  plus  avancé  dans 
■ la  carrière  des  Arts,  & même  dans  celle 
des  Sciences  ? Je  crois  trouver  dans' 

•leur  façon  de  penfer  & dans  le  principe 
de  leur  gouvernement  , les  obftacles 
qui  ont  retardé  leurs  progrès.- 
De  tous  les  tems,les  Egyptiens3  & les'. 

a Voyefc  la  première  Partie,  L*  IV»  chap«-feV 
«cad.  & la  fçcQfldfi.  Part*  L#  IV,  chap.  u 

G-vj; 
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Afiatiques  ont  été  peu  communicatifs^, 
méprifant  fouverainement  les  nations-, 
étrangères,  & ne  daignant  entretenir- 
avec  elles  aucun  commerce  ni  aucune 
relation.  Ils  ne  voyageoient  point,  & 
reftoient  toujours  concentrés  dans  leur  ^ 
pays.  Un  des  principes  de  leur  gou?* 
vernement  étoit  de  n’admettre  aucune 
nouveauté , & de  fuivre  fcrupuleufe- 
ment  ce  qui  avoit  été  pratiqué  parleurs  ; 
ancêtres  a.  Ajoutons  à ces  maximes  , . 
qui  feules  ont  dû  apporter  un  obftacle 
éternel  à l’avancement  & à la  perfec- 
tion des  connoiffances  humaines  , la 
faujfe  politique  d’avoir  rendu  les  pro- 
cédions héréditaires  dans  les  mêmes  fa- 
milles b.  On  a vû  dans  le  livre  précé- 
dent quel  tort  un  pareil  établiffement 
avoit-  dû  faire  aux  Arts,  & même- 
aux  Sciences  c.  Difons  enfin  , qué  la 
clafl'e  des  artifans  étoit  la  derniere  de  > 
toutes  les  claflfes  , & qu’on  avoit  un 
fouverain  mépris  pour  ceux  qui  la  com- 
pofoient-d  : façon  de  penfer  qui  a lieu 
encore  aujourd’hui  dans  toutl’Orient  > . 


1 


* 


^ Voyez  P lato  deLeg> 
!•'  2.»  p»  785?* 

b Voyez  D\oL  1.  2. 
p«  142,  & fupra  1»  I.  c. 
4*  p*  19» 

/‘Ciiap,  $3.  & 


fUîv# 

Herod • 1.  2.  n#  167» , 
= DiodA • I,  p,  8?.  869  _ 
e Voyez  fuprd  JL»  J.  c^. 
4» p*  37» 
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D’après  ces  faits,  on  fentaifément  qu’il 
ne  pouvoit  régner  aucun  efprit  d’é- ,I1C*  r*RT' 
mulation  chez  les  Afiyriens , les  Ba-  ta^îiffbn-.enV 
byloniens  & les  Egyptiens  ; tout  lèn-  de  la  Royjti- 
*timentd’induflrie  & de  gloire  étoit  né-  Hcbreux.îuf-- 
oeflairement  étouffé.  On  pourroit  me-  ’l“’i  1^ur) re> 
me  aller  jufqu’à  penfer  que  la  condition  captivuc. 
des  ouvriers  n’ctoit  pas  meilleure  chez, 
ces  peuples , qu’elle  l’efl  encore  à prê- 
tent au  Mogol , où  on  les  fait  travailler 
à coups  de  verges  & à force  de  mena- 
ces & de  mauvais  traitcmens  a.  Ne 
ldyons  donc  point  étonnés  du  peu  de 
progrès  des  Afiatiques  & des  Egyp-- 
tiens  dans  les  Arts..  Dès  que  l’émula- 
tion & cette  noble  ambition , qui  feules  ; 
peuvent  élever  l’àme  & animer  les  ta- 
•kns,  ceflent , tout  doit  languir  &ie- 
concentrer  dans  un  cercle  borné  de  ré-- 
pétitions  monotones  & machinales^ 

Il  n’en  étoit  pas  ainfi  chez  les  Grecs.' . 

Un  peintre  , un  architecte  , un  fculp*» 

• teur  habiles  jouilfoient  de  la  plus  haute  • - 
confédération  & des  - diftinétions  les  • 

■plus  flatteufes.  Leurs  noms  étoient  con- 
facrés  dans  les  faites  de  la  poftérité.Une 
ville  s’honoroit  autant  d’avoir  produit 
un  citoyen  recommandable  par  quel-- 

a Voyage  de  Berniç*,  t.  T*  p.  304.- 3 of,  li  en  e(l  r 
Àt  même  à la -Chine,  Voyez,  ci-devant  p.+tf.  • 
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— : que  talent,  que  d’avoir  donné  le  jouir 

)ir.  Part.  >,  un  politique,  à un  plnlofophe  , à un- 
capitaine  du  premier  mérite.  C’eft  à 
delà  Rovau-  cette  façon  de  penfer  8c  d’agir  que  la 

Hchrcuxjjuf-  Grèce  doit  la  prééminence  & la  fupé- 
qii’à  leur  rer  riorité  dans  plufieurs  parties  des  Arts, 

MpUvitc.  dont  jamais  , peut  etre , elle  ne  ceilera 
de  jouir;  & pour  s’en  convaincre, com- 
parons les  produ&ions  des  Afiatiques. 
& des  Egyptiens  avec  celles  des  Grecs, 
L’Afic  & l’Egypte  nous  prefentent  des 
' édifices  immenfes  & prodigieux  ; mais 
.c’eft tout  leur  mérite.  Ce  ne  font,  à les 
bien  caraétérifer , que  des  maffes  énor- 
mes , dénuées  d’intelligence  & d’ef- 
• prit  ; ouvrages  de  la  patience  8c  du4  - 
mauvais  goût.  Dans  les  monumens  de 
la  Grèce,  au  contraire  tout  éleve  l’ame,- 
tout  y vit,  tout  eft  animé,  tout  y ref- 
pire.  Les  grâces  , le  feu  , le  génie  8c 
le  fentiment  le  plus  exquis  s’annoncent 
de  toutes  parts. 

Qu’on  me  permette  encore  ici  une4 
réflexion  fur  les  monumens  de  l’an— 
.cienne  Egypte.  On  fe  plaît  beaucoup- 
.à  les  vanter  ; on  croit  même  volontiers 
qu’il  n’exifte  rien  parmi  nous  qu’on- 
puilfe  leur  comparer  : oui , fi  l’on  en- 
tend parler  d’amas' de  pierres  , de  maL- 
ibs  énormes  fans  goût  8c  fans  génie .j. 
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telles  que  les  pyramides,  les  obélifques,  '■'■ar- 

les  coloiîes , & en  général  toutes  les !J|C*  P*RT*  , 

prétendues  merveilles  de  l’ancienne  uhMUement* 
Egypte  ; j’avoue  qu’à  cet  égard  la  de  la  Royau-- 

France  n’otire  rien  de  femblable.  Mais  Héhreuxl^r- 
peut-on  comparer  ces  monumens  in-  <îu’à  leur  rer 

c j p /i  • \ «i  r tour  de  U 

formes,  dont  1 eioignement  ou  ils  lont  captivité., 
de  nous,  fait  fans  doute  le  plus  grand 
mérite , avec  cette  quantité  & cette  va- 
riété d’édifices  de  tout  genre  qui  s’of- 
frent dans  chaque  partie  du  Royaume  f 
L’habitude  où  l’on  eft  de  voir  jour- 
nellement ces  chefs-d’œuvre, empêche. 

• d’y.faire  l’attention  nécefiaire  pour  fen- 
tir  tout  ce  qu’ils  peuvent  valoir.  Si  l’on' 
vouloit  cependant  y réfléchir  , on  ju- 
geroit  bien-tôt  quelle  eft  aujourd’hui 
notre  fupériorité  fur  les  Egyptiens , 8c 
combien  , à tout  prendre , nos  monu- 
mens l’emportent  fur  ceux  de  ces  an- 
, ciens  peuples  (’).  Je  parle  des  Maifons; 
royales,  Verfailles  , les-  Tuileries  , le  1 

Louvre , l’Hôtel  des  Invalides,  Mar- 
* 

( 1 ) Quelque  outrées 
& quelque  exceflives 
. qu’aient  été  la  préven-- 
tion.  ôc  l’admiration  des 
Grecs  pour  l’Egypte  , il  ‘ 

«’eft-  trouvé  cependant 
chez  eux  des  écrivains 
qui  ont  porté  le  meme 
jugement  des  monumens 


Egyptiens  , par  raport  a- 
ceux  de  la  Grèce.  Voyez  r 
Paufm  1.  9 y c*  3^.  p.7$3*  • 
L’empereur  Julien  dans* 
fa  lettre  68emc.  apud  Fa- 
bric.  Biblioth.  gr.  t.  7«- 
p.  84.  ~ Stralo  , 1.  if*  • 
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~~  ~ > l’Obfervatoire  , &c.- Joignons- Ÿ' 

DlpÏÏ^ certains  édifices  _de  Paris,  tels  que  le; 

S Ro  ea‘Ü  Pont  royal  » celui  de  la  Tournelle  , 8t 
té  chez°iesU  principalement  cettefuite  étonnante  de 
Hébreux, juf-Quaisdont  la  Seine  eft' bordée  de  cha- 
tour  dé  la  coté.  oi  1 ôn  vouloit  apprécierië 
%uvité.  tems ,.  l’argent  & le  travail  qu’ont  dû 
coûter  tous  ces  difïerens  ouvrages  éga- 
lement  immenfes  & magnifiques  j on 
fentiroit  bien-tôt  à quel  point  la  France 
l’emporte  fur  tout  ce  que  l’Egypte  a 
jamais  pû  produire.  Je  pourrois  parler 
encore  de  ce  nombre  étonnant  de  pla- 
ces. fortifiées  par  M.  dè  Vauban  ,•  du 
port  de  Dunkerque,  de  celui  dè  Breft*. 
de  Rochefort , de  Toulon , &c.  Je 
pourrois  citera uffi  le  Canal  de  Langue- 
doc (’).,  8c  en  général  les  grands  che- 


1 


. (0  Le  canal  de  Lan- 
guedoc; depuis  Ton  em- 
bouchure dans  le  porc 
de  Cette  .jufqu’à  Toulou- 
fe  , a.  plus  de  70  lieues 
de  longueur,  fur  3 O pieds 
de  largeur.  lia  fallu  fou- 
vent  le  couder  & le  cour- 
ber autour  des  monta- 
gnes , pour  conferver  le 
niveau,  raffermir  fur  des 
pilotis  dans  les  terreins 
mouvans  ; l’appuyer  fur 
des  ponts  ou  des  arches 
de  pierres  dans  les  val- 
lées, efearperou  abattre 
certaines  montagnes,  en  •. 


percer  d’autres  enfin -,  3c 
les  voûter  pour  recevoir 
ce  canal.  On  a excavé 
plus  de  deux  millions  de 
toifes  cubes  de  terres  , 
& plus  de  cinq  mille  de* 
rochers.  On*a  conftrtiic 
cent  quatorze  éclufes  , . 
pour  élever  ou  faire  def- 
cendre  les  barques  5 feize 
énormes  chauffées  pour 
repoufïerles  eaux  incom- 
modés ; vingt  - quatre 
épanchojrs  pour  lâcher  * 
les  eaux  du  canal , quand  * 
on  craint  qu’il  ne  s’em-  - 
pliXïe  de  fable  ou  dçdÜLV* 
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mins  du  Royaume  ; ces  ouvrages  font  1 ■ — sr 

bien  fupérieurs  à tous  ceux  de  l’ancien-  II15, 1’ART* 

ne  Egypte.  Il  en  a coûté  infiniment  plus  ta^^èmcnt 
d’argent , & il  a fallu  beaucoup  plus  de  de  la  Roy? «- 

génie,  de  puifTance , de  goût  & de  tems  Héhreux'^r. 
pour  faire  Verfailles  avec  tous  fes  dé-  le,ir  rc- 

r n • tour  de.  la- 

lauts,  que  pour  conitruire  une  pyra-  captivité., 
mide,  ou  pour  tailler  un  obélifque.  Fai- 
fons  attention  néanmoins  que  Ve.rfail- 
les  . ainfi  que  tous  les  ouvrages  dont  je 
viens  de  faire  l’énumération  , ' ont  £té 
exécutés  fous  le  régné  d’un  feul  Mo- 
narque. 


mon.  On  compte  dans 
cet  ouvrage  plus  de  qua- 
rante mille  toifes  cubes 
demaçonnerie*en  pierre; 
à quoi  il  faut  ajouter  les 
jettécs  de  dçux  cents  toi- 


fes, & le  mole  de  cinq: 
cents  qui  couvrent  le* 
port  de  Cette , & qui  en- 
font  un  aille  aflurc  pou*-* 
les  v&itfeaux. 
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IIIe.  Part. 

Depuis  ré- 
tabl:ùement 
de  la  Royau- 
té chez  les 
Héhreuxjjf- 
q-.Pa.  leur  re- 
tour de  la 
captivité# 
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CHAPITRE  IR 

\ 

Des  Grecs. 

De  P u i s la  guerre  de  Troye  jufc 
qu’à  l'an  ypo  avant  J.  C.  c’ell- 
à-dire , jufqu’au  tems  de  Solon  Sc  de 
Pifülrate , le  détail  des  événemens  ar- 
rivés chez  les  Grecs  nous  efl  allez  peu 
connu.  L’hiftoire  cependant  nous  four- 
nit, dans  ce  même  intervalle,  beaucoup 
de  relfources  & de  lumières  fur  l’état 
ou  étoient  alors  les  Arts  chez  ces  peu- 
ples. Il  faut , au  relie  , faire  une  ob- 
servation effentielle  fur  ce  fujet,  & dis- 
tinguer les  Grées  de  l’Europe  , des 
Grecs  établis  fur  les  côtes  de  l’Afie 
mineure.  Les  Arts  ne  font  arrivés  qu’al- 
fez  tard  à un  certain  point  de  perfeélion- 
dans  la  Grèce  proprement  dite.  Leurs 
progrès  ont  été  beaucoup  plus  prompts 
& beaucoup  plus  rapides  dans  les  colo- 
nies qu’elle  envoya  , peu  de  tems  après 
la  guerre  de  Troye , s’établir  dans  l’A- 
fie mineure  a.  C’eft  en  effet  dans  ces 
heureufes  contrées  qü’on  voit  naître 
les  premières  produirions  qui  ayenç 

a Yo yczfuprà  L#  U c*  ait.  3». 
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rendu  les  Grecs  célébrés  dans  la  polie 

f rite.  J’ai  fait  fentir  ailleurs  par  quelle  I1I#* 1 ART*. 

• raifon  ces'premieres  lumières  ont  dû  tabînrbment' 
briller  plutôt  dans  la  Grèce  Aûatiqued5l*^°yau- 
que  dans  la  Grèce  Européenne®.  Jen’y  Hébreux  j-r- 
infilterai  donc  point  quant  à ce  mo-  ‘)u’i  lc.ur  ,rc* 

T rT  \ IM  ■ n • 1 a 1 tour  de  ‘a 

ment.  Je  pane  a l’mltoire  des  Arts  dont  captivée., 
les  fiécles  qui  font  l’objet  de  cette  troi- 
fiéme  Partie  de  notre  ouvrage  vont 
nous  offrir  le  développement. 

C’eil  dans  les  colonies  de  l’Afie  Mi- 
neure que  l’architeélure  a commencé  à 
fe  former.  L’invention  des  deux  pre-, 
miers  Ordres  dont  les  Grecs  ayent  fait 
ufage  ell  entièrement  due  aux  habitans 

• de  ces  contrées.  Leur  nom  les  fait  affez 
connoître.  Le  Dorique  ell  né  dans- la  - 
Doride , & l’ionique  dans  l’Ionie.  Le 

•Corinthien  n’a  paru  que  long-tems 
après  ce.s  deux  premiers  Ordres.  Ce 
dernier  lemble  avoir  pris  naiffance  dans 
, la  Grèce  proprement  dite.  C’elt  le  plus, 
riche , le  plus  magnifique  & le  plus  élé- 
! gant  de  tous  les  Ordres  Grecs , &,l’on 
peut  dire,  de  tous  ceux  que  l’architec- 
ture ait  jamais  inventés., 

J’ai  déjà  eû  occafion  de  rapporter  la 
maniéré  dont  Vitruve  raconte  l’ori- 
gine de  ces  ordres,  & j’ai  dit  que  fo» 

a Seconde  Part.  L»  III.  art.  3-  c*  3*  §•  3»- 
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- récit  n'étoit  nullement  vraifemblabîe» 

P^Rp"'  ^ ne  ^at'iS^a^t  point  & inftruit  encore 

Depuis  re  . a ri  1 •. 

tàblHfement  P^lflS  • Il  VclUt  bC^UCOUp  mieux  3VOUCr 

î'chfxleT  qM’0n  ifno^e  comment  & dans  quel 
Hébreux, juC-  ^^nns*  precHcment  ces  Ordres  d^archi— 

£î  l7Jh  teâure  ont  été  inventés.  Ceque  jecrois 
captivité.-  pouvoir  alfurer,  c’eft  qu’ils  étoient  con- 
nus & pratiqués  dans  lesf  fiécles  qui 
nous  occupent  préfentement.:  Le  fu- 
perbe  temple  dfe  Jupiter  à Olympie 
exiftoit  dès-lors b.  On  avoit;aufli  com- 
mencé celui  dë  Diane  à Ephéfec.  En- 
. fin , Pififtrate  a voit  jette  à Athènes  les- 
fondemens  du  magnifique  temple  de 
Jupiter  Olympien*,  fàns  parler  de  plu- 
- fieurs  autres  édifices  dont  on  peut  voir' 

1 énumération  dans  les  auteurs  qui  ont 

a Voyez  la  fécondé 
Part.  Liv.  II.  feft,  2. 
chap.  3. 

b Voyez.  ?auf*  1. 

Cy  IO. 

Ce  bâtiment,’ félon  le 
calcul  de  Pciifanias,  doit 
avoir  é:é  conftruit  vers 
l'an  67,0  avant  J.  C. 

c Tite-Live , 1.  1.  n, 

45  • place  cet  événement 
fôus  le  règne  de  Servïus 
Tullius  6e.  roi  de  Rome; 
c*'eft  -à  - dire , vers  Pin 
ÿôo  avant  J.  C. 

C’eft  aufïi  à-peu-près 
& calcul  de  Diogene- 
Jiame*  1.  z.,  fegm.  103. 


Cet'  autèur  y dit  qne 
Théodore  deSamos  avoic  * 
confeillé  d’établir  lès1 
fondemens  du  temple 
d’Ephéfe  fur  des  couches 
de  charbon.  Ce  Théodo- 
re, au  rapport  d’Héro- 
dote , 1.  3.  n.  41.  d’A- 
riftote,  dé  Rep.l.f . c.  M. 
& de  Paufanias",  U 8.  c. 
14*  florilfoit  dû  tems-de 
Polycrate,  tyran  déSa- 
mos;  qu'on1  fait  avoir 
éré  contemporain  d'A— 
malîs , qui  monta  fnHe 
trône  d'Egypte  l'an  569 
avant  J-  C. 

n d Vitruv , L 7.  Præfat*. 


Des  Arts  et  Métiers.  £.17.  i €y 

-'traité  particuliérement  de  l’architec-  — 

tqre.  • - Ml*-*  Part.. 

. Un  fait  cependant  que  je  ne  crois  pas 
•devoir  palier  fous  jilence , c’eft  que  la  de  îaRoyau- 
mécbanique  de, voit  être  encore  allez  Hébreux,)»?- 
aflez  imparfaite  chez  les  Grecs.  .On  voit  qu’à  leur  ro- 
que,, même  du  terns  de  Thucydide , ils  capdvué. 
ne  connoiiîbient  pas  encore  les  grues. 

Leurs  ou  vriers  fuppléoient.à  cette  ma- 
chine fi  fimple , mais  fi  utile  , par  .des 
poutres  quarrées a , qu’on  faifoit  jouer 
& mouvoir  probablement  comme  des 
bafcuies.  Ce  fait  ne  nous  doit  pas  don- 
ner une  grande  idée  des  machines  dont 
les  G recs  fe  fervolent  pour  la  conftruc- 
tion  de  leurs  .bâtimensi- 

Pour  entrer  maintenant  dans  quel- 
que détail  fur  le  goût  qui  régnoit  alors 
dans  leur  architeélure , je  remarquerai 
d’abord  qu’on  n’avoit  employé  qu’un 
feul  Ordre  dans  l’ordonnance  de  tous 
les  fnonumens  dont  je  viens  de  parler. . 

L’ufage  d’en  mêler  &.d’en.  unir  plu- 
fieurs  dans  un  même  édifice  , n’a  eu 
lien  qu’allez  tard  chez  les  Grecs.  J’ob-  . 
ferverai  enfuite  que  pendant  fort  long- 
tems  ces  peuples  n’ont  employé  que  les . • . 

ordres  Dorique  & Ionique.  Le  temple 
d’Ephéfe  & celui  de  Jupiter  à Olym- 
•*  L.  4.  p.  347. 


IIIe.  Part. 

Depuis  l’é- 
tabüifement 
de  la  Royau- 
té chez  les 
Hébreux,  juf 
«qu'à  leur  re 
tour  de  la 
captivité. 
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pie , qu’on  peut  mettre  au  nombre  des 
plus  anciens  monumens  que  la  Grèce 
éclairée  ait  élevés  , étoient , l’un  d’or- 
dre Ionique  a , & l’autre  d’ordre  Do- 
rique b.'  Le  fameux  temple  de  Minerve 
à Athènes  , bâti  fous  Périclès,  & celui 
de  Théfée  font  aufli  d’ordre  Dorique c. 
On  voit  enfin  que  des  quatre  plus  fa- 
meux temples  dont  la  Grèce , au  juge- 
ment de  Vitruve , pouvolt  fe  glorifier, 
les  deux  plus  anciens  étoient  d’ordre 
Ionique,  le  troifiéme  d’ordre  Dorique, 
& le  quatrième  d’ordre  Corinthien. 
Mais  remarquons  que.  ce  dernier  édi- 
fice -,  au  rapport  du  même  auteur,  n’a- 
voit  été  cônftruit  que  du  tems  des  Ro- 
mains d.  Il  eft  très-rare , en  effet , de 
voir  l’ordre  Corinthien  employé  dans 
les  édifices  fameux  de  l’antiquité.  Le 
peu  d’ufage  que  les  Grecs  en  ont  fait , 
me  porterait  à croire  que  leurs  archi- 
tectes ne  jugeoient  pas  cet  ordre  allez 
grand  & allez  majeltueux. 

Ajoutons  que,  dans  tout  ce  qui  nous 
telle  des  plus  beaux  ouvrages  de  l’an- 
tiquité Grecque  & Romaine,  conftruits 
fuivant  l’ordre  Dorique , les  colonnes 

a Virruv.  1.  7.  Præfat. 
t>  Paufamas  , 1,  5.  c.  10. 

< Voyage  de  Spon.  t.  2.  p.  420.  4 J f . 
d Vivruv • 1.  7.  Præfat. 
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y font  fans  bafe(').  Vitruve  s’eft  con-  — — 1 

forme  à cette  pratique.  Cet  architecte  m -1>A*T*  • 

a , a '*  , / x . j Depuis  l’e- 

qui  paroit  s etre  attache  a traiter  de  cet  tabluiément 
•ordre  plus  exactement  que  d’aucun  au-  la,  R°y,au"- 

r , . , ,l  r , • . te  chez  les 

tre , ne  pane  point  des  baies  des  colon-  Hébreux, juP* 
lies  , & cependant  il  entre  dans  beau- 
coup  de  details  fur  celles  des  autres  or-  captivité.  ,, 
dres.  Difons  auili  que  les  ordres  de  l ar- 
chiteélure  Greque  n’ont  point  été  in- 
tentés ni  exécutés  dans  les  premiers 
tems , tels  que  nous  les  voyons  aujour- 
d’hui dans  les  ruines  de  l’ancienne  Ro- 


me, ni  avec  les  mêmes  ornemens  que 
nos  architectes  y employent.  On  y a 
fait  fucceflîvement  beaucoup  de  chan- 
gemens  & d’augmentations.  Chez  les 
Grecs,  l’architecture  étoit  originaire-' 
ment  alfez  peu  chargée  d’ornemens. 
Les  détails  & les  parties  de  leurs  ou- 
vrages étoient  fondées  dans  la  nature. 


(»)  Comme  au  théâtre 
de  Marcelitis  à Rome,  à 
celui  de  Vicence,  & dans 
lin  arc  de  triomphe  très- 
magnifique  qui  eft  à Vé- 
rone. 

On  peut  voir  des  pro- 
fils de  colonnes  Doriques 
f?ns  bafe , dans  M.  de 
Chambray  , p,  15.  f 9.  & 
2 3 , particuliérement  où 
fl  a rapporté  1«  dclïein 
d'un  maufolée  antique 
^u'oa  voit  auprès  de  Ter- 


racine.  Les  colonnes  de 
cet  édifice,  qui  eft  d'or- 
dre  Dorique, n'ont  point 
de  bafe.  11  en  cft  de  mê- 
me d'un  temple  de  Bac- 
chus,  bâti  à Sardes  fous 
le  régné  de  Créfus.  Les. 
colonnes  de  ce  monu- 
ment, dont  on  voit  en- 
core les  ruines,  font  fans 
bafe. 

Voyet  aufïi  les  notes 
de  Perrault  fur  Vitruve  > 
p.  1 76.  not.  b à la  fin#  - 
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* Ils  ne  croy oient  point  en  conféquence 

IIIe.  Part.  que  dans  la  reprélentation  il  fût  permis 

■tSÊent s’éloigner  de  la  vérité.  Ges  grands 
de  la  Royau-  maîtres  n’admettoient  en  un  mot,  que 

Hé^euxîtuf- ce  qu’ils  pouvoient  foutenir  & expli- 
qué leur  re-  qaer  par  des  raifonsfolides,ou  du  moins 

captivité.  vrauemblables.  G’etoient  lur  ces  prin- 
cipes que  les  anciens  avoient  réglé  dans 
chaque  ordre  ies  proportions  qu’ils 
nous  ont  laifïees a. 

On  ne  doit  cependant  pas  condam- 
ner également  tous  les  changemens 
qu’on  a faits  à l’ancienne  architecture. 
Il  y en  a d’avantageux.  On  a cherché 
à corriger  ce  qu’il  pouvoit  y avoir  de  ^ 
défeélueux  dans  les  premiers  modèles. 
Les  bafes  , qu’on  appelle  Ioniques,. les 
feules  qui  fulfent  en  ufage  chez  les  an- 
ciens, ont  été  jugées  peu  convenables. 
Le  chapiteau  du  même  ordre  a été  trou- 
vé incommode  & défagréable.  On  l’a 
donc  changé.  L’accord  unanime  avec 
lequel  tous  les  architeéles  ont  reçu  & 
adopté  ces  innovations  , ne  permet  pas 
de  douter  qu’elles  n’ayent  été  heureu- 
fes  & raifonnables  (*). 

■ Les  Grecs , au  furplus , réfervoient 


* Vitruv • 1.  4.  c.  2« 

. Voyez  la  préface  de 
Perrault  fur  l’ordonnan- 
ce des  cinçj  efpéces  de 


colonnes  , félon  la  mé** 
thode  des  anclens.1p.24* 
& fuiv,  ôc  fécondé  Parc, 
c»  J • p« 


pour 


■ 


I T 


captiviK» 
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pour  les  temples,  les  théâtres  & les  au- 
tres édifices  publics , toutes  les  beautés ni'.  Part. 
& les  richeflês  de  leur  architecture»  Ils  t 
n’en  faifoient  point  ulàge  pour  les  mai-  de  la  Royau- 

fons  des  particuliers.  Leurs  logemens  Hébreux!j*f- 
étoient  infiniment  moins  beaux,  moins  qu’à  leur  re- 
grands & moins  magnifiques  que  lest0UT  6 11 
nôtres.  Il  n’y  a voit  pas  un  feul  palais, 
c’eft-à-dire  , un  édifice  particulier  qui 
méritât  ce  nom  dans  toute  la  Grèce. 

On  peut  en  attribuer  la  caufe  à cet  ef- 
prit  républicain  qui  régnoit  dans  tous 
les  Etats  de  cette  partie  de  l’Europe. 

La  modeftie  extérieure- eft  l’apanage  & 
la  vertu  favorite  des  républiques. Quel- 
que riche  & quelque  puifiant  que  pût 
être  un  citoyen  , il  n’auroit  pas  ofé 
blelfer  les  yeux  de  fes  compatriotes  par 
des  bâtimens  dont  l’éclat  les  auroit  of- 
fenfés , & eût  infailliblement  expofé» 
leur  auteur  à l’envie  & à la  jaloufie  pu- 
bliques. Difons  maintenant  un  mot  de 
la  Sculpture  & de  la  Peinture. 

On  voit  que  la  fculpture  & la  pein- 
ture commençoient  aufli  à fe  dévelop- 
per dans  la  Grèce  vers  la  fin  des  fiécles 
que  nous  parcourons  préfentement. 
Quelques  fculpteurs  s’étoient  déjà  fait 
une  réputation  brillante  Vers  le  tems  à- 
peu-près  de  la  coe.  Olympiade , c’eft*» 

Tome  V.  H 


Digilized  by  Google 


170  Des  Arts  et  Métiers.  L.  H. 

” à-dire,  vers  l’an  5*7 6 avant  J.  C.  Di- 
111e.  Part,  poenus  & Scyllis  fe  rendirent  alors  ex- 

taèîhi'ement'  trêmement  célébrés  par  l’invention  de 
j * fculpter  le  marbre  & de  le  polir  a.  Ces 

Hcbreuxljuf-  deux  artiftes  formèrent  un  grand  nom» 
to>a  1jjur  re*  ^re  d’éleves  dont  les  ouvrages  furent 
captivité,  très-eftimés.  La  fculpture  cependant 
n’atteignit  ce  caraélere  de  puretéj  d’é- 
légance & ce  degré  fublime,  auquel  les 
Grecs  l’ont  porté,  que  du  tems  de  Pe- 
riclès , c’eft-à-dire , plus  de  iyo  ans 
après  les  artilles  dont  je  viens  de  parler. 

' À l’égard  de  la  peinture , elle  a été 
encore  plus  long-tems  a fe  perfeétion- 
ner.  Cet  art,  dont  je  ferois  fort  porté 
à donner  l’invention  aux- Grecs , ne 
parut  dans  tout  fon  lullre  que  fous 
Alexandre.  Je  n’èn  fuis  point  étonné. 
Que  de  tems,  que  d’études , de  foins- 
& de  réflexions  n’a-t-il  pas  fallu  pour 
amener -la  peinture  à une  forte  de  per- 
feélion  ! Et  cet  art,  comme  je  crois  l’a- 
voir montré , n’a  commencé  à exifter 
que  depuis  le  tems  d’Homere  b.  Aufli, 
dans  les  fiécles  qui  nous  occupent  main» 
tenant,  les  peintres  étoient-ils  encore 


a P/m.  1.  3^.  fe&.  4. 
Les  plus  anciennes  ins- 
criptions du  Péloponéfe 
& de  PAttîque  font  gra- 
vées fur  des  marbres  ab- 


folument  bruts. 

H Voyefc  la  fécondé 
Part.  L.  II»  fe&,  i.  c.  f * 
arc.  3» 


T^-’T 


I ‘ 
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fort  ignorans.  .On  voit  .d’abord  que  rs.  mast 
pendant  fort  long-tems  on  n’a  point Part... 
Connu  l’art  de  mélanger  les  couleurs. . 

Les  premiers  tableaux  qu’on  vit  pa-  de  la  Royau- 
roître  n’étoient  peints  qu’avec  une  feule  Héhreux>r* 
couleur  , qui  devoit  être  & bien  dure  qu’à  leur  re». 
& bien  féche  , puifqu’elle  n’étoit  for- 
mée  que  par  une  détrempe  de  morceaux 
de  vafes  de  terre  broyés  & pulvérifés 
très-fin a.  On  pourrait  peut-être  penfer 
que  cette  efpéce  de  peinture  reflèmbloit 
à celle  que  nous  connoiflfons  aujour- 
d’hui fous  le  nom  de  Camay  eu.  Mais 
il  n’y  a pas  d’apparence.  Les  Grecs 
étoient  alors  trop  peu  inftruits  pouf 
connoître  cette  façon  de  peindre , qui 
confifte  à dégrader  les  tons  d’une  feule 
& même  couleur.  Qu’on  juge  de  leur 
habileté  par  un  fait  qui  a pour  garants 
plufieurs  écrivains  très  - célébrés  de 
l’antiquité.  Ils  nous  apprennent  qu’ori- 
ginairement  on  étoit  obligé  d’écrire  au 
bas  des  tableaux  les  noms  des  objets 
qui  en  faifoient  le  fujet , tant  ils  étoient 
informes b.  Ce  ne  fut.  que  vers  le  tems 


a P lin.  1. 

• Atiftot . Topic.  l.  6m 

Var.  hift.  1.  io.  c.  jo, 
P lin.  1.  3 5»  fe&.  ? • 

« Les  partages  d’Ariftote 
&d’Elieaj  que  je  cite, 


font  très-clairs  & très- 
précis.  On  n’en  peut  pas 
dire  aurant  de  celui  dé 
Pline.  Sa  phrafe  eft  lou* 
che  fuivant  l'ordinaire 
de  cet  écrivain  bel-ef- 
prit»  On  a même  voulil 

Hii 
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<g  — de  Miltiade,  c’eu-a-dire,  environ  470 
jliie.  Part.  ans  avant  J.,C  que  les  peintres  Grecs 

tabii^emenr  C0Iîimencerent  a Pouv°ir  attraper  la 
de  laRoyau-reflemblance  exaèle  des  perfonnes 

Hébreuxljuf-  qu’ils  vouloient  reprèfenter a.  Enfin a 
qu’à  leur  re-  Pline  remarque  qu’avant  Apollodore  a 

tapxirité.  qui  vi.voit  dans  la  quatre-vingt-treiziè- 
me Olympiade  ( 410  ans  avant  J.  C.  ) 
il  n’y  avoit  point  de  tableau  qui  appel- 
ât & retînt  le  fpeélateur  b.  * 

On  voit  au  furplus  que , dès  les  fié- 


t 


v donner  à ce  partage  un 
fens  totalement  contrai- 
te  à celui  que  j’ai  cru 
devoir  adopter.  On  veut 
faire  dire  à Mine  que  les 
portraits  peints  par  les 
artiftes  dont  il  parle, 
étoient  fi  rertemblans , 
que  pour  faire  connoitre 
à la  poftérité  lesperfon- 
nages  qu’Hs  repréfen- 
xoienx  , on  avoit  écrit 
leurs  noms  au  bas  de  ces 
Tableaux;  de-méme  que 
nous  en  trions  aujour- 
d’hui au  bas  dès  portraits 
en  taille-douce. 

Mais  cette  explication 
ne  me  paroît  point  être 
’ la  penféc  de  Pline.  Je 
pourrois  d’abord  citer  en 
ma  faveur  le  furtrage  de 
cous  les  ^ interprètes  3c 
commentateurs  de  cet 
ancien  écrivain.  Ils  ont 
cous  entendu  le  partage 
en  queftion  dans  le  fens 

flue  je  lui  donne»  .Ce- 


pendant , fans  avoir  re- 
cours à des  autorités  qui 
peuvent  fouvenc  paroî- 
xre  douteufes,  je  croif 
qu’on  doit,  dans  cette 
cccafion,  interpréter  Pli- 
ne par  Ariftote  3c  par 
EÜen.  -Ce  principe  pofé, 
le  partage  de  cet  Auteur 
confirme  le  fait  que  j’ai 
avancé  fur  l’ignorance  3c 
l’impéritie  des  premier* 
peintres.  Je  conviendrai 
en  meme  tems  que  cette 
explication  paroît  en 
quelque  forte  mettre  Plir 
ne  en  contradi&ion  avec 
lui-méme;  mais  on  peut 
répondre  que  ce  n’eftpas 
le  feul  exemple  qu’on  en 
trouve  dans  fes  écrits» 
C’efl , au  furplus , le  dé- 
faut de  tous  les  auteurs 
qui  ont  affe&é  de  ne  par- 
ler .que  par  énigmes  3c 
par  fentences. 

* Plirié  1*  35.  fe&.  24a 

b lbld.  fe<a»36»  ™ 
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clés  dont  il  s’agit  niaintenant,  plufieurs  j."  ■■■l'.j.af 
ouvriers  fe  rendirent  célébrés  dans  la111*-  Pa*t# 
Grèce  par  leur  habileté  à travailler  les  taSuî'emaw' 
métaux  , & particuliérement  le  fer  *.  de  la  Royau»- 
Enfin li  l’on  vouloir  entrer  dans  un  Héto-e^jup 
plus  grand  examen  & dans  des  recher-  <iu’a  1,eur,  reï 
ches  plus  circonltanciees , îrleroit  ailé  captivité,  , 
de  montrer  que  c’elt  à l’époque  qui  fait  • » 

l’objet  de  cette  troifiéme  Partie  de  no- 
tre ouvrage  , qu’on  doit  rapporter  lie 
développement  de  toutes  les  décou- 
vertes îublimes  dont,  par  la  fuite , les 
Grecs  ont  enrichi  les  arts.  Mais  j’aban- 
donne cës  détails  qui préfentant  fans 
ceiïe  des  objets  à peu  près  femblables, 
pourraient  à la  fin  fatiguer  lesdeéleur?.- 

Remarquons  néanmoins  que  ces  mê- 
.mes  peuples , dont  on  ne  fauroit  trop 
louer  le  génie  en  architeélure,en  fculp- 
ture  & peut-être  auffi  en  peinture,  ont 
été  fort  peu  induftrieux  à fe  procurer 
quantité  de  commodités  dont  il  ne  pa- 
raît pas  aujourd’hui  qu’il  foit  pofiîble 
de  fe  paffer.  Par  exemple,  les  vête- 
mens  des  Grecs  ont  toujours  été  fort 
défeétueux.  J’ai  déjà  dit  ailleurs  qu’ils 
ne  connoifloient  ni  le  linge,  ni  les  fou-  ■ 
làers , ni  les  bas , ni  les  culottes.  Leurs 

r 

* Heroi.i.  I.  n.  1 'faszPauji  1. 3'.  c.  ii.  p.  i6o.’ 

H.IO.  c.  16, 
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1 habits  n’a  voient  ni  boutons  ni  bouton- 

jne.  Part.  nieres.  On  verra  aufll  que  ces  mêmes 

tabuiibment"  peuples  n’ont  jamais  fçu  s’aider  de  fel- 
•de  la  Royau-  |es  p0ur  fe  tenir  à cheyal , ni  d’étriers 

Te  chei  les  1 a T J-  • 

-jtébrc'.ix.juf-  pour  y monter  . Je  dirai  encore  que 
<m’a  leur  ]eurs  maifons  manquoient  de  quantité 

*our  de  la  , , / . 

vçiivité..  d inventions  des  plus  utiles  & des  plus 
• ^agréables.-  Il  n’y  avoit , ni  /vitres , ni 
-cheminées.  Gespeuples  ignoroient  aufli 
l’art  de  s’éclairer  commodément.  Ils 
, n’ont  jamais  connu  , ni  la  bougie,  ni 
la  chandelle.  Je  pourois , s’il  étoit  né- 
ceffaire , faire  une  plus  longue  énumé- 

• ration  des  Arts  qui  ont  été  inconnus 
•aux  Grecs.  Je  parlerais  alors  de  l’Im- 
«primerie , des  Armes  à feu,  de  la  Bou£ 
'foie , des  Cartes  réduites , de  la  Chy- 
jmie , de  la  Gravure  en  taille-douce,  des 
-Glaces,  des  lunettes , de  l’Horlogerie, 

des  Moulins  à eau  & à vent,  &c  ; in- 
ventions que  ces  peuples  n'ont  jamais 

• connues.  Mais  ce  qu’on  vient  de  lire  , 
-fuffit , je  crois  , pour  prouver  quelle 
a été , à quantité  d’égards , l’imperfec- 
tion & l’ignorance  des  Arts  chez  les 
Grecs. 

* Voycx  infra  , 1.  V.  c.  2*. 


Fin  du  fcconi  Livre . 
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! TROISIEME  PARTIE- 


Depuis  r établi fje ment  de  la 
Royauté  cher  les  Hébreux  , 
jufqu  a leur  retour  de  la 
captivité  : ejpace  d’environ 
j6  o ans . 

LIVRE  TROISIEME.; 

Des  Sciences. 


ous  sommes  parvenus 
aux  fiécles  qui  terminent  & 
bornent  nos  recherches  fur 
l’état  des  fciences  chez  les 
anciens  peuples.  C’eften  effet  à l’épo- 
que de  Cyrus  quon  voit  s’anéantir  les 
empires  d’Aflyrie  , de  Babylone  , & 
• même  la  monarchie  des  premiers  Egyp- 
tiens. Nous  pouvons  donc  juger  de 

H iv 


III*.  Part. 

Depuis  Pé^ 
tablilfemenc 
de  la  Royaiw 
te  chefc  les 
Hébreux,  ju^; 
qu’à  leur  re«s 
tour  de  la 
captivité# 


Digitized  by  Google 


* 


rij 6 Des  Sciences.  L.IÏÏi 

toutes  les  découvertes  qu’on  doit  pro- 
jïic.  Part,  prement  attribuer  aux  Aflyriens , aux 
Depuis  l’é-  Babyloniens  & aux  Egyptiens.  Celle» 
de  la  Royau-  qui  le  lont  laites  chez  ces  peuples,  pol- 
té  chex  les  térieurement  aux  fiécles  qui  terminent 
^u’à  leur  re-  cette  troiiieme  Partie  de  notrj  ouvra- 

captivki.1  ge  j ne  peuvent  leur  appartenir  qu’af- 
fez  imparfaitement.  Ce  n’étoient  plus 
alors  ces  mêmes  AflTyriens , ces  mêmes 
t Babyloniens , ni  ces  mêmes  Egyptiens ■ 

qu’on  a.vû  figurer  jufqu’à  préfent. 
Leur  Empire  étoit  détruit, & leur  génie 
primitif  altéré  par  le  mélange  des  na- 
tions auxquelles  ces  peuples  ont  tou- 
jours continué  d’être  fournis  depuis 
Çyrus.  . : - ' 

Il  n’en  fera  pas  des  Grecs  de  mêmei 
nque  des  Afiatiques  & des  Egyptienst, 
dans  les  fiécles  qui  nous  occupent  main- 
tenant. Nous  ne  ferons , au  contraire* 
qu’appercevoir  le  germe  naiflant  de 
toutes  les  connoiflfances  qui  ont  aflusé 
à cette  nation  le  rang  diftingué  dont 
elle  eft , & fera  toujours  en  polfeffion. 
L’époque  que  nous  parcourons  àpré- 
' fent  , doit  cependant  être  regardée 
1 comme  une  des  plus  remarquables  de 

l’hiftoire  Grecque.  Ce  fut  vers  la  fin 
des  fiécles  qu’elle  embrafie,que  les  Let- 
tres &;  la  Philofophie  commencèrent^ 
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jetter  dans  la  Grèce  de  profondes raci-  ...  , 1,1 
nés , crûrent  avec  rapidité  , & deve- 1,ie*  Par^ 
nant  bien-tôt  fécondes,  enfantèrent tahMemenc^ 
ces  produirions  immortelles  dont  l’u-  * l3h^°[au“ 
Hivers  entier  n’a  cèflfé , & ne  ce  (Te  en-  Hébreux.juf- 
COre  chaque  jour  de  s’enrichir.  ^ 1deeurJe'3 
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Depuis  i’é-  CHAPITRE  P R E M 1E  R* 

* tabliflemenc 

«le  la  Rçyau-  f 

té  chez  les  ...  _ J£)g.  la  ' 'Medecine.  '■  • 

..Héoreux>juf-  , , . r . • 

qu’à  leur  re-  ' ‘ " 1 

tour  de _i«  g ’v  h l’aveu  de  toute  l’antiquité,. 

wptmtc.  | * J . , i rip  • r 3' 

■ I J depuis  la  guerre  de  lroye  julqu’a.’ 
celle  du  Péloponéfe,  l’hiftoire  de  la 
Médecine  eft  demeurée  couverte  des 


plus  épâiflfes  ténèbres  \ Oii  'ne  peut 
cependant  pas  fuppofer  que  , pendant 
un  fi  long  intervalle , ont  ait  abfolu- 
menf  négligé  l’étude  - d’une  Tcience 
auflî  nécefiaire  que  la  Médecine.  Les 
livreslaints  attellent  le  contraire.  Salo- 
mon devoit  pofîcder  une  grande  partie 
des  connoilfances  qui  forment  l’art  de 
remédier  à nos  infirmités.  L’Ecriture 
dit  de  ce  Prince , qu’il  avoit  compofé 
des  traités  fur  tous  les  animaux , les 
oifeaux  & les  poiffons , & qu’il*  avoir 
écrit  fur  tous  les  arbres  & fur  toutes 
les  plantes , depuis  le  cèdre  du  Liban, 
jufqu’à  l’hyfope b.  Plufieurs  autres  faits 


a Celjè , 1.  I.  In  præ- 
À r.  = Plin . h 2 2* 
P*  4P3*  = . IJidor*  Orig. 

1».  4 • c • 3 • 

b 3.  Reg»  c*  4.  ^.33. 
an szss  cou  noir- 


fan  ces  que  Salomon  s’at- 
tribue dans  le  livre  de  lat 
faeelle  il  met  celle  de 
la  différence  des  plantes- 
& des  propriétés  des  ra- 
cines. c.  7.  2C». 
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y 
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rapportés  dans  les  livres  faints  attef-  — -J> 

tent  également  la  connoilïance  8e  l’u-111'- 
fage  de  la  Médecine  dans  les  fiécles  qui  t frè m e ne" 
nous  occupent  préfentement.  d,e  *f  R°y*u' 

1 r ^ # ch  ex  les 

■ Nous  voyons  qu’alors  il  y avoit  des  HcSrcu"x,j»r- 
médecins  de  profeflion  chez  les  Hé-  su’»  r*- 
breux.  Ala  , roi  de  Juda  , étant  atta-capûviuV 
que  de  la  goutte , on  lui  reproche  de 
s’être  adreffé  aux  médecins  plutôt  qu’au 
Tout-puiflanta.  Ezéchias,  qu’un  abcès 
menaçoit  de  la  mort,  eft  guéri  par  l’ap- 
plication d’un  cataplafme  de  figues  ^ 

Joram  , roi  de  Juda  , blefle  dans  une 
bataille , fe  retire  à Jéfraël  pour  fe  faire 
pan  fer c.  On  recueille  auflî  de  plufieurs 
expreffions  des  Prophètes , qu’on  fa- 
- voit  alors  guérir  les  plaies  , les  fraétu- 
• res  8c  les  meurtriflures , par  le  moyen 
de  certains  médicamens , tels  que  la  ré- 
fine, le  beaume  , la  graifle  8c  les  hui- 
les d.  Il  paroît  même  qu’on  avoit  beau- 
coup de  confidération  pour  les  méde- 
cins chez  les  peuples  de  l’Afie.  « Ho- 
s->norez  le  médecin,  dit  l’Ecc'léfiafti- 
«que  , à caufe  du  befoin  que  vous  en 
«pouvez  avoir c.  » 


-a 


3*Rep,{:,  15»^.  23, 
l'n  2»  Par?l.  c» 1 6 • ÿ» 1 1. 

b 4»  'Rtg*  c. 

Z=.  If.  C.  38.  ÿ.  2 T. 

? 4«  8.ÿ,  Z£t 


c«9.  r^. 

Voycx  ïfaîe  , c.  ï* 
jtr.  6.  “ J ér cm*  c»  8#  qtfv 
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A l’égard  des  Grecs , quoique  noué 
iue.  Part,  ignorions  l’état  & les  progrès  de  la  Mé- 

''tabiifTement  decine  chez  ces  peuples,  depuis  la  guer- 
re h Royau-  re  de  Troye  jufqu’à  celle  du  Péloponé- 

Hébreuxîîuf-  Ie  » d eft  cependant  certain  que  les 
sii’ileu''i re-  Afclépiades , c’eft-à-dire  les  defcen- 
$apdvhé.a  dans  d’Efculape  , conferverent  • cette 
fcience  dans  leur  famille  fans  aucune 
interruption.  On  comptoit  trois  écoles 
célébrés  qu’ils  avoient  établies , l’une 
à Rhodes , l’autre  à Cos,  & la  derniere 
à Cnide.  Hérodote  * antérieur  à Hip- 
pocrate (*),  parle  aufli  de  plufieurs  au- 
tres écoles  de  Médecine  très-fa meufes* 
Joignons -y  celle  d’Italie  , qui  dût  fa 
naiifance  à Pythagore , & dont  on  ne 
peut  guéres  reculer  l’éreélion  plus  tard 
que  l’an  y yo  avant  J.  C. a 

Les  poèmes  d’Homere  fourniflent 
des  preuves  encore  plus  marquées  de 
. l’état  de  la  Médecine , & des  progrès 
qu’elle  devoir  avoir  faits  dans  le  tems 
où  vivoit  ce  grand  poète.  On  trouve 
dans  fes  écrits  quantité  de  détails  ana- 
tomiques. Homere  ‘ déligne  par  leur 
nom  prefque  toutes  les  parties  du  corps 


* (>)  Ce  grand  Médecin 
florifion  dan«  le  iem$  de 
la  guerre  du  Pélopor»éfe, 
pesal'an  430  mm  J*,CL 


a Voyex  le  Clerc, hîffc 
de  la  Médecine,  prem*. 
Parc*  JL* U*  c*  i*.&  2. 
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humain.  Il  y aplu»;  cepoëte  doit: avoir  " 
eû.  une  grande  connoifance  de  leur  IIIe.  Part.. 
flruéture  & de  leurs  tondions,  à en  ju.-  Depuis i’é— 
ger  par  la  delcription  qu’il  tait  des  blet  dé  la  Royaux 

fures  &.des  accidens  qui  en  réfultent.  Héïreux^u?. 
.On  pourroit  même  lui  reprocher  d’a-  qu’à  leur  rc. 
Voir,  à cet  égard , affedé  de  faire  mon- 
tre  de  fa  fcience.  Quoi  qu’il  en  foit  , 
ces-faits  ne  permettent  pas  de  révoquer 
en  doute  les  lumières  que , de  fon  tems,' 
on  avoit  acquifes  en  Médecine.  Il  fe 
préfeftte  néanmoins  une  réflexion,  qui 
îembleroit  ,.au  premier  coup  d’oeil  <, 
rendre  difficiles  a.  concevoir  ces  con-  , 
noiflances  anatomiques . fi  bien  caraco 
térifées  dans  les  écnts.d’IIomere.- 
SiPonemcroitun  ancien  commen» 
tateur  de  Platon , Alcméon  difciple.de 
Pythagore , pafloit  pour  le  premier  qui 
eût  anatomifé  des  animaux a.  Ariftote. 

s * „ ~ 

qui  n’a.  vécu  que  plus  de  80  ans  après 
Hippocrate , nous  apprend  d’ailleurs 
que  de  fon  tems-,  les  Grecs  n’avoient 
point  encore  ofé  diflequer  des  cadavres 
humains.  Lorfque  ce  philolophe  parle 
des  parties  internes  de  l’homme,  il  dit 
qu’elles  font  fortinconnues , qu’on  n’a 
rien  de  bien  certain  fur  leur  ftrudure 
leur  arrangement , & qu’il  en  faut 

. * Çhakidi  ia  Tira.Hat.  g.  30* 
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ïlic.  Part, 

Depuis  Pc- 
tabli  (Ternent 
lie  la  Royau- 
té chez  les 
■Hébreux,  juf- 


juger  parla  reflfemblance  qu’elles  doi- 
vent avoir  avec  les  parties  des  autres 
animaux  qui  peuvent  avoir  quelque 
rapport  avec  chacune  d’elles  a.  Com- 
ment a-t-il  donc  pu  fe  faire  que  dès  le 


tour  de  Ve"  d’Homere  l’anatomie  fût  portée 
çaptivhé.  à une  forte  de  juftefle  & d’exaélitude  ? 

Cette  objection  qu’on  jugeroit  d’a- 
bord très-forte  , ceffe  neanmoins  de  le 
paroître  , quand  on  fait  réflexion  aux 
divers  moyens  que , dans  tous  les  tems*  ; 
on  a eû  de  s’iriftruire  de  la  difpofltion 
du  corps  humain»  Je  les  ai  expofés,  ces 
moyens,  dans  la  première  Partie  de  cec 
ouvrage -b.  On  peut  aufli  confulter  ce 
qu’a  dit  fur  ce  fujet  Daniel  le  Clerc 
dans  fon  hiftoire  de  la  Médecine.  Ce 
lavant  homme  y fait  concevoir  très- 
aifément  comment  les  anciens  Méde- 
cins auront  appris  à connoître  les  par- 
ties .internes  du  corps  humain  , fans 
avoir  été  néanmoins  dans  l’ufage  ha- 
bituel de  diflequer  des  cadavres c. 

Je  croirois  d’ailleurs  que  les  peuples 
de  l’Afie  ne  fe  .faifoient  pas  le  même 
lcrupule  que  les  Grecs , d’ouvrir  les 
cadavres  humains»  Homere  peut  donc 


•’a  Hiff.  animaU  1.  I. 
C.  1 6.  init. 

b I»lU.cl)ap,i,arc»î. 


0 Hlft.  delà  Médecin 
ne , .p rem.  Part.  L.iJ.p* 
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•avoir  puifé  chez  eux  les  connoiflànces  ” === 
anatomiques  qu’il  a répandues  dans  Tes  nJepPu"!:. 
-ouvrages.  Car  quoiqu’on  ne  puiflfe  pas  tablilfement 
^déterminer  précifément  quelle  a été  iaÿ  ^0^- 
’ patrie  de  ce  prince  des  poètes,  il  me  Hébreux, juf- 
paroît  cependant  hors  de  doute  qu’il ^ ^4?' 
eft  né  & a paffé  la  plus  grande  partie  captivité, 
de  fa  vie  dans  l’Afie  Mineure.  C’eft  un 
fentiment  que  j’ai  déjà  eu  foin  d’établir» 

J’ai  cru  même,  en  confpquence,  devoir 
rapporter  aux  peuples  de  ces  contrées 
certaines  connoiffances  trop  délicates  v 
& trop  relevées , pour  qu’Homeré  ait 
pû  les  puifer  dans  le  fein  de  la  Grèce 
. proprement  dite.  On  ne  doit  point  en 
faire  honneur  aux  habitans  de  cette 
partie  de  ^Europe.  Ils  étoientencore 
bien  greffiers  & bien  jgnorans  au  fiécle 
dans  lequel  ce  poëte  a paru. 

Je  crois  en  avoir  dit  allez  pour  mon- 
trer que  le  vuide , qui  régné  dans  l’hil- 
toire  de  la  Médecine,  depuis  les  enfans 
d’Efeulape , Podalire  & Machaon,  juf- 
qu’à  Hippocrate , ne  vient  point  de  ce 
que , pendant  cet  intervalle  , on  aura 
négligé  l’étude  de  cette  fcience.  On  ne 
doit  attribuer  l’ignorance  où  nous  fom- 
mes  , des  noms  & de  la  capacité  de. 
ceux  qui  ont  cultivé  alors  la  Medecine*  • 
qu’aux  tems  auxquels  ils  ont  vécu». 
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L’hiftoire-  de  ce§  fiécleseft  très-con-3 
fuf&&  très-défe&ueufe.  Les  médecins! 
ne  font  pas  les  feuls  qui  aient  lieu  dte 
s en  plaindre.  Il  ne  fb  préfentera  quo- 
trop  d’occafions  de  s’en  convaincre  p&Ç  ' 
rapport  à bien  d’autres  objets. 
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De  FAJfyonmtè. 


L’histoire  de  L’Aûronomie, 
dans  les  fiécles  que  nous  parcou- 
rons préfentement , n’ëft  pas  tout-à- 
fait  auflî  ingrate  que  celle  de  la  Méde- 
cine. Les  écrivains  de  l’antiquité  nous 
fourniflent  un  peu  plus  de  fecours  fur 
l’état  où  pouvoir  être  alors  cette  fcien- 
ce  chez  les  difFérens  peuples  dont  nous 
avons  à parler.  Les  Babyloniens , les 
Egyptiens  * & fur-tout  les.  Grecs,  vont 
nous  donner  lieu  de  préfenter  quelques 
détails  curieux  & intéreflans.  Exami- 
nons  d’abord  l’état  de  l’Aftronomie- 
chez  chacun  de  ces  peuples  en  particur 
lier.  Nous  préfenterons  enfuite  quel- 
ques idées  générales-,  réfultantes  des 
difFérens  faits  que  nous  allons  rap~ 
porter;.* 
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Article  Premier. 

N 

* Des  Babyloniens . 

** 

ON  s ç A i t à quel  point  l’hif- 
toire  des  Babyloniens  & des  A£- 
fyriens  nous  ell  inconnue.  Il  paroîtroit 
donc  que  nous  ne  ferions  guéres  en  état 
de  juger  des  découvertes  & des  pro- 
grès que  ces  peuples  avoient  faits  en 
Agronomie.  On  va  voir  néanmoins  , 
<iu  ’en  raffemblant  & rapprochant  les 
différents  traits  répandus  dans  les  au- 
teurs de  l’antiquité,  on  peut  fe  former 
une  idée  affez  jufte  des  connoiffances 
aflronomiques  des  Babyloniens. 

Les  aftron  ornes-  de  Chaldée  étôient 
inftruits  que  le  foleil  & les  planètes 
,avoient  un  mouvement  propre  d*occi- 
dent  en  orient , & que  ces  révolutions 
fe  faifoient  avec  de  grandes  inégalités 
de  te  ms , & de  grandes  différences  de 
viteffe  \ Us  enfeignoient  que  la  lune 
efl:  placée  au  deffous  de  toutes  les  étoi- 
les & de  toutes  les  planètes;  que,  com- 
me elle  efl  la  plus  petite  de  toutes  celles 

1 Diod.  1.  2.  p.  T44.  — Simplic » in  1.2.  Arijî» 
9S  eœlo  » fol'  1 1 7 . v erfo» 
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tju’on  apperçoit-,  elle  eft  aufll  la  plus=r=; 
proche  de  la  terre  a ; que  fa  révolution  u,e*  pf RT* 
fe  fait  en  moins  de  terns;  non  pas  qu’elle  tay^emcnT 
•ait  une  plus  grande  vîteffe  que  les  au-  <îe  la  Roy  au-* 
très  planètes , mais  à caufe  du  peu  d’é- Hébreux, j*fw 
tendue  de  fon  orbite.  Ils  fçavoient  de  1,eur,  x°~ 

. '11  , « , . ' tour  do  la 

plus  que  la  lune  n’a  qu  une  lumière  era-  captivité, 
■pruntée,  & que  fes  éclipfes  viennent  . 
de  ce  qu’elle  entre  dans  l’ombre  de  la 
terre b. 

• Les-  Chaldéens  ne  comptoient  que 
■ 3 6 conflellations  ; 1 2 dans  le  zodia- 
que, & 24  hors  de  ce  cercle.  Ils  diftin- 
guoient  ces  dernieres  en  feptentriona- 
les  & en  méridionales c.  Ils  avoient  di- 
vifé  chaque  ligne  du  zodiaque  en  30 
degrés , & chaque  degré  en  foixante 
parties  , ou  minutes  *.  Par  cette  mé- 
thode , les  Chaldéens  avoient  trouvé 
.le  mouvement  moyen  de  la  lune.  Ils 
étoient  ainfi  parvenus  à déterminer  le 
< retour  périodique  de  cette  planète  avec 
beaucoup  de  précifion  e. 


a Diod • I.  2.  p.  144. 

Ce  pafTage  de  Diodore 
mérite  attention*  Com- 
ment les  Chaldéens  a- 
voicnt*iis  pu  deviner 
que  la  lune  eft  effective- 
ment la  plus  petite  des 
planètes  ï Cétoit  proba- 
blement de  leur  pa  rt  une 
fonje&ure  des  plus  ha- 


.fardées* 

*>  Diod » L 2#  p#  144* 
I4Ï* 

c Diod»  Ibid. 
à Gemin»  c* 

= S»  Empiric,  adv.  af- 
trolog.l.  S* P*  3 ‘39. 

. .e  Gemin » c.  15.  p»6z». 
On  peut  douter  néan- 
moins ^uc  touiçs.css  cott* 
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L’avantage  qu’ont  eu  ces  allrono» 
mes , devoir  inventé,  dé  fort  bonne 
heure  le  moyen  de  mefurer  exactement 
les  differentes  parties  du  jour,.. .doit 
nous-  donner  une-aflfez  bonne  idée  de 
leurs  calculs  aftronomiques.  On  con- 
vient aflfez  généralement  qu'ils  ont  con- 
nu , avant- tous  les  autres  peuples  ,.1’u* 
fage  des  cadrans  folaires a.  Audi-  pa£- 
foient-ils  pour  les  premiers  qui  euifent 
entrepris  de  mefurer  la  durée  de  la  ré- 
volution annuelle  du  foleil b.  Leurs  ob- 
fervations,  à cet  égard, -n’avoient  point 
été  ihfruétueufes.  Nous  voyons  que , 
dès  le  régné  de  Nabonaflar , l’année .. 
chez  ces  peuples' étoit  de  3 jours.- 
Les  anciens  nous  le  font  aflfez  connoî-  • 
tre,  en  difant  que  les  années,  nommées 
autrefois  Années  de  NabonaJJar , répon- 


jroiflancer  fuflent  bien 
ancienne»  cheile9  Chal- 
déens.  Voycï.  Weidfor  , • 
Hift.  Afiron.  c.  3 • p.  35. 

a Hérod.  1.  2.  n*  109 . 

Hérodote  ne  fixe  point 
l’époque  de  cette  décou- 
verte- On  doit  juger  ce- 
pendant qu’elle  dévoit 
être  fortancîenne.  Nous 
trouvons , dès  le  tems 
d’Àchax , c’efl-  à - dire 
cinq  ans  avant  l’Ëre  de 
Nabonafifar,  Pufage  des 
cadrans  folaires,  établi 

sfcjérufalem*  4#  et 


lo.ÿ,  il.  2 . ParaUcê 

-32. 

Il  eft  très-vraifembla- 
ble  qu’Achaï  tenoit  dèe 
Babyloniens  la  contaolf* 
fance  de  cet  inftrument 
maxhématique.  L’Scri- ^ 
‘ ture  , en  effet , nous  ap-  * 
prend  que  ce* Prince  fut 
en  grande  liaifon  avec 
Theglath-Phalafar , roi 
d’Aflfyrie.  4.  Reg*  c.l  6* 
t.  8‘,  &c. 

b AchilL  Tau ad  Arat&? 
Phxnom,  c*  l8./ 
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Soient  , mois  pour  mois  & jour  pour 
jour , à l’année  civile  des  Égyptiens a,  1IP*  P*RJ*  : 

4 r\  • b3\  . , Depuis  1 o. 

Un  pourroit  encore , s il  en  etoit  be-  tabiîffement 
foin , appuyer  ce  fentiment  par  l’ufage  ^h^ks* 
des  Perlés.  -Depuis  le  régné  de  Cyrus,  Hébreux,juf- 
Pannée  de  ces  peuples  fut  réglée  à 3 <5y  ^uar  ^ 
jours b j & on  fçait  que  Cyrus  ef&e  pre-  captivité» 
Hiier  qui  ait  fournis  l’-Empire  de  Ba- 
feylone  au  trône  de  Perlé. 

-Il  n’elt  pas  aufli  facile  de  décider 
dans  quel  tems  les  Babyloniens  ont 
connu  la  nécelfité  d’ajouter  à leurs  an- 
nées ordinaires  les  cinq  heures  & quel-  \ 
ques  minutes , dont  la  révolution  an- 
nuelle du  foleil  furpaflfe  la  durée  de  3^5* 
jours.  Il  eft  certain  que  cette  décou- 
verte n’avoitpas  échappé  aux  agrono- 
mes .Chaldéens.  Strabon  l’alfure  très- 
précifément'*  ; mais  il  n’en  fixe  point 
l’époque.  Cependant  la  maniéré  dont 
H s’exprime,  donne  afièz  'à  entendre 
.que  cette  connoiflfance  étoit  fort  an- 
ciennement répandue  dans  la  Chaldée,. 

[Tout  nous  autorife  donc  à croire  que  , 
dans  le  cours  des  fiécles  qui  font  pr.é- 
féntement  notre  objet , l’année  des 


* Cenforin,  de  Die  nat. 
C.2T.  \> 

Voyex  dans  le  chap. 
ftiivant  ce  , que  nou$  di- 
rons fur  Tannée  civile 


des  Egyptiens. 

b Q.  Curt.  1.  3*  c. 
p.  1 ^4*  = Voye7.  aufïi 
Diod,  U i.p.  nô. 

•c  tt  17*  p#  Il^o*  Ar 
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• Depuis  Pé- 
tablifîement 
de  la  Royau- 
té chez,  les 
Hébreux,juf- 
«ju’à  leurre- 
tour  de  la 
captivité*  • 


* 
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Babyloniens  étoit  de  3 jours  & quel» 

ques  heures  (*).  On  pourroit  même 
croire , qu’à  cet  égard , ils  avoient  por- 
té la  préçifion  à un  grand  dégré  de  juf- 
teflfe.  J’en  parlerai  ailleurs  plus  par- 
ticuliérement a. 

On«ous  a confervé  les  noms  d’an- 
ciennes périodes  aftronomiques  dont 
l’invention  étoit  due  aux  Chaldéens. 
Bérofe  s’en  étoit  fervi  pour  faire  fes 
calculs  chronologiques b.  Mais  ces  me- 
fures  de  tems , dont  l’ufage  étoit  alors 
très  - familier  , nous  font  aujourd’hui 
allez  inconnues.  Il  régné  beaucoup  de 
difficultés  fur  le  nombre  d’années  dont 
chacune  de  ces  périodes  étoit  compo- 


T 

(*)  Ubo  Emmlus , & 
après  lui  Munherus  de 
Intercalât,  L3.C.2 , don- 
nent à entendre  que  Tan- 
née des  Chaldéens  n'é- 
toit  que  de  36 5 jours 
feulement.  Ils  difent  que, 
pour  réparer  le  dérange-' 
ment  que  le  q ua ft  de  jour 
omis  caufoit  à la  longue , 
ces  peuples  en  compo- 
foient  un  mois  > qu'ils 
ajoutoient  tous  les  120 
ans  à leurs  années  ordi- 
naires; que  parce  moyen 
chaque  cent  vingt-uniè- 
me  année  étoit  de  35»^ 
jours  , c'eft-à-dire,  de 
13  mois.  Mais  ces  écri- 
vains ne  citent  pour  ga- 


rant de  leur  fennment 
aucun  auteur  de  Panel* 
quité , & de  plus  ils  font 
démentis  formellement 
par  Strabon,  comme  on. 
vient  de  le  voir.  On  peut 
donc  mettre  hardiment 
cette  opinion  au  nombre 
de  ces  fyftêmé's  faits  à 
plaifîr,  qui  n'ont  d'autre 
fondement  que  l'imagi- 
nation de  l'auteur  qui  les, 
a enfantés. 

a Dans  la  diflertation 
fur  les  Périodes  aftrono-  • 
miques  des, Chaldéens  , à 
laiîn  de  cet  ouvrage.  * , 
® Voyez.  SyncelU p.I7* 
= Àbyden.  apud  eumd* 
P*  38.  Ct 
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4 ^ 

fée.  Les  efforts  que  quelques  critiques 
modernes  ont  faits  pour  les  éclaircir,  ne111'»  Part. 

fatisfont  pas  encore  pleinement.  Pour  ta^mrèmê'nt 
ne  point  trop  interrompre  l’expofé  que  de  la  Royaux 

je  fais  des  connoiffances  aflronomiques  Hébreuxîfuf- 
des  Babyloniens  , je  rendrai  compte  qu’à  leur  re- 

de  ces  différentes  périodes  dans  une  captivité.4 
Differtation  particulière  a.  • V; 

Le  fyflême  que  les  Chaldéens  s’é- 
toient  formé  fur  les  Comètes  , paroît 
mériter  auffi  quelque  attention.  Apol- 
lonius de  Minde,  célébré  aftronome, 
nous  apprend  que  les  Chaldéens,  chez 
lefquels  il  avoit  étudié , regardoient 
les  comètes  comme  des  planètes  dont 
la  révolution  fe  faifoit  dans  des  orbites 
très-excentriques  à la  terre,  & que  ces 
affres  n’étoient  vifibles  que  dans  le  tems 
oh  ils  parcouroient  la  partie  inférieure 
de  cette  orbite.  Les  mêmes  aftronomes 
prétendoient  encore , au  rapport  d’A- 
pollonius , connoître  le  cours  des  co- 
mètes & la  durée  de  leurs  périodes  b. 

Pline,  Plutarque  & Stobée  parlent  aufli 
très- clairement  de  ce  fyflême  des  Chal- 
déens c.  J’imagine  cependant  qu’il  étoit 


a Voye*  à la  fin  de  l’ou- 
Vrages,  la  DîflertatioR 
fur  les  Périod»  des  Chal- 
déens. 

b Apud  Stnec . Qvœfi. 

jm  f#  1,7*  c«3*  2r#p*8io# 


8c  c*  17.  P*  83  r.  ‘ 
c P/in.  1*  2.  fe&.  23# 
p.8p,r=:P/ar.t.2.p.893. 
=iStob*  Eclog.  Phyf*.  L 
I#  p.  63* 

Piinç  8c  Plutarque  nç 
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plutôt  dû  au  hafard  & à l’incertitude , 
qu’à  l’étude  & à l’expérience4.  Les  an- 
ciens n’avoient  rien  d’aflur-é  fur  cet  ob- 
jet , ni  en  général  fur  la  plupart  des 
phénomènes  de  l’aftronomie  phyfique» 
On -peut  encore  mettr-e  au  tiombre 
des  connoiffanées  aftronomiques  des 
Chaldéens,  les  idées  qu’ils  s’étoienc 
formées -fur  l’étendue  de  la  circonfé- 
rence du  globe  terr-eftre.  On  prétend 
qu’ils  étoient  parvenus  à déterminer 
qu’un  homme , marchant  d’un-bon  pas, 
fuivroit  le  foleil  autour  de  la  terre  , & 


difent  pas  nommément 
que  ce  fur  ie  fyftême  des 
Chaldéens,  mais  on  doit 
préfumer  que  c’étoit  chez 
ces  peuples  que  lés  an- 
ciens phîlofophes  de  la . 
Grèce  avoient  puifé  ce 
•qu’ils  difoicnt  des  co- 
mètes. Séneque  & Stobée 
autorifent  à le  croire  , 
puifqu’il  paroît  par  leurs 
écrits  que  cette  opinion 
furies  comètes  étoit  éta- 
blie très  - anciennement  , 
.dans  la  Chaldéc. 

a Séneque  nous  en 
fournira  la  preuve  dans 
le  meme  pafTage  que  je 
Tiens  de  cirer,  p.  820. 
11  y parle  d’un  atitreaftro- 
nome,  nommé  Epi  gènes, 
qui  difoit  que  les  Chal- 
déens n’avoient  rien  de 
certain  fur  les  comètes, 
& qu’ils  les  xegardolent 


comme  des  météores  al- 
lumés par  l’effort  de 
quelque  tourbillon  d’air 
violemment  agité. 

Ces  contradictions  ne 
doivent  point  nous  fur- 
prendre.  Il  y avoir  plu- 
fîeurs  écoles  chez  les 
Chaldéens.  Pline  en 
compte  trois,  1. 6 . c.  z6m 
p.  $32.  On  enfeignoic 
ditférens  fvftêmes  dans 
toutes  ces  écoles  , .fui- 
vant  le  témoignage  de 
Strabon  ( 1-16.  p#  1074.) 
Ainfi  Apollonius  a rap- 
porté celui  qu’on  adop- 
toit  dans  l’école  où  il 
avoir  étudié > & Epigé- 
nés  ce  que  l’on  débitoic 
dans  celle  qu’il  avoit  fuf« 
vie  ; & ^1  n’y  avoit  point 
alors,  de  raifons  qui  puf- 
fent  accréditer  un  fyflè- 
me  plus  que  l’autre. 
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ârriveroit  en  même  tems  que  cet  aftre  r 


au  pomt  équinoxial a ; c’eft-à- dire,  que  U1'*  Part. 

dans  l’efpace  d’une  année  folaire , que  taSXment 
les  Chaldéens , comme  on  vient  de  le  de  la  Koyaur 

voir , déterminoient  à 3 jours  & Hcbreuxljuf- 
quelques heures,  un  homme  marchant  su>à  le,ur  T «v 
a» un  bon  pas,  pourroit  taure  le  tour  de  captivités 
la  terre , & le  feroit  effeétivement , s’il 
pouvoit  toujours  foutenir  fa  marche 
également  (*). 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pû  re- 
cueillir déplus  précis  fur  les  connoif- 
fances  des  Chaldéens  en  aftronomie.  Ils 
avoient  fait,  comme  on  voit , quelques 
progrès  dans  certaines  parties  de  cette 
fcience  ; mais  il  y en  avoit  quantité 
d’autres , & des  plus  importantes , qui 
leur  étoient  abtolument  inconnues.  Les 
Chaldéens  n’avoient , par  exemple 
qu’une  théorie  fort  imparfaite  des  éclip- 
fes  de  foleil.  Ils  n’ofoïent  les  détermi- 
ner ni  les  prédire  b.  Une  pareille  igno-; 
rance  n’qnnonce  pas  dans, ces  aftrono-? 


• a chill.  Tat'Zd  Arati 
ph*nom.  c.  i8# 

0)  Un  homme  fait 
communément  une  lieue 
par  heure  : par  confè- 
rent > s’il  pouvoir  mar- 
cher toujours  fans  s’ar* 
jrçter , il  en  feroit  24 
par  jour,  & 8760  en 
265  jouj-$.  On  fait  que 

Tome  F,' 


la  circonférence  de  V£~ 
quateur  du  globe  de  la 
terre  eft  d’environ  9000 
lieues#  11  réfulte  de  ce 
calcul  que  les  aftrono* 
mes  de  Chaldée  avolenc 
des  notions  aflei.  juftes  de’ 
la  grandeur  de  la  terre#  . 

^ Diod.  1#  2#  p#  14^ 
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+ — mes  des  connoiflances  bien  exaftes , ni 

3U^Tpart7 • des  lumières-  fort  «tendues  fur  les  phe- 
Depuîs  i ’i-  noménes  céleftes.  Peut  - être  meme 
S r“.“  n’ont-ils  acquis  que  dans  des  tems  très- 
té  cheï,  les  noftérieurs,  une  partie  des  decouver- 
?»  L dont  j’ai  crû  pouvoir  leur  faire  hon- 
tout  de  la  neur  ]es  fiécles  dont  je  parle  dans 

***  cette  troifieme  Partie  de  mon  ouvra- 

“ •?  En  efFet , malgré  la  conquête  de 
l’Empire  de  Babylone  par  Cyrus,  & 
fucceffi  vement  par  Alexandre, les  Chai- 
déens  ont  toujours  continué  à jouir 
d’une  très-grande  conftdération  , par 
' le  refpeft  extrême  dont  les  anciens 
étoient  prévenus  pour  les  connoiffan-, 
ces  due  ces  prêtres  avoient  > dit-on  t 
acquifes  dans  l’a'ftrologie  judioiafire.La 
deftru&ioh  de  l’Empire  de  Babylone 
n’a  donc  point  mis  les  Ghaldeens  hors 
d’état  de  pouvoir  perfectionner  leurs 
découvertes  agronomiques  ; Sc  Dio- 
dore , de  qui  j’ai  emprunté  la  plupart 
des  détails  ;dont  je  viens  de  tendre 

compte , n’a  connu  ces  aftronomes  que 

bien  pdftérieurement  au  fiéole  d?A- 
lexandre. 

• J1  ne  me  relie  plus  qu’à  dire  un  mot 
del’Obfervatoire  des  Babyloniens.  Le 
principal  objet  d.es  anciens  allronomes 

* VoycilVeiHer,  Hift.  Aftron.  c.  3.  p. 
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Sim 


■ X.f  i 


a 


& le  coucher  des  affres.  Ils  ne  trouve- 
rent  pas  d’abord  d’endroits  plus  propi-  * Vé~ 


n^enc 


ces  pour  cet  effet,  que  les  grandes  plai-  delà  Royau- 
mes Ouvertes  de  tous  côtés , où  la  vue  Hébreu  Jfur- 
découvroit  un  horifon  vafle  & étendu.  leur  re- 
Les  plaines  furent  donc , pendant  plu-  eaptivké, 
lieurs  générations , les  feuls  obferva- 
toires  ufage.  Mais  les  peuples  poli- 
cés cherchèrent  bientôt  à fe  procurer 
les  moyens  d’obferver  le  cours  des  af- 
tres avec  plus  de  facilité  & de  précifiom. 

Dans  cette  vue , ils  confirmèrent  des 
édifices  dont  l’élévation  leur  donnoit 
beaucoup  plus  d’avantage.  Les  Ba- 
byloniens ne  furent  pas  les  derniers  à 
mettre  cette  pratique  en  ufage.  J’ai  déjà 
eu  occafion  de  parler  du  temple  de  Bel, 
fi  renommé  chez  ces  anciens  peuples  \ 

Cet  édifice  renfermoit  dans  fon  centre 
une  tour  extrêmement  élevée,  dont  la 
conftruélion  paroît  avoir  été  plus  an- 
cienne que  celle  du  temple  même  b» 

. C’étoit  du  fommet  de  cette  tour  'que 
les  Chaldéens  faifoient  leurf  principa- 
les obfervations c.  ■ . * 


\t 

4 


a Supra • L.  II.  chap. 
j|#  p.  * I ï.  < 

* b Voyez  Pridcaux  > 


Hîft.  des  Juifs.  M>1«  li 
p*  zi 8*  Hz 9 
c Diod . 1.  2.  p. 
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< * 1 - •»  il.  . 

• . Des  Egyptiens*  as  y.  o »•.< 

. • { . ' » * * ' > r 
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» /.  VI  > ’/  M - i . « J » » \ V ' » ■ i , 

captivité!.  T ES  E g y.p  t i E.NS.font,.  après 
JL^  les  Grées;  le  pquple.de*  ^antiquité 
dont  nous  pouvons  le  plus  facilement 
appercevoir  & fuivre  les  progrès  dans, 
les  fciences.  J’ai  expofé  dans  les  Livres; 
précédensjles  différentes  maniérés  dont 
les  Egyptiens  a voient  réglé  leurs  anv 
nées , d’abord  à 360  jours , & enfuite, 
à 36y.  Examinons  ft,  dans  l’époque' 
que  nous  parcourons  maintenant , ils' 
étoient  parvenus  à un  plus  grand  degré 
de  précifion. . : . . , 

. Le  foleil  employé  à fa  révolution  an- 
nuelle 3 6 y jours  & environ  fix  heures. 
J’ai  rendu  cornpte  des  motifs  qui  m’ont 
détermine  à prêter,  dans  les  fiécles  pré- 
fens,  aux  Babyloniens  la  connôiffance 
de  ce  quart  de  jour  excédent. . Je  ne 
fuis  pas  également  porté  à croire  que 
les  Egyptiens  en  eûfifent  aüfli  fait  la  dé- 
couverte. Voici  les  . motifs  qui  m’en 
empêchent.  \ • : , 

_ . . Thalès  a été  le  premier  dès’Grecÿ' 

qui  ait  donné  3 jours  à l’année.  Cç 
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philofophe  vivoit  vers  l’an  600  avant 
l’Ere  chrétienne.  L’hiftoire  remarque m**  P^RT* 

qu’il  n’avoit  point  eû  d’autres  maîtres  taS?£ement" 
que  les  Égyptiens  *.  Du  tems  de  Tha-  de  la  Royau- 

lès , l’année  Egyptienne  n’étoit  donc  Hébre»*;juf- 
encore  que  de  365"  jours.  - .•  qu’à  leur  re- 

Hérodote  ecrivoit  dans  le  cinquième  captivité,, 
fiécle  avant  J.  C.  Ce  grand  hiflorien , 
dont  le  témoignage  eft  fi  refpeéiable 
pour  tout  ce-  qui  concerne  les  anciens 
Egyptiens , dit,  en  parlant  de  l’année 
de  ces  peuples , qu’elle  étoit  de  douze 
mois  compofés  chacun  de  30  jours  > 
auxquels  on  ajoutoit  cinq  jours  de  plus 
tous  les  ans.  Par  ce  moyen , continue- 
t-il  , les  Egyptiens  fe  procurent  le  re- 
tour périodique  des  faifons  dans  les 
mêmes  mois  de  l’année.  On  voit,  par 
ces  dernieres  paroles,  qu’Hérodote  n’a 
pas  fenti  l’inconvénient  du  dérange- 
ment des  faifons  attaché  à une  longue 
fuite  d’années  de  3 6y  jours  ; & c’efi; 
encore  une  preuve  que , de  fon  tems  t 
l’année  Egyptienne  étoit  bornée  à un 
pareil  nombre  de  jours.  - 
* Enfin  il  paroît  par  Strabon  que  les 
Egyptiens  n’ont  connu  les  fix  heures  , 
à-peu-près  , qu’il  faut  ajouter  aux  3 6y 

. * Diogtn . Laeru  1.  i,  fegm*  27.  =s=  Clerru  Alex • 

Strom9U  I#p#  352.  ' 
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Jours  de  l’année  commune , que  vers 
Si»,  part.  je  tems  0l',  Platon  & Eudoxe  vpyage» 

tpwuï'ement* rent  c^ez  ces  peuples»  Du  moins  eft-il 
.de  la  Royau-  eertàiri , par  le  témoignage  de  ce  Géo* 

Hébreux, juf-  graphe , que.  ces  deux  philoiophes  ap- 
leur  r<- prjrent  cette  particularité  des  prêtres 

captivité»  Egyptiens,  & que,  jufqu’à  ce  moment, 
les  Grecs  l’avoient  ignorée  \ Il  y a 
donc  bien  de  l’apparence  que  les  aflro- 
Bomes  Egyptiens  firent  cette-  décou» 
verte  dans  l’intervalle  de  tems  qui  s’efl: 
écoulé  entre  le  voyage  d’Hérodote  &* 
celui  de  Platon  en  Egypte.,  intervalle 
de  plus  de  80  ans.  La  maniéré  dont- 
Strabon  raconte  que  les  Prêtres  en  fi- 
rent part  à Eudoxe  & à Platon , ache» 
ye , à mon  avis , de  confirmer  ce  fen» 
timent.  Il  nous  repréfente  cette  con- 
noiflance  comme  une  efpéce  de  myftere 
qu’on  ne  communiquoit  qu’aux  per* 
f’onnês  privilégiées15.  Les  fça  vans  d’IIé- 
v liopolis  expliquèrent , dit-il , en  fecret 
. à nos  deux  philofophes  la  véritable  du- 
rée de  l’année  folaire*.  Ce  ne  fut  même 
que  par  un  féjour  de  treize  années  que 
rlaton  & Eudoxe  pûrent  mériter  la. 
confiance  des  prêtres,  au  point  d’en  ob- 
tenir là  communication  de  cette  im.-i 


. a Strabo , 1,  17*  p,  I 

JJJ?.  IXé.0»  | 


V Ibïd  , p.  1 
‘ Strabo , Ibid* 
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portante  découverte  a*  Nous  ne  de-  

vons  pas , au  refte , être  furpris  que  les  Ve*  Part* 
Egyptiens  en  fiffent  alors  un  myftere. 

Plus  cette  découverte  étoit  récente»  & de  la  Royau* 

« . i i . a ‘ • i lé  chez  les 

plus  ils  en  dévoient  être  jaloux»  Hébreux, jufi 

On  pourroit  dire  que  fi  Hérodote  9U’»  1,eu,r  re*- 
n’a  point  parle  de  ce  quart  jour  exce-  captivité* 
dent , c’ell  que  vraifemblablement  il  - 
aura  été  trompé  par  la  pratique  des 
Egyptiens.  Ces  peuples  avoient  deux 
formes  d’années,  l’une  civile  & l’autre 
aftronomique b.  Cette  derniere  étoit  de 
3 <5y  jours  8c  quelques  heures  ; mais, 
leur  année  civile  n’étoit  que  de  3 6$ 
jours c.  Ce  n’étoit  pas  fans  deffein  que 
les  Egyptiens  l’avoient  ainfi  réglé.  Ils 
ne  vouloient  pas  que  leurs  fêtes  revinf- 
fènt  toujours  dans  le  même  tems.  Leur 
intention  , au  contraire , étoit  qu’elles 
parcoururent  fucceffivement  toutes  les 
fàifons  de  l’année  d.  Les  Egyptiens 
n’admettoient  donc  point  d’intercala» 
lation  dans  leurs  années  civiles  ; elles 
étoient  conftamment  de  365  jours  e j 
ce  qui  les  faifoit  anticiper  d’un  jour  , 


a Strabo , !•  iy.  p. 
XI55>.  1 160. 

b Voyex  Diod • 1&  I. 
p.  f Strabo  , 1.  17. 
p.  IT7I. 

c Vo ytr  les  Mém.  de 
JfAcadt.  de*  Infcrigt»  u 


14.  p.  34<M*°-?Ï  T. 

. à Gemin • p.  33.  Cen~ 
forin • c.  18.  Théo , 'AU~ 
xandrin*  fragm.  apud  Pe- 
tav,  Vranolog. 

c Gem • Cenjbr . Théorie 
Diod t Strabo,  Ubi  fuprà* 
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tous  les  quatre  ans , 'fur  la  véritable  an- 
gne.  Part,  née  folaire  avec  laquelle  ces  années  va- 
l é"  eues  & rétrogrades  ne  fe  rencontroient 

iabliflement  & o n . 

:de  la  Royau-  que  tous  les  1460  ans.  G’eit  de  cette 

Hébreux, Cj«f-  ann^e  civile  de  3 6y  jours  feulement , 
qu  à leur  re-  dira-t-on,  qu’Hérodote  a entendu  par- 

cjptivké.3  1er  » d’autant  mieux  qu’elle  a fubfifté 
fous  cette  forme  chez  les  Egyptiens  t 
bien  des  liécles  même  après  celui  au- 
' quel  Hérodote  écrivoit.  Nous  l’appre- 
nons des  écrits  de  Géminus,  de  Cen- 
forin  & de  Théon  d’Alexandrie  a. 

Mais  fi , du  tems  d’Hérodote , ces 
'deux  formes  d’années  euflent  été  con- 
nues en  Egypte,  eft-il  à fuppofer  qu’un 
iiiftorien  fi  exaél  & fi  inftruit  eût  né- 
gligé de  nous  apprendre  une  fembla- 
ble  particularité  ? d’ailleurs  auroit-il 
dit , aufli  nettement  qu’il  l’avance,  que 
ar  le  moyen  d’une  pareille  année  les 
égyptiens  fe  procuroient  le  retour  pé- 
riodique des  mêmes  faifons  dans  les 
mêmes  mois  de  l’année  f II  eft  bien 
.vrai  qu’Hérodote,  très-verfé  d’ailleurs 
dans  toutes  les  connoifîànces  des  Grec! 
& des  Egyptiens  , étoit  très-ignorant 
en  Aftronomie.  Nous  en  avons  déjà 
produit  des  preuves.  L’exemple  pré- 

fent  en  eft  une  nouvelle  conviétion.  En 

♦ » . • * • * 

« ^ , -« 

t*'  * Voyez  Loco  jhprd  cir*  ( 
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feffet,  fi  ce  grand  hiftorieneût  été  plus  = 

éclairé  fur  le  tems  que  le  Soleil  emploie  m**  Part>* 
à faire  fa  révolution  annuelle,  il  n’au-  t^^emenc" 
roit  pas  dit  qu’une-  fuite  d’années  de  de  la  Royau- 
365-  jours  procuroit  le  retour  penodi-  Hébreux,  jur- 
que  des  mêmes  faifons  dans  les  mêmes  su’ile“r  «- 
mois  de  ces  années.  Mais  cette  erreur,  captivité, 
dans  laquelle  efl:  tombé  Hérodote,  eft 
une  preuve  inconteftable  qu’il  n’en  fça- 
* voit  pas  davantage  fur  ces  matières , & 
c’eft  la  différence  fenfible  qu’on  remar-  ..  , 

que  entre  cet  hiftorien  & les  autres  écri- 
vains que  nous  venons  de  citer.  Lorf- 
que  ces  derniers  parlent  de  l’année  ci- 
vile des  Egyptiens  , dont  ils  marquent 
la  durée  à 3 65  jours  , il  n’y  en  a pas 
un  qui  n’ait  parlé  en  même  tems  de  ce 
quart  de  jour' dont  la  véritable  année 
folaire » furpafle  celle  de  3<5y  jours. 

D’ailleurs  Hérç>dote  avoit  féjourné  af- 
dez  long-tems  en  Egypte.  Il  s’étoit  mê- 
- me  , comme  on  le  voit  par  fes  écrits  , 
infinué  trop  avant  dans  l’efprit  des 
prêtres  de  cette  nation  pour  que  , 's’ils 
euflfent  fait  dès-lors  cette  découverte^ 
ils  ne  laluieuffent  pas  révélée , comme 
ils  firent  par  la  fuite  à Eudoxe  & à Pla- 
ton. On  en  doit  dire  autant  de  Thalès, 
puifque  l’hifloire  remarque  expreffé- 
jnent  qu’il  avoit  gagné  entièrement  la  . 

Iv  ’ . 
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confiance  des  prêtres  Egyptiens  \ 


in'.  Part.  ne  nous  paroît  pas,  après  ces  réflexions* 

tabiiflement"  qu’îUcfe  polfibled’attnbuer  aux  Egyp- 
te la  Royau-  tiens  , dans  les  fiécles.dont  nous  nous. 
Hébreux.juf.  occupons  préfentement , la  connoii- 
qu’a  leur  re-  fance  des  fix  heures  dont  la  révolution^ 
«apüvicé.1  du  Soleil  furpafle  à-peu-près  celle  de; 
3 6 y jours. 

Il  n’eftpas  à préfumer  que  les  aftro» 
nomes  d’Egypte  euflent  fait  d’impor-* 
; tantes  découvertes  fur  la  grandeur  des . 

' aftres.  On  en  peut  juger  par  celle  qu’ils, 

donnoient  à la  Lune..  Ils  croyoient 
cette  planète  72.  fois  plus  petite  que 
. la  terre  VCe  que  Macrobe  rapporte  du. 
moyen  que  les  mêmes,  fça vans  era- 
ployèrent  pour  connoître  la  proportion- 
du  diamètre  du  Soleilà  fon  orbite,  n’eft 
pas  fort  propre  non  plus  à nous  donner- 
une  grande  idée  de  leurs  découvertes 
aftronomiques  c.  La  maniéré  dont  il  en- 
parle  ne  permettant  pas  , au  furplus  * 
de  douter  que  cette  pratique  n’appar-* 
tienne  aux  anciens  Egyptiens  , je  vais 
tâcher  de  l’expliquer  ('); 


1 Diog.  Laert.  1.  I. 
fegm.  27 • 

b P/ur.  De  fac»e  in 
orbe  lunæ*  p.  932*  A. 

,c  In  fomn . Scip*  U I. 


<*•)  Rien  iPeft  plus  obs- 
cur <p>e  cette  explication 
donnée  par  Macrobe,  du 
procédé  des  aftronomes 
Egyptiens  dans  Popéra-* 
liou  dont  14  Vftgfo  J# 
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? Suivant  Macrobe , les  agronomes 
d’Egypte  placèrent  fur  un  plan  hori-  1,ie* 

fontal  un  vafe  hémifphérique , dont  la  tawXmenc” 
la  furface  intérieure  portoit  une  aj-  de  la  Royau- 

guille  qui  paffoit  par  fon  centre , & s’é-  Hëhreux^r- 
levoit  à angles  droits  fur  le  plan  du  cer-  9^1|“r 
cle,  dont  les  bords  de  ce  vafe  faifoient  captivité* 
partie.  Ces  bords  étoient  partagés  en 
deux  demi  - couronnes  égales , dont 
l’une  étoit  fubdivifée  en  douze  parties 
aufli  égales  ;.  c’eft-à-dire  en  douze  arcs 
de  quinze  dégrés  chacun.”  Ils  orientè- 
rent ce  vafe  de  maniéré  que  la  pofition 
de  1’  aiguille-,,  qu’on  y avoit  adaptée 
répondît  précisément  à celle  de  l’axe, 
du  monde,  & que  les  douze  divifions,, 
dont  on  vient  de  parler,  fe  préfentaf- 
fent  à la  partie  inférieure  de  telle  forte 
que  le  diamètre  de  l’orifice  du  vafe 
qui  terminoit  ces  douze  parties,  le  trou- 
vit  exa élément  paralelle  à l’hcrifon* 

Tout  cet  appareil  n’abOutiflToit , com- 
me il  eft  facile  de  s’en  convaincre,  qu’à; 
produire  l’effet  d’un  cadran  équinoxial,; 
dont  la  conflruétion  eftinfiniment  plus 


B’ôfe  me  flater  d’avoîr 
rendu,  avec^iûtant  d’e- 
ataéHtude  que  je  l’aurois 
fouhaité  , le  vrai  fens  de 
«et  auteur.  Mais  je  puis 
Bien  aflurerque^e  quel- 
qpo.  manière  qu’on  en — 


tende  te  paflage,  on  n’jr 
découvrira  jamais  rîetr 
qui  pulffe  donner  une* 
grande  idée  de  l’opéra- 
tion agronomique  eau 
queftion. 

r»  • 
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facile  & plus  fimple.  Quoi  qu’il  en  foit, 
!!/  •;  « ce  fut  » ielon  Macrobe , à l’aide  d’un 

Depuis  i’é-  ..  . ' ' n 

cabiiflemenc  pareil  mltrument , que  les  aftronomes 

ifé  ch«°ies*  d’Egypte  crurent  pouvoir  déterminer 
Hébreux,  juf-  le  rapport  de  la  portion  de  l’orbite  du 

tour  delà6'  Soleil  qu’occupe  le  corps  de  cet  aftre 
faptivîté,  à la  totalité  de  cet  orbite.  Le  jour  mê* 

me  de  l’un  des  deux  équinoxes , dit  cet 
auteur,  ils  obferverent  & marquèrent 
fur  les  bords  de  l’orifice  de  leur  vafe 
hémifphérique  le  point  où  portoit  l’om- 
bre de  l’aiguille  qui  en  traverfoit  le 
centre , à l’inftant  où  le  bord  fupérieur 
du  difque  du  Soleil  levant  paroilfoit  au 
niveau  de  l’horifon.  Le  foir  du  même 
jour  ils  obferverent  & marquèrent , de 
la  même  maniéré , le  point  de  la  demi- 
■ circonférence  oppofée*des  bords  de 

leur  inftrument , fur  lequel  tomboit 
l’ombre  du  ftyle , au  moment  précis  où 
Je  difque  du  Soleil  commençoit  à tou- 
cher l’horifon*par  fon  bord  inférieur; 
La  différence  de  l’intervalle  des  deux 
points  d’ombre,  à la  demi- circonfé- 
rence entière,  ou  à 180  degrés,  fe 
trouva  de  la  neuvième  partie  de  l’une 
, , des  douze  divifions  borairesde  i y dé- 
grés  ; d’ou  les  Egyptiens  conclurent 
que  le  diamètre  du  Soleil  étoit  préci- 
■ fémentla  deux  cents  feixieme  partie  de 


i 
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"ion  orbite  a ; conclufion  qu’il  n’eft  gué-  - 

res  facile  de  concilier  avec  les  notions  D’epuig 
les  plus  fimples  de  la  Géométrie  élé-  tabiîflement 
mentaire  (l) , mais  qu’il  feroit  fort  aifé  *j^°/egU' 
de  re&ifier  fi  l’objet  en  valoit  la  peine,  Hébreux,  juf- 
ce  que  je  fuis  bien  éloigné  de  penfer.  ^ 1decur1^e“ 
Car , indépendamment  du  mécompte capiinté, 
que  devoit  produire  le  peu  de  préci- 
fion  de  l’inftrument  fingulier  dont  parle 
Macrobe , les  réfraétions , de  l’égalité 
defquelles  dépendoit  la  juftefle  de  l’o- 
pération dont  il  s’agit,  varient  beau-» 
coup  d»  foir  au  matin  ; & la  tranfpa- 
rence  de  l’air , dans  l’inftant  où  le  So- 
leil  monte  fur  l’horifon  , n’eft  pas  à 
beaucoup  près  la  même  qu’au  moment 
où  il  fe  couche.  Au  refte , à paçtir  du  . 
récit  de  notre  auteur , toute  cette  opé- 
ration des  aftronomes  Egyptiens  n’a- 
voit  pour  objet  de  leur  part,  que  de 
déterminer  la  grandeur  réelle  du  dia-> 

-.mètre  du  Soleil.  Elle  ne  pouvoit  par 


a Macrob • locofiiprà 

fat. 

* (*)  Il  fuffit  d’avoir  là 
les  trois  premiers  livres 
des  élémens  d’Euclide, 
pour  être  en  état  de  fen- 
tir  que  le  réfultat  de  l’o- 
pération, dont  parle  Ma- 
crobe,  donne  le  demi- 
diamètre  du  Soleil  égal 
à la  corde; d’un  arc  de 


fo  minutes  de  l’orbite 
circulaire  qu’il  décrit; 
au  lieu  que  les  aftrono- 
mes Egyptiens  le  fai- 
foient,  fuivant  eet  au- 
teur , égal  à Parc  même 
de  50  minutes  , . puif- 
qu’ils  prenoient  l’arc  de 
40' pour  mefure  pré-< 
cife  du  diamètre  de  cec 
aftre.  ' • ' 
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!-  1 conféquent  leur  être  d’aucun  ufage  J, 
ïiie.  Part,  qu’autant  qu’ils  auroienr  connû.  d’une; 

tabiuTemênt  maniere  précife. les  dimenfions  de.foiy 
àt  la  Royaa*  orbite , & c’eft  un  point  fur  lequel  tou-- 

Hébreux, ^if- tes  les  connoilfances  que  kur  fuppole 

qu’à  leur  re- -Macrohe,  fe  réduifent  à des  conje&u» 
*our  de  la  \ o • • 

japtivicé.  res  très-vagues  & très- incertaines.  . 

D’autres  auteurs  attribuent  aux. 
Egyptiens  une  méthode  encore  plus 
défeéfueufe , pour  déterminer  le  rap- 
port du  diamètre  dû  Soleil  à l’orbitet 
qu’il  décrit.  Au  moment  où  l’én  corn- 
mençoit  à découvrir  les  premieK  rayons: 
de  cet  aftre , on  faifoit,.  dit-on  ,,  partir 
un  cavalier  qui  couroit  jufqu’à  ce  qü». 
k difque  du  Soleil  fût  entièrement  levé., 
- Enfuite  on  mefuroit  l’efpace  parcouru, 
par  ce  cavalier  pendant  le  tems  que  le 
Soleil  avoir  mis  à monter  fur  i’horifon,. 
& comme  on  fçavoit  ce  que  le  courfier 
dont  s’étoit  fervi  ce  cavalier , pouvoir 
parcourir  dans  l’efpa ce  d’une  heure.,, 
on  dëterminoit  par  une  réglé  de  Trois 
le  tems  que  je  diamètre  de  cet  aftre 
a voit  employé  à monter  fur  l’horifon  V 
Il  eft  aifé  de  fentir  combien  cette.ma-- 
niere  de.  mefurer  le  tems , étoit  peu  ca~ 

pablè  de  fuppléer  à l’invention  des  hc*é 
• . 

Ï WeidUr-,  Hifh  Aftroxu  c.  4.  n»  $8* 
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loges  les  erreurs  qu’elle  de  voit.  00 
cafionner. 

A l’égard  des  autres  connoiflances 
aftronomiques , que  les  anciens  ont  at- 
tribuées aux  Egyptiens, nous  en  voyons 
peu  qu’on  puifl'e  rapporter  nommé- 
ment aux  fiécles  qui  font  maintenant 
notre  objet  ; mais  il  n’en  eft  pas  moins 
confiant  que  ces  peuples  avoient  fait 
dès-lors  quelques  progrès  en  afirono- 
mie.  Ils  s’étoient  particuliérement  ap- 
pliqués 4 étndier  le  mouvement  des* 
aftres  a.  Les  Egyptiens  connoilloient>. 
dit-on , la  caufe  des  éclipfes  de  Lune.. 
Bs  fçavoient  qu’elles  étoient  occafion- 
nées  par  L’ombre  de  la  terre , dans  la- 
quelle cette  planète  entre  alors b.  Le9 
âftronomes  de  la  grande  Thèbes  fur- 
tout  , palfoient  pour  fort  habiles  à cal- 
culer ces  phénomènes , & même  les 
éclipfes  de  Soleil  dont  ils  donnoient 
par  avance  un  détail  allez  jufte  & allez 
exaél  c.  L’hiftoire  nous  en  a confervé 
un  exemple  célébré  au  dujet  dé  cette 
fameufe  éclipfe  qui.fépara  les  armées 
des  Médes  & des  Lydiens  au  moment: 
qu’elles  en  étoient  aux  mains.  Thalès 


IIIe.  Part., 

Depuis  l’é-j 
tabliflement 
de  la  Royau-*- 
té  chex  les 
Hébreux,  ju£ 
qu’à  leur  re<* 
tour  de  la, 
captivité» 


a DiVd.  .1#  T • p*  59. 
^I#  92 • r.—  Strabo  > 1»I 7* 


fc  Diog.  Latrt • Pr*ra* 
fegm.  1 1 . 
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savoit  prédit  cette  éclipfe3,  & l’on  a 


îir.  Part,  déjà  vu  que  ce  philofophe  étoit  redeva- 

tabiurcment  ble  de  toutes  fes  connoiflances  aftrono- 
de  la  Royau-  miques  aux  Egyptiens.  Us  avoient  en- 
Hébreux,jur-  co re  loupçonne  que  les  comètes  etoient 
qu’à  leur  re-des  aflres  qui  avoient  des  retours  pé- 

tour  de  la  . l r,  / » /r*  . 

tapcivité»  rjoçuques D.  Ils  etoient  aulù  parvenus  à 
conftruire  des  tables  aftronomiques  , 
par  le  moyen  desquelles  ils  marquoient 

aflfez  exactement  les-  révolutions  des 

\ • ♦ 

• planètes  , leurs  mouvemens  direéts  , 
ftationnaires  & rétrogrades c.  J’ai  déjà 
rendu  compte  de  plufieurs  de  ces  con- 
jioiffances  aftronomiques  dans  la  pre- 
mière Partie  de  cet  ouvrage , en  trai- 
tant de  la  découverte  des  planètes. 

On  dit  encore  que  les  Egyptiens  c 
s’étoient  apperçus  que  le  Soleil  étoit 
le  centre  des  mouvemens  de  Mercure 
& de  Vénus , & que  dans  certaines  po- 
rtions ces  deux  planètes  pa {foie nt  quel- 
quefois au  delïus  du  Soleil,  & quelque- 
fois au  deflous  d«  On  doit  regarder  cette 

* o 

importante  découverte  , gomme  une 


* 


*.Herod . 1.  i.n.  74. 

. ^ Diod.  1*  I»  p.  9 2 • 

■ *ÏI  y a bien  de  Pappa- 
rence  que  Pythagore  a- 
voir  puifé  en  Egypte  le 
fyftême  que  fes  difctples 
, débitaient  fur  les  comè- 
tes. Voyez  Arift . Mete- 
reol*  U i.  c.  6.  ïnit , 

•*  l 


Plut • de  Placlti  philof# 
1.  3.  c.  2.  itiit •- 
c Diod,  1.  I.  p« 

91.  92. 

Macrob • in  fomn; 
Scip.  l.i. c.TÇ.p. 92.93* 
= Voyez  a u fïi  Vitruv • 1* 
9*c,4t~Mart,Capella  de 
nupt*  Phil.  & Merc»  1»8* 


“ïTT~ 


/ 
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preuve  de  l’anciennet^rles  obferva-  — B 
tions  faites  fur  les  planètes.  Mats  il  me  U1'’  I>A*T*,. 

a 1 1 — ' . , Depuis  l*c* 

paroit  certain  que  les  -Egyptiens  n a-  «biifremenc 
voient  pas  encore  acquis  cette  connoif-  de  la  R0yau‘ 

r i 1 5 KK  a té  chez  les 

lance  des  mouvemens  de  Mercure  & Hébreux, 
de  Vénus , dans  les  tems  que  nous  par-  i lf<iu’A  le“r 

,r  -Tn  , r retour  de  la 

courons  preientement.  Nous  n en  trou-  captivité, 
vons  aucune  trace  dans  les  auteurs  les 
plus  anciens.  Vitruve  eft  le  premier  qui 
en  ait  parlé,  & il  eft  bien  fingulier  que 
Ptolémée,  poftérieur  à Vitruve,  pa- 
roifle  avoir  abfolument  ignoré  cette 
découverte.  Car  fi  ce  grand  aftronome 
en  eût  été  inftruit , il  n’eût  pas  vrai- 
femblablement  imaginé  lefyftême  qu’il 
nous  a lailTé.  . y 
' Il  y a bien  de  l’apparence  que  le  fy£* 
tême  qui  fait  tourner  la  terre  comme 
une  planète  autour  du  Soleil  ,-n’a  pas 
été  abfolument  inconnu  aux  Egyp- 
tiens , même  dès  les  tems  que  nous  par- 
courons dans  cette  troifiéme Partie.  On 
fçait  que  quelques  philofophes  Grecs  , 

& particuliérement  les  difciples  de  Py- 
thagore,  ont  entrevu , d’une  maniéré  , 
à la  vérité  très-obfcure  & très- informe, 
que  notre  terre  & les  planètes  tour-  . 
noient,  & autour  d’un  centre  commun, 

& fur  elles-mêmes  tout-à-la-fois  a.  Dif- 

a Voyez,  les  Méra#  de  T Acad,  des  Infcrîptt  u 9* 

}l!  #P«2r«  de  y * Æk 
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i — i ficilement  expmjneroit-on  ce  qu’ils  en* 

ïii*.  Part,  tendoient  par  ce  double  mouvement 

ta^wrèment  qu’ils  donnoient  aux  planètes a.  Ils  n’a- 
de  la  Royau- voient  pas  des  idees  bien  nettes  du; 

Hébreux,  jÜr-  mouvement  de  la  terre  fur  fon  axe , ni 

toûr  de*  i re"  Part*  <5u>on  en  pouvoit  tirer  pour 
captivité,*  expliquer  la  révolution  diurne  b.  Leur 
fyfteme  étoit  extrêmement  confus  , 8c 
très -mal  développé c.  La  maniéré  dont 
ils  expliquoient , par  le  mouvement  de: 
rotation  de  la  terre , les  mouvemens 
apparens  des  aftres  & du  ciel , préfen- 
te contradi&ions  fur  contradiÂions  d.. 
' Quoi  qu’il  en  foit  néanmoins-,  c’eft  aux 
Egyptiens  qu’il  faut  rapporter  ces  pre- 
mières idées  4 c’eft  en  Egypte , comme: 
on  fçait , que  les  plus  grands  génies  de- 
là Grèce  avoient  été  puifer  les  connoil- 
fances  dont  ils  ont  enrichi  leur  patrie*. 
Je  le  répété , on  ne  conçoit  pas , d’a- 
près ce  fait , que  Ftolémée , qui  avoit 
paflfé  fe?  jours  en  Egypte,  ou  l’ait  igno- 
ré, ou  du  moins  n’y  ait  eû  aucun  égard. 
Ileft  vrai  que  le  lyftême  de  ce  grand 
aftronome  fuît , en  quelque  forte , de 
plus  près  le  rapport  des  fens:  il  fuffit  à 


\ 


a Mem.  de  V Acad.des 
ftifcrîpt.  t.  p.  M.  p.  6» 
b Voyei  Plut»  de  Pla- 
cer. Phi  lof.  1#  3.  c.  13# 
AchïlLTat*  IJag,  c.  10# 


c Voyex  les  Mém.  dé 
l’Acad.  des  Infcrîpt»  t.p<* 
M.  p*J. , 3 & 6* 
d lbid« 
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âes  aftronomes  qui  n’obfervent  que  les  =====t 
apparences  céleftes.  Mais  il  n’étoit  pas  m‘*  P^RT*; 
difficile  , en  reétifiant  les  idées  des  Py-  ta^îuftmenT 
thagoriciens , d’établir  des  notions  d« la  Royau- 
bien  plus  limples , bien  plus  contenues  Hébreux>juf- 
aux  loix  de  la  nature,  & par  cette  rai- ^r  re^ 
fbn  même,  plus  convenables  à des  phi-  captivité*, 
lofophes.  Copernic  a bien  fçû  montrer 
le  parti  qu’on  pouvoit  tirer  de  pareilles 
découvertes.  Mais  c’elî  que  du  teins  de  * 
Copernic  on  étoit  déjà  infiniment  plus 
éclairé , que  dans  le  tiécle  où  vivoit 
Ptolémée.  D’ailleurs  toutes  les  notions,, 
dont  je  viens  de  rendre  compte,  étoient 
plutôt  des  conjectures  & des  idées  jet- 
tées  au  hafard , que  des  découvertes 
fondées  fut  le  raifonnemment  & l’ex- 
périence a.  C’efbpeut-être  même  larai- 
fon  pour  laquelle  Ptolémée , quoiqu’en, 
ayant  pû  être  inftruit , n’ÿ  aura  pas  eu 
d’égard.  Ces  réflexions,  au  furplus,. 
font  étrangères  à notre  fujet.  Revenons 
aux  Egyptiens  ; parlons  des  idées  que- 
yces  peuples  paroiflfent  avoir  eu  fur  la 
: matière  dont  font  compofées  les  étoiles 
fixes  & les  planètes. 

Ils  difoient  que  les  étoiles  étoient  de:- 


* Vo ytt  infrâ  ce  que 
'nous  difons  fur  ces  pré- 
vues. ÇQAUoiflances, 


des  anciens  philofophejë, 
arc.  4». 


/ 
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*'  ""--feu  a,&  ils  appelloient  la  Lune  une  terftf 

111e.  PAkT.  éthérée  b.  Je  regarde  a ufli  les  Egyp- 

taKiiff'ement tiens  comme  les  premiers . auteurs  de 
de  la  Royau-  ]a  pluralité  des  mondes.  Orphée  eft  le 

te  cher  les  1 . / . . . 

Hébreux.jui-pws  ancien  écrivain  qui  ait  débite  cette 

tour  deUure'°P™on  chez  les  Grecs c.  Proclus  nous 
captivité,  a confervé  des  vers  , dans  lefquels  on 
voit  que  l’auteur  des  Orphiques  mettoit 
des  montagnes,  des  hommes  & des  vil— 

* .les  bien  bâties  dans  la  lune d.  Il  eft  très- 
certain  auflî  que  les  Pythagoriciens  en- 
feignoient,  d’après  Orphée,  que  cha- 
que planète  étoif  un  monde  qui  ren- 
fermoit  une  terre , un  air  & un  éther  e. 
*11  y a bien  de  l’apparence  que  ces  pKi- 
.lofophes  mettoient  dans  ces  mondes 
tout  ce  qui  peut  être  dans  le  nôtre  -, 
•puifqu’ils  les  croyoient  entièrement 
, .femblables.  C’eft  , au  furplus  , des 
Egyptiens  qu’Orphée  & les  Pythago- 
.riciens  tenoient  ces  opinions  ftngulie- 


* Diog.  Laert,  prœm. 
fegm.  ri» 

b Procl.  inTim.  1.  U 
p.  4?* 

c Plut,  de  Placic.  Phi- 
lof.  1. 2 • c.  T 3 » Eufeb, 

préparât.  Evangv  L15V 
c*^o*  zzl  StobA » T.  Eclog. 
phy/îc.  p.  ^4.  lin*  24. 

4 In  Tint.  1,4.  p.  z 83  . 

On  peut  douter  que 
les  poéfies , citées  autre- 
fois fous  ie  nom  d’Ox- 


phée , fuflTenc  réellement 
de  ce  fameux  philo  fophe* 
Il  eft  certain  néanmoins 
que  ces  poéfies  étoienc 
extrêmement  anciennes* 
On  les  regardoit  comme 
telles  dès  le  tcras  de 
Platon.  In  CratyU\>.ij6m 
E#  m Voyez  aufil  Jam - 
blic . de  vita  Pythag.  c. 
34.  p.  1 96.  , 
e Plut • Stob . locis  Cit* 
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res.  Car  l’on  n’ignore  pas  qu’Orphée 


Ôc  Pythagore  étoient  redevables  à i’E-111' 
gypte  déroutes  leurs  çonnoiflances  a. ta®  * 


A:ufli  n’ai- je  pas  htfité  à rapporter  ce  de  l*  Roy  a a- 
fyüême  aux  anciens  Egyptiens.  té  chez  le* 


HébreuXjjufc 

. » J e finis  ce  qui  concerne  l’hiftoire  de  «t, 

PAftronomie  chez  ces  peuples  , par  captivité.  * ‘ 
quelques  réflexions  fiir  la  pofition  des. 
pyramides  du  Caire.  On  voulut  s’a  du- 
rer dans  le  d,ernier  fiécle  de  la  varia- 

* * * T • ■*  • v »'  < j ...  i.  * V t 

tion  i ou,  de  l’invariabilité  des  pôles  de 
la  terrent,  des  méridiens.  Il-étoit  nér, 
çeffaire,,-  pour  ce  t effet*  de  comparer 
avec  rtc>.$  obfçr(yations;  celles  de§  an-  . 
çiens  aftronomes*  & de  connoître  exac* 
temént  la  longitude  & la  latitude  des 
lâeux  qu’ijs  ayoient  habité1!.  D’un  côté*. 

M.  Picard  alja-en  f 671  , vérifier  les 
obfervations  faites  par  _Ticho  -•  Brahé 
dans  l’ifle  d’ïïuene  0,  & de  l’autre  M. 
de  Chazelles  fut  en  1694»  mefurerles 
pyramides  d’Egypte.  Je  ne  dirai  rien 
à ce  moment  des  opérations  de  M.  Pi-  . 
card , * pour  porter  toute  mon  attend 
tion  fur  celles  de  M.  de  Chazelles*' 


• ’ * y 


* Diod.  1.1.  p.  T07. 

4 *>  Acsdem  desScienc. 
ann,  1710.  Hîft  p.  14p. 
.MM d.  ■ ‘ 

• L’ifle  d’Huenç  ou  de 
yéen  eft  dans  U détroit 


du  Sund,  a l’entrée  'de 
la  mer  Baltique.  C’eftlà 
que  Tich.0  fit  bâtir  et* 
157 6 3 ce  fameux  obfer- 
vatoire  qu’il  appellaCJrâ- 
nïbourgi  ou  Ville  du  çiçft 


? 
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^Depuis  l'é^ 
tabitfTeraenc 
de  la  Royaux 
té  chez  les 
Hébreux,juf- 
qu’à  leur 
tour  de  la 
captivité* 
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Ayant  mefuré  les  pyramides,  il  trouva 
que  les  quatre  côtés  de  la  plus  grande 
rép ondoient  précifément  aux  quatre 
points  cardinaux  de  l’horifon.  Une  pa- 
reille pofition  , qui  femble  avoir  été 
affeétée  & préméditée , fuppofe  nécef- 
faireroent  des  connoiflfances  aftrono- 
miques.  Mais  je  penfe  qu’on  a porté 
trop  loin  l’idée  fous  laquelle  on  pré- 
fenteordinairement  cette  opération  des 
Egyptiens.  On  s’eft  efforcé  d’en  rele- 
ver le  mérite  par- la  comparaifon  qu’on 
én  a faite  .a  vec  là  méridienne  tracée  à 
Urambout^  par  Ticho- Brahé.  M.;  Pi- 
card fut  fort  étonné,  Lorfqu’il  examina 
cette  méridienne , de  la  trouver  diffé- 
rente , en  longitude , d’environ-  1 8 
minutes  de  la  pofition  que  Ticho  lui 
avoit  aflignée  a.  Ticho  cependant  nous 
avertit  qu’il  l’avoit  déterminée  avec 
foin  (T).  Le  fait  efl:  d’autant  plus  croya- 
ble , qu’il  s’agiflToit  d’un  terme  fixe  où 
fe  rapportoient  toutes  fes  obfervations» 
Plus  adroits  , ou  du  moins  plus  heu- 
reux que  ce  grand  aftronome,  les  Egyp- 
tiens, a-t-on  dit,  ont  réufïi  à orienter 


* Acad,  .des  Sciences 
âne.  Mém.  t.  7\  p.  206. 

0)  Ticho  mafqüe  ex- 
preflemenc  que  c’étoit 
pour  la  fécondé  fois  qu’il 


avoir  pris  fes  angles 
tfobfervanotr avec  foin  , 
Ôc  après  avoir  vérifie  la 
ligne  méridienne*  Ibidj 
t*7#p*  io  3.  ' 
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leurs  pyramides  avec  uneexattitude  qui  - 


■ » 

caufe  toujours  un  nouvel  étonnement  ; M1*’  ParT* 
étonnement  d’autant  mieux  fondé  9tabii^menT 
que  ces  peuples  étoient,  au  moins  en  JeiaRoya». 
apparence , dépourvus  des  lumières  oc  Hébreux, juP 
des  fecours  néceffaires  pour  une  pa-  iu’à  1®ur,re“ 
Teille  operation  . Quoi  qu’il  en  loft , captivité, 
l’opération  des  aftronomes  Egyptiens 
ne  peut,  en  aucune  qaaniere , être  com- 
parée avec  celle  de  Ticho.  Il  eft  en 
effet,  & fans  contredit,  infiniment  plus 
aifé  d’orienter  un  édifice  tel  que  les 
pyramides  fur-tout,  que  de  déterminer 
précifément  la  longitude  d’un  lieu  quel- 
conque. Pour  l’un  , il  ne  faut  que  fça- 
voir  tracer  une  méridienne  ; mais  pour 
l’autre , il  faut  employer  des  obferva- 
tions  réitérées , & d’une  efpéce  qui 
demande  beaucoup  d’étude,  de  fça- 
yoir,  d’expérience  & de  précifion.  . 

Si  je  penfe , au  furplus , qu’on  a trop  t 

fait  valoir  l’orientation  des  pyramides, 
je  crois  cependant  qu’il  feroit  injufte 
de  ne  pas  accorder  aux  Egyptiens  des 
connoiffances  affez  étendues  en  aftro- 
Tiomie.  C'efi:  néanmoins  ce  que  plu- 
fieurs  écrivains  de  mérite  ont  crû  de- 
voir leur  refufer  b.  Ils  fe  fondent  fur 

• * ■ . 

* Acad,  des  vScienc.  ann.  T710.  Hlft.  p*  14 9+ 

& Voyex  Ifoidler , Hift«  Aftroa*  p«^4» 
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; le  peu  de  progrès  que  ces  peuples , à 

|iic.  Part,  ce  qu’ils  prétendent , avoient  fait  én 

xabfîflrèmerTt  Géométrie.  J’avoue  que  fi  ce  fait  étoit 
de  la  Royau-  bjen  prouvé  , nous  ne  pourrions  pas 

Hébreuxjjuf-  concevoir  une  grande  idée  des  aftro- 
^u'a  leur  re- nomes  d’Egypte.  Mais  te  foupçon  de 

captivité.1*  leur  peu  dé  capacité  en  Géométrie  n’eft 
fondé  que  fur  des  conjectures  ; & ces 
conjeétures  mêmes*ne  naiffentque  d’in- 
duCtions  tirées  dés  découvertes  géo- 
métriques dont  les  Grecs  fe  vantoient 
d’être  les  auteurs.  Lorfque  nous  trai- 
terons l’article  de  la  Géométrie  chez 
les  Egyptiens , nous  efpérons  montrer 
le  peu  de  folidité  de  cette  opinion.  Nous 
y produirons , en  faveur  de  ces  peu- 
ples des  témoignages  plus  certains  8c 
plus  authentiques  que  tous  les  récits 
des  Grecs , contre  lefquels  il  eft  à pro*« 
pos  fouvent  de  fe  tenir  en  garde. 


Article  III. 

* > 

Des  Grecs. 

a 

**  * • 

% 

CE  que  j’ai  dit  fur  l’état  des  fcien- 
ces  chez  les  Grecs  , dans  les  Li- 
vres précédens , n’a  pas  dû  nous  faire 
prendre  une  haute  idée  de  la  capacité 

' de 
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» 

de  ces  peuples.  L’époque  que  nous  1 ■ " ■- 

parcourons  préfentement,  ne  leur  fera  II1<:*  Part. 
guéres  plus  favorable.  Plutarque  a re- 
marqué  , il  eft  vrai , que  vers  le  tems  <fc  la  Royau- 
d’Héfiode  les  fciences  commencèrent  Héhrenà.juf- 
à fe  débrouiller  dans  la  Grèce  a.  Mais  su’a  lei|r 

1 \ 3 i|  s*  r tour  de  1& 

les  progrès  qu  elles  firent , turent  en-  captivité,  • 
core  bien  lents.  On  peut  affurer  que , 
jufqu’au  tems  de  Thalès , c’eft-à-dire,  , 
jufqu’à  l’an  600  avant  J.  C.  les  Grecs 
n’avoient  que  de  très-foibles  notions 
des  principes  fondaméntaux  de  l’ Aftro- 
nomie  & de  la  Géométrie  b.  Ils  ne  pro- 
fitèrent même  que  très-médiocrement 
des  découvertes  dont  Thalès  & Anaxi- 
mandre , fon  difciple,  leur  firent  part. 

On  en  pourra  juger  par  les  faits  que  je 
vais  expofer. 

La  détermination  de  la  durée  de  l’an- 
née eft  le  but  principal  auquel  on  a tou- 
jours rapporté  les  obfervations  fur  ie 
mouvement  des  aftres.  J’airendu  comp- 
te , dans  la  fécondé  Partie  de  cet  ou- 
vrage, des  efforts  que  les  Grecs  a voient 
faits  pour  y parvenir.  On  y a vu  que 
ces  peuples  ne  fçurent , pendant  bien 
des  fiécles , qu’ajouter  fix  jours  aux 

* T.  2.  p.  744» 

b Voycx  Euiem . apud  Eiog ♦ Laert%  h T.  fegra*Z3# 

jfpuieius  , FloricL  1*  4»  p. 

Tome  V.  K 
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35"4 , dont  originairement  leur  année 
111e.  Part.  étoit  compofée  \ C’eft  ainfi  qu’elle 

tSlfiremfnt*  étoit  rt'glée  du  «mS  & Solon  , & long- 
ue la  Royau-  tems  encore  après b.  Ces  années  étoient 

Hébreuxjjuf-  formées  de  douze,  mois  lunaires  qu’on 
«ju’àie.ir  re- fuppofoit  de  3 o jours  chacun.  Ce  qui 

«aptivicé.  montre  que  les  Crées  le  regloient  plu- 
tôt fur  le  cours  de  la  Lune  que  fur  ce- 
lui du  Soleil.  Par  ce  calcul , la  forme 
, qu’ils  avoient  donnée  à leur  année  n’é- 

toit , ni  lunaire  , ni  folaire  c. 

On  lent  alfez  quels  défordres  devoit 
occafionner  un  pareil  calendrier,  Audi 
les  Grecs  étoient- ils  obligés , à chaque 
inllant , d’y  faire  des  correébons , foit 
pour  les  mois  , foit  pour  les  années. 
Tantôt  ils  retranchoient  du  mois , un 
jour  , & tantôt  deuxd.  Il  arrivoit  d’ail- 
leurs qu’après  un  certain  tems  leurs  12 
mois  lunaires  ne  répondoient  pas  aux 
quatre  faifons  de  l’année.  Alors  les 
Grecs  en  ajoutoient  un  treiziéme  ; mais 
il.fe  trouvoitauffi  des  circonftances  ou 
ils  étoient  forcés  d’omettre  ce  mois  in- 
tercalaire (").  Il  falloit  donc  imaginer 


* L«  111*  c*  art*  2« 
■Ç.  2* 

b Voyez,  Ahrsh.pfé  io. 
611. 

c Ibid.  p.  6 1 1# 
A-Cicero  in  Verrem* 


a6V*  2»  1.  2.  n*  ^2*  t*  4* 
P*  2 * 

( 1 ) On  voit  que  du 
tems  d’Hérod.  les  Grecs 
étoient  dans  Pufage  d’a- 
jouter, après  deux  an- 
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fans  cefle  de  nouveaux  expédiens. 

C’efi:  au  peu  de  progrès,  que  l’Aftro- 
nomie  avoit  fait  dans  la  Grèce , qu’on 
doit  attribuer  cette  quantité  de  Pério- 
des différentes,  dont  j’ai  rendu  compte 
dans  la  fécondé  Partie  de  cet  ouvrage. 
La  religion  leur  avoit  donné  naiflance 
en  grande  partie.  La  plûpart  de  ces 
Cycles  n’avoient  été  inventés  que  dans 
la  vûe  de  faire  tomber  la  célébration 


IIIe.  Part. 

Depuis  Té-* 
tabliflement 
de  la  Royau- 
té chez  lès 
Hébreux,ju(t. 
qu'a  leur  re- 
tour de  1*  J 
captivité* 


des  fêtes  au  tems  prefcrit  par  les  ora- 
cles. Mais  on  peut  dire  de  ces  périodes, 
qu’elles  ne  donnent  pas  une  idée  plus 
avantageufe  des  peuples  qui  les  avoient 
imaginées , que  les  fêtes  pour  lefquelles 
elles  avoient  été  inflituées. 

Il  efl:  bien  étonnant  que  les  Grecs 
aient  été  tant  de  fiécles  fans  reconnoî- 
tre  les  imperfeétions  de  leur  calendrier,'  • 
& les  embarras  dans  lefquels  la  méthode 
qu’ils  fuivoient , les  jettoit.  On  con- 
vient que  Thalès  a eû  connoiffance  de 
l’année  de  3 (5 y jours  \ Poflérieure- 
mentàce  philofophe , Platon  & Eu- 
doxe  apprirent  en  Egypte  que  le  So- 

t 

nées  complettes , c’eft- 
à-dire,  chaque troifiéme 
année  commencée  , un 
treiziéme  mois.  1.2.  n.4. 

Mais  comme,  par  cet- 
te méthode,  leurs  années 
devenoient  trop  longues 

Kij 


d'un  mois  au  bout  de  8 
ans  , ils  omettoient  cha- 
que huitième  année  un 
mois  intercalaire»  Ce/i- 
foj'in . c.  1 8# 

a Die  g*  Laert • U X» 
fegm.  27* 
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leil  employé  à fa  révolution , non-feu- 
lement 36y  jours,  mais  encore  près 
de  5 heures  \ Néanmoins  , du  tems  . 
de  Démétrius  de  Phalère  , l’année  des 
Grecs  n’étoit  encore  que  de  3 60  jours6. 
Il  y avoit  cependant  déjà  bien  du  tems, 
comme  on  vient  de  le  voir , qu’ils 
avoient  été  à portée  d’en  régler  la  du- 
rée, d’une  maniéré  beaucoup  plus  ana- 
logue à celle  de  la  révolution  du  Soleil, 
On  ne  conçoit  point  par  quels  motifs 
les  Grecs  fe  font  obltinés  fi  long- tems. 
à garder  une  forme  d’année  aufiî  vi- 
cieufe  que  celle  dont  nous  venons  de 
parler.  C’eft  le  jugement  qu’en  ont  • 
porté  leurs  écrivains  les  plus  fenfés, 
Hérodote  , en  parlant  de  l’année  des 
Egyptiens , n’a  pas  pu  s’empêcher  de 
remarquer  que  leur  méthode  étoit  beau- 
coup plus  fage  que  celle  des  Grecs  c, 
Aulfi  voyons-nous  que  les  meilleurs 
agronomes  de  la  Grèce,  tels  que  Cléof- 
trate , Harpalus , Nautelès  , Mnéfiftra- 
te , Dofithée , Eudoxe  , Méton  , Cal- 
lipus , &c.  furent  obligés  de  changer» 
plufieurs  fois  la  maniéré  d’intercaler  , 
& d’inventer  fuccefiîvement  différen- 


a Strabfl , 1.  17.  p. 
Il6o.  1 161. 

b Pliii'U  34.  fe&.iZ. 
= Varro  apud  Noniumt 


Démétrius  de  Phalcre 
fleurifloit  vers  Tan  300 
avant  J.  C. 
c L.  z.  n.  4» 
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tes  périodes  pour  mieux  accorder  leurs 
mois  avec  le  cours  de  la  Lune , & leurs 
années  avec  Celui  du  Soleil 8. 

La  maniéré  dont  les  GreCs  cOmp-  dç  la  Royau- 

toient.&  énonçoient  les  quantièmes  de  Hébreux, pr- 
ieurs mois , ne  me  paroîtpas  moins  fin-  su’à  leur  rc- 

i.  • •1*/'  i r 5 tOUr  QC  U 

guliere  ni  moins  bilarre  que  la  forme  de  captivité*  ' 
leur  calendrier. 

Les  Grecs  partageoient  le  mois  eti 
trois  parties , chacune  de  dix  jours.  La 
première  dixaine  s’appelloit  la  dixaine 
t du  mois  commençant  (I);  La  fécondé 
dixaine  , celle  du  mois  qui  efi  au  mi- 
lieu (z)  , & la  troifiéme  celle  du  mois 
finijfant  (3).  La  première  dixaine  fe 
comptoitde  fuite  ; ainfi  on  difoit  le  pre- 
mier, le  fécond,  le  troifiéme,  &c.  du 
j*  mois  commençant.  Mais  comme  les 
;Grecs  ne  Comptoient  jamais  lé  quan- 
tième au  deflfus  de  dix , quand  ils  vou- 
loient , par  exemple , exprimer  le  1 6, 
ils  difoient  le  fécond  fixiéme  ; c’eft-à- 
dire  le  fixiéme  jour  de  la  fécondé  di- 
xaine. 11  en  étoit  de  même  pour  la  troi- 
sième dixaine  : au  lieu  de  dire  le  2 ^ 
luppofé,  ils  difoient  le  troifiéme,  qua- 
trième. Telle  étoit  encore  la  maniéré 

a VoycT  Marsh . p*  614  & fuiv» 

(*)  Mh»cç  îra/u.ei'». 

(-)  //ismcç.  * . \ 

(3  ) f 6 

-1  x : - K-iij 
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de  compter  des  Grecs  du  tems  d’Hé-* 
fiode a. 

Solon  apporta  quelque  changement 
dans  la  maniéré  d’exprimer  les  jours  de 
la  troifiéme  dixaine  du  mois.  Il  intro- 
duit l’ufage  de  compter  depuis  le 
vingtième  jour  jufqu’au  trentième,  non 
par  addition , mais  par  fouftraélion , en 
diminuant  toujours  félon  le  décours  de 
la  Lune.  Ainfi , au  lieu  de  dire  le  troi- 
fiéme premier,  c’eft-à-dire  le  vingt- 
uniéme,  il  voulut  qu’on  dit  le  dixiéme 
du  mois  jinijfanti  le  neuvième  du  mois 
finijfant  pour  le  22 , & ainfi  des  au- 
tresb.  Quelquefois  même  on  fupprimoit 
l’expreflion  du  mois  JiniJfant , quand  on 
comptoit  plufieurs  jours  de  fuite , parce 
qu’alors  il  étoit  impoffible  de  le  mé- 
prendre c.  Il  n’efl:  pas  facile  de  conce- 
voir que  des  peuples , dont  nous  hom- 
mes ordinairement  portés  à juger  d’une 
façon  très-favorable,  aient  pu  fuivre 
une  maniéré  de  compter  fi  peu  natu- 
relle , ou  pour  mieux  dire , fi  extrava- 
gante. La  réforme  introduite  par  So- 
lon , étoit  encore  plus  défeélueufe  que'. 
Pufage  auquel  on  la  fubftituoit. 

t 

a Dies0  v.  814.  & fuiv. 
b Plut,  in  Solone.  p.  C* 

5 Jd,  Ibid, 
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Il  n’y  a pas  jüfqu’au  nom  que  les 
Grecs  donnoient  au  dernier  jour  de 
leur  mois  qui  ne  fe  reflTente  de  cette  bi- 
farrerie.  Ils  régloient  leurs  mois  par  le 
cours  de  la  Lune , conféquemment  ces 
mois  étoient  alternativemer^piei/ij  de 
30  jours  , & caves  de  2p.  ce  vingt- 
neuvième  jour  du  mois  cave  n’étoit 
cependant  point  énoncé  fous  le  nom 
de  vingt-neuvième  jour,  il  portoit  celui 
de  trentième , ou  de  triacade , tout  de 
même  que  bydernier  jour  des  mois 
pleins3.  Thaïes  fut  le  premier  auteut 
de  cet  ufage  b. 

Il  doit  paroître  encore  bien  fingu- 
lier  que  les  Grecs  /qui  tenoient  des 
Orientaux  une  grande  partie  des  con- 
noiflfances  élémentaires  de  l’Aflro- 
nomie  , n’aient  pas  fuivi  l’ufage  011 
étoient  ces  peuples,  de  tems  immé- 
morial , de  partager  la  femaineen  fept 
jours  c.  <On  vient  de  voir  que  les 
Grecs  divifoient  leurs  mois  en  trois 
décades  ou  dixaines  , auxquelles  ils 
donnoient  le  nom  de  mois  commen- 
çant , de  mois  du  milieu  , & de  mois 
finiffant.  Telle  étoit  aulli  la  forme  de 


IIIe.  Part. 

Depuis  Fé«; 
tablUfement 
de  la  Royau- 
té chez,  les 
Hébreux,  jjuA 
qu’à  leur  re- 
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a Gemin • c.  6 . p.  68. 
!=  SchoL  Héflodo  Di  es,  p. 
.1 66  &c.  Edit.  Hienf. 
fc  Diog*  Laert , 1.  i. 
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— leurs  femaines.  Ce  n’a  été  que  bien  des 

jnc.  Part,  fiécles  après  ceux  dont  il  s’agit  préfen- 

ta  h luit  me  ne"  tement>  qu^ils  fe  conformèrent  à la  pra- 

ch  la  Royau- 
té t li ct.  les 
H-  breux;j'_if- 
cju3.i  leur  re- 
tour de  ia 
captivité# 

les  ftécles  que  nous  parcourons , que 
des  notions  extrêmement  bornées.  Il 
eft  conllant  qu’alors  ils  ne  connoifloient 
qu’un  très-petit  nombre  de  conftella- 
tions b.  Il  en  étoit  décrié  me  à l’égard 
des  planètes.  Leurs  cofJloitïances  , lur 
cet  article,  fe  réduifoient  à Vénus.  C’eft 
la  feule  planète  dont  il  foit  queftion 
dans  Homere  & dans  Iléfiode.  On  dira 
.peut-être  que  le  filence  de  ces  deux 
. poètes  fur  Mars , Jupiter,  &c , ne  prou- 
ve point  que  ces  planètes  fufl'ent  incon- 
nues de  leur  tems  dans  la  Grèce.  On 
pourrait  admettre  cette  réponfe  , fi 
nous  n’étions  pas  inftruits  d’ailleurs  de 
l’ignorance  des  Grecs  fur  ce  fujet.  Mais 
c’eft  un  fait  dont  il  n’eft  pas  permis  de 
douter.  Démocrite  ,’au  rapport  de  Sé- 
neque  , foupçonnoit  qu’il  y avoit  plu- 
lîeurs  étoiles  errantes , mais  il  n’avoit 
pas  ofé  en  déterminer  le  nombre  ni  les 

a Vio  Cajjîus , Hîft.  Rom.  L $7*  P*  42-» 
h Voyez  inféconde  P^rt*  L»I1Î»  chap*3«  artii.§*z« 


tique  des  peuples  de  l’Orient,  & par- 
tagerent  la  femaine  en  fept  jours  a.  ' 

A parler  en  général , les  Grecs  n’a- 
voient  eiÉore  fur  l’Aftronomie  , dans 
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. noms  ; car , ajoute  Séneque , les  Grecs  — as 
,ne  fça  voient  point  encore  qu’il  y eût II1C*  Part. 
cinq  planètes  a.  CefutEudoxe  qui , ! 

le  premier  apporta  d’Egypte  £n  Grèce  * la  Royaux 

la  connoiffance  de  ces  aftres  b.  Il  eft  Hébîcuxlj'uf- 
donc  certain  que , jufqu’au  tems  de  ce  su’à  leur  r<> 

philofophe , c’eft-à-dire  , jufqu’à  l’an  captivité/ 

400  environ  avant  Jefus-Chrift , les  i 

Grecs  refterent  dans  la  plus  profonde 
ignorance  fur  la  nature  & le  mouve- 
ment des  corps  céleftes.  On  en  jugera 
encore  mieux  par  les  idées  qu’ils  s’é- 
toient  formées  fur  Vénus. 

• L’éclat , dont  brille  cette  planète  i 
avoit  frappé  les  Grecs  * mais  fes  mou- 
vemens  avoient  jetté  ce  peuple  dans  . v 
une  erreur  bien  groffiere.  On  fçait  que 
Vénus  fe  montre  alternativement  avant 
le  lever  du  foleil  & après  le  coucher  de 
cet  aftre , félon  qu’elle  eft  plus  occi- 
dentale ou  plus  orientale  que  le  Soleil. 

Les  Grecs  n’imaginerent  pas  qu’une 
même  étoile  pût  fe  montrer  fous  deux 
afpeéts  fi  oppofés.  Ils  crurent  devoir  les 
attribuer  à deux  aftres  difFéren s.  Con- 
féquemment  à cette  idée , Vénus  reçut 
chez  ces  peuples  deux  noms  qui , ca- 
ra&érifant  fes  deux  fituations  oppofées, 

1 a Nat.  Quxft.l,  7,  chap.  ?. 
k jLd«  Ibid# 
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montrent  que  réellement  les  Grecs  } 
311e.  Part.  d’une  feule  planète  en  avoient  fait  deux. 

labiurtmenc"  Ainfi , lorfque  Vénus  paroiffoit  avant 
de  la  Royau- le  lever  du  Soleil , ils  la  nommoient 

îlébreux!^uf-  Eofphoros , c’eft-à-dire , l’aftre  précur- 
«lu’à  leur  re-  feur  de.  l’aurore.  Ils  l’appelloient  au 

captivité,  contraire  EJperos , l’aitre  du  loir , lorl- 
qu’elle  ne  fe  montroit  qu’après  le  cou- 
cher du  Soleil.  Vénus  n’eft  jamais  dé- 
lignée que  fous  ces  deux  noms  dans 
Homere  & dans  Héfiode  ; & c’eft,  pour 
le  dire  en  palTant , une  preuve  atTez 
marquée  que  les  Grecs  ne  fe  font  avi  fés 
que  fort  tard  de  défigner  les  planète? 
par  les  noms  des  Divinités  qu’ils  ado- 
roient. 

Appollodore  prétend  que  Pythagore 
' fut  le  premier  qui  fit  connoître  à ces 
peuples  que  Vénus  du  matin  & Vénus 
du  foir  n’étoient  qu’une  feule  & même 
planète  \ Mais,  félon  quelques  autres 
écrivains,  cette  connoiflance  feroit  en- 
. core  plus  récente  dans  la  Grèce.  Ils  en 
font  honneur  à Parménide b,  poftérieur 
d’environ  une  cinquantaine  d’années 
au  philofophe  de  Samos.  , 

Il  régné,  au  furplus,  la  même  in- 


* Apud  Stob . Eclog’.  1 
PKyf.  1.  I.p.f^.rn:  tlin • 


Laert.  1.  8.  fegm.  14» 
b Phavorin. apud Diog± 

Laerr,l.p*fegm«  23* 
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certitude  fur  l’hiftoire  de  toutes  les  dé-  — 1 rsst 
couvertes  aftronomîques  faites  dans  la  mc*PAnT* 
Grèce.  On  n’en  peut  point  marquer  les  tah^menc* 
époques  avec  précifion.  Les  anciens,  deiaRoyau- 

41  i>  /ri  cnei  les 

par  exemple , lont  partages  lur  le  tems  Hébreux,juf- 
auquel  les  Grecs  connurent  l’obliquité  1^r 
de  l’écliptique.  Les  uns  attribuent  cette  captivité.  - 
découverte  à Pythagore  a , les  autres 
à Anaximandre  fon  difciple  b.  Il  y en 
a même  qui  veulent  qu’Oenopidès  de 
Chio  s’en  foit  apperçu  le  premier c.' 

Ce  qui  me  paroît  de  plus  vraifemblable 
dans  cette  queftion , c’eft  qu’ Anaxi- 
mandre aura  montré  le  premier  aux 
Grecs  de  combien  de  dégrés  le  zodia-  „ 
que  étoit  incliné  à l’équateur.  La  ma- 
niéré dont  Pline  s’eft  exprimé  , en  par- 
lant de  la  découverte  attribuée  à ce  phi— 
lofophe,  femble  favorifer  l’explication 
que  je  propofe  d.  Peut-être  aufîî  qu’a- 
vant Ânaxiipandre  , les  fçavans  fai— 
foient  un  myftère  de  cette  connoiflan- 

ce.  Ce philofophe  la  divulgua,  & don- 

« 

On  croît  Oenopîdè* 
poftérieur  de  quelques 
années  à Anaxagore  , 
dont  le  rems  eft  aflfet 
connu  par  fon  difciple 
Péri  clés. 

<*  Obliqtdtattim  ejus  Ut* 
r ellexijfe , loco  ciu 

K vj 


* Plut.  t.  2.  p.  888. 
C.  “ Autorlibri  de  Hifi . 
Phihf.  apud  Galen • t.  z. 
c.  iz.p.  35. 

b piin.  1.  2.  feâ.  6 . 

K Dioi . 1.  T.  p.  T T o. 
rr:  Plue . loco  cît.  = Eu- 
iemus  apud  Fabric&iGt* 
2.  2m  P#  Z78« 
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na , par  ce  moyen  , à chacun  la  facilité 
de  s’appliquer  avec  quelque  fuccès  à 
l’Ailronomie.  C’eft  encore  un  lènti- 
ment  auquel  les  expreffions  de  Pline 
peuvent  donner  quelque  crédit a. 

Ce  n’eft  point,  au  relie , la  feule  dé- 
couverte altronomique  dont  l’antiquité 
ait  cru  devoir  faire  honneur  à Anaxi- 
mandre.  Il  trouva , dit-on  , le  premier 
l’art  d’exprimer  les  converhons  du  So- 
leil, & l’égalité  des  jours  & des  nuits  ; 
ç’eft-à-dire , que  parmi  les  Grecs  il  eut 
la  gloire  de  connoître  le  premier  les 
équinoxes  & les  folilices,  & de  réduire 
à des  principes  fixes , la  variété  régu- 
lière des  faifonsb.  Thalès  , fon  maître, 
avoir  déterminé  le  coucher  des  Pléia- 
des au  2 y eme.  jour  après  1 équinoxe 
d’automne  ; Anaximandre  le  marqua 
au  vingt-neuvième  , ou  même  au  tren- 
te-uniémec.  De  toutes  les  découvertes 
dont  ce  philofophe  enrichit  l’ Aftrono- 
jnie  Grecque,  celle  des  cadrans  folaires 
efl:  fans  doute  une  des  plus  belles  & 
des  plus  importantes.  Il  en  fitl’épreuve 
à Lacédémone  a.  J’oubliois  de  dire 


a Rerum  fores  aperuijfe , 
loco  cit. 

. b Acad,  des  Infcrîpt. 
t.  10.  p.  23.  24 

c Wtuikr  j Hift.  Af- 


tron.  p.  7 6»  . 

d Piog.  Laeru  1.  li 
fegm.  I. 

Saumaife  a prétendu 
que  rinftruà&eat  doue 
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iqu’Anaximandre  paflbit,au  rapport  de 

Pline , pour  le  premier  des  Grecs  qui llie*  Part* 

eût  entrepris  de  conftruire  une  fphère 

artificielle  *.  de  la  Royau- 

L’hiftoire  des  découvertes  attribuées  Hébreux'juf» 
à ce  philofophe  nous  fournit , au  fur-  qu’a  leur  re- 
plus, des  preuves  bien  fenfibles  du  peu  Captivité,*  • 
•de  progrès  que  l’Aftronomie  phyfique 
avoit  fait  dans  la  Grèce.  Que  penfer 
des  idées  que  les  aftronomes  de  ce  pays 


Diogene-Laerce  attribue 
l’invention  à Anaximan- 
dre  > devoir  être  fort  in- 
férieur à un  cadran  fo- 
laire.  A l’en  croire, 
cette  machine  ne  fervoit 
qu’à  marquer  exactement 
les  points  des  folüîces  & 
des  équinoxes,  les  méri- 
diens &ies  fai  Tons.  L’u- 
fage  de  cet  inftrument, 
ajoute  Saumaife , ne  pou- 
voir pas  s’étendre  juf- 
qu’à.  tracer  la  route  que 
tient  le  Soleil,  depuis  le 
moment  où  il  feleve  jttf- 
«ju’a  celui  où  il  fe  couche. 
il?is  Saumaife  , plus  re- 
commandable par  l’é- 
tendue d.*  fon  érudition, 
que  par  la  jufteffe  de  fa 
critique,  aflîgne,  con- 
tre fa  propre  intention , 
à Pinftrument  inVenté 
par  Anaximandre , des 
propriétés  infiniment  fu» 
perieures  à celles  d'un 
Îîmple  cadran  lolaire. 

. Au  furplus  Hérodote 
dit  poficivemçnt  que  les 


Grecs  avoient  appris  des 
Babyloniens' l’ufage  des 
horloges  & la  diviiïon 
du  jour  en  il  parties 
égales.  1.  z . n.  109.  Hé- 
rodote n’écrivoit  qu’en- 
vlron  100  ansaprès  Ana- 
ximandre. 11  ne  parle 
point  de  cette  connoif- 
fance  comme  d’une  nou- 
veauté établie  depuis  peu 
de  tems  dans  la  Grèce. 
L’autorité  de  ce  grand 
hiftorien  me  porteroic 
donc  à croire  qu’Anaxi- 
mandre  ne  fut  pas  , à 
proprement  parler,  l’in- 
venteur des  cadrans  fo- 
lâtres chez  les  Grecs  ; 
c’étoit  des  Babyloniens 
qu’ils  en  avoient  appris 
l’ufage.  Mais  ce  philofo- 
phe aura  perfectionné 
fans  doute  la  conftruc- 
tion  des  cadrans  folai- 
res,  & mérité  par-là  d’en 
erre  regardé  en  quelque 
forte  comme  Tinventeur. 

a L.  7.  feefc*  56,  p, 
416%  . . , * r 
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fe  formoient  alors  fur  la  grandeur  de# 
PjR?.  corps  céleftesf Anaximandre  ne  croyoit 

C*  1 *1  CA.  1 , ' . 


tour  deue' connoiflances  que  les  Grecs  pouvoient 
captivité,  avoir  de  l’Aftronomie , aux  fiécles  qui 
terminent  cette  troifiéme  Partie  de 
notre  ouvrage.  Je  crois  en  avoir  aflez 
dit , pour  qu’on  foit  en  état  de  les  ap- 
précier. Je  ne  laiflerai  cependant  pas 
d’en  toucher  encore  quelques  mots , & 
même  de  defcendre  à des  tems  aflez 
modernes  dans  1 article  luivant » où  je 
vais  faire  l’examen  & la  comparaifon 
des  progrès  que  les  anciens  peuples 
avoient  fait  en  Aftronomie. 


des  Grecs . 

O n ne  comptoit  , au  rapport 
de  Pline»  que  trois  peuples  dans 
1 antiquité , qui  fe  fuflent  rendus  céle- 


Article  IV. 

Réflexions  fur  V Aflronomie  des 
-,  Babyloniens  y des  Egyptiens 


M tf  ICgiUf  1 1 


1 

Des  Sciences.  L.III.  231 

r r f ~ 

très  par  leurs  progrès  dans  l’Aftrono-  'ssssi 
mie.  Les  Chaldéens,  les  Egyptiens  &iuc*Par^*  • 

les  Grecs  a.  Nous  avons  rendu  compte  t^ïuremenc 
de  tout  ce  que  les  anciens  ont  pû  nous  de  la  Royau- 
fournir  fur  les  connoiffances  allrono-  Hébreux,juf- 
miques  des  Babyloniens  & des  Egyp-  su’à  ^ur  ,re“ 

. 1 . OJ  r tourde  U 

tiens.  Ces  decouvertes  appartiennent  captivité, 
aux  fiécles  renfermés  dans  notre  ou- 
vrage. Depuis  cette  époque , il  n’y  a 
rien  qu’on  puiffe  attribuer  dire&ement 
à ces  peuplés.  J’ai  déjà  eû  occafion  , 
plus  d’une  fois,  d’en  faire  fentir  les 
raifons.  Nous  fommes  donc  en  état  de 
juger  des  connoiffances  & des  décou- 
vertes des  Egyptiens  & des  Babylo- 
niens en  Aftronomie. 

Il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  de  même 
des  Grecs.  Les  fciences  en  général  , 
n’avoient  encore  fait , dans  les  fiécles 
qui  terminent  cette  troifiéme  & der- 
nière . Partie  de  notre  ouvrage  , que 
des  progrès  très-médiocres  chez  ces 
peuples.  On  ne  peut  donc  point  juger 
de  l’étendue  de  leurs  connoiffances  en 
Aftronomie  par  tout  ce  que  j’ai  eû  oc- 
cafion d’en  dire  jufqu’à  préfent.  Mais 
pour  faciliter  la  comparaifon  des  di- 
vers progrès  de  cette  fcience  chez  les 
différens  peuples  de  l’antiquité  , j’ai 

x.  18.  fea.  j 7.  p.  12p. 
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IIIe.  lJAR  1. 

Depuis  ré- 
tabli ire  ment 
de  la  Royau- 
té chez  les 
Hébreux,  juf- 
qu'à  leur  re- 
tour de  la 
captivité* 
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cru  devoir  anticiper  les  tems;  j’indi-î 
querai  donc  en  peu  di  mots  l’époque 
à laquelle  l’Aftronomie  a pu  Commen- 
cer à mériter  le  nom  de  fcience  dans 
la  Grèce.  Parlons  d’abord  des  Chal- 
déens.  J 

Quoique  lesGrecs  aient  été  peu  foi- 
gneux  d’approfondir  l’hiftoire  des  peu- 
ples de  l’Onent,  ils  n’ont  cependant 
pas  négligé  de  s’inftruire  des  décou- 
vertes faites  autrefois  dans  ces-  con- 
trées. Leurs  écrivains  en  difent  affez 
pour  nous  mettre  en  état  de  pronon- 
cer fur  le  rang  que  les  Chaldéens  doi- 
vent tenir  parmi  les  aftronomes.  On 
a vu , par  les  détails  dans  lefqüels  je 
fuis  entré  à l’article  de  ces  peuples , 
qu’ils  dévoient  avoir  des  connoiflan- 
ces  aflez  étendues  des  mouvemens  cé- 
leftes.  Leurs  obfervations  aftronomi- 
ques  étoient  les  plus  anciennes  qu’on 
connût  dans  l’antiquiré  a.  Quand  Hip- 
parque  & Ptolémée , qui  vivoîent  en 
Egypte  , entreprirent  de  réformer 
l’Aüronomie  , ils  ne  trouvèrent  point 
dans  les  mémoires  des  Egyptiens, 
d’obfervations  comparables  pour  l’an- 


a Symnlic . In  1.  T. 
Ariflot.  de  coclo,  fol, 

27*  In  1.  2>*  fol*  II?. 


verfo • ï=:  Synceîl.  çag# 
207,  C*  ;=  Marsh . j?« 
474. 
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cienneté'à  celle  des  Babyloniens a. 

Difons  enfin  que  les  meilleurs  écrivains 1 ^*^**4- 
de  la  Grèce  font  convenus  que  leur  tabiiflement 
nation  avoit  beaucoup  emprunté  des  * 1cah^>y1*““ 
Cbaldéens.  Ces  peuples  partagent  avec  Hébrcux.j'.if- 
les  Egyptiens  l’honneur  d’avoir  enfei-  *f“u*  kd“r 
gné  aux  Grecs  les  premiers  principes  captivité, 
de  l’Aflronomie b. 

Il  eft  vrai  que  les  Egyptiens  pa- 
rodient avoir  eû  la  préférence  pour 
l’exaélitude , & pour  ce  .qu’on  peut 
appeller  réellement  la  fcience  agrono- 
mique. On  eft  même  porté , allez  com- 
munément , à regarder  les  Chaldéens,* 
plutôt  comme  des  aftrologues , que 
comme  des  aftronomes.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  diftimuler  qu’à  bien  des 
égards  ils  méritent  efireélivement  ce 
reproche.  Mais  il  faut  en  même  tems 
faire  attention  que  les  Chaldéens  n’ont 
pas  été  les  feuls  entêtés  des  chimères 
de  l’Aftrologie.  Il  n’eft  aucun  peuple 
de  l’antiquité  qui  n’y  ait  donné.  Les 
Egyptiens  n’èn  ont  pas  été  plus  exempts 
que  les  autres c.  D’ailleurs  nous  avons 


a Marsham , loco  ck. 
Voyez  Hérod • 1.  2. 
H»  l Strcib»  1.  17* 
p.  1161,  rx:  Theon.  ad 
.Arari  prognoft.  p.  80. 
SynççlL  p»  207*  C* 


c Herod . 1*  2.  n.  82* 
= Diod.  1.  1.  p.  9 T*  92-* 
Cicero  de  Divin*  1*1# 
n.  T.  r.  3.  p.  4*  — F lut* 

Conviv,  fap.  p*  1 4?*  A» 

, \ 
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g — déjà  obfervé  que  l’Aftrologie  avoit  du 

iiic.  Part,  rendre  de  très-grands  fervices  à l’Af- 
tronom'ie  *•  L’étude  de  cette  fcience 
de  la  Royau-  frivole  & ridicule  ne  feroit  donc  pas , 
HéhreMx!juf- ^ cet  egard,  un  reproche  à faire  aux, 
toùr 1 de*  la*  Chaldéens. 

captivité.  Ne  doit-on  pas  attribuer  plutôt  à 
la  partialité  & aux  préjugés  des  Grecs, 
la  prééminence  dont  les  Egyptiens 
font  en  pofleflion  fur  toutes  les  nations 
de  l’antiquité  ? Nous  tenons  des  Grecs 
tout  ce  que  nous  pouvons  fçavoir  de 
l’état  des  fciences  chez  les  anciens 
peuples.  La  plupart  des  grands  éta- 
bliffemens  de  la  Grèce  avoient  été  for- 
més par  des  colonies  forties  d’Egypte. 
Les  Grecs,  inftruits  d’abord  à l’école 
des  Egyptiens,  les  ont  regardés  par 
un  effet  naturel , comme  les  inventeurs 
de  toutes  les  fciences.  Ils  ont  cherché 
enfuite  à faire  valoir  cette  opinion  , 
& c’eft  fur  ce  ton  qu’en  ont  parlé 
prefque  tous  leurs  écrivains.  Mais 
cette  préférence  n’a  eû  d’autre  caufe, 
ni  d’autre  fondement , que  la  haute 


* Prem.  Part.  L.  III. 
c»  il*  art*  2 • 

Je  me  Tepens  amère- 
ment, difok  Kepler,  d’a- 
voir tant  décrié  l’Aftro- 
logie. Je  remarque  qu’on 


a beaucoup  négligé  l’é-  . 
tude  de  l’Âftronomie  dit 
moment  qu’on  a celle  de 
s’appliquer  à l’Aftroio- 
gie. 


Des  Sciences.  L.  III. 

ieftime  dont  les  Grecs  étoient  pénétrés . 1 rrrs 

pour  une  nation  de  qui  ils  tenoient me-  Par1>* 
prefque  toutes  leurs  connoilfances.  Ces 
mêmes  Grecs , au  contraire , n’ont  de  la  Royau- 
connu  que  très-tard  les  peuples  de  la  HéKreuxJuf- 
haute  Afie.  Riches  alors  de  leurs  pro-  su’a  lc“r,re* 

r . , r i tour  de  la 

près  fonds , ils  n avoient  prelque  plus  captivité, 
rien  à emprunter  des  étrangers.  Il 
n’eft  donc  pas  furprenant  que  leurs 
hiftoriens  aient  négligé  de  faire  valoir 
les  découvertes  des  Chaldéens.  Ils 
n’ÿ  prenoient  pas  le  même  intérêt 
qu’à  celle  des  Egyptiens. 

Ce  que  nous  venons  de  dire , n’eft 
pas  pour  contefter  aux  Egyptiens  le 
mérite  d’avoir  fait  plulîeurs  décou- 
vertes en  Aftronomie.  Bien  éloignés 
d’une  pareille  façon  de  penfer , nous 
n’avons  rien  oublié  pour  rendre  à ces 
peuples  toute  la  juftice  qui  leur  eft 
dûe.  Mais  il  ne  faut  pas  que  le  mau- 
vais exemple  des  Grecs  nous  entraîne 
& nous  en  impofe.  Prenons  garde  de 
trop  élever  les  Egyptiens  aux  dépens 
des  Chaldéens.  Je  ne  penfe  pas  que 
les  uns  fuflent  beaucoup  plus  fçavans  . 
que  les  autres  (J). 


(0  Autant  que  j’cn 
puis  juger,  les  Chaldéens 
& les  Egyptiens  n’étoient 
.«acres  plus  inftruits  en 

r 


Aftronomie  que  les  Pé- 
ruviens, les  Mexicains  & 
les  Chinois* 


f 
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*" * 1 A l’égard  des  Grecs , on  ne  peut 

wr.  pARTj  njer  qU’iis  n’aient  fait  de  grands  pro- 
tahüirement  grès  en  Aitronomie , mais  ces  progrès 
f? ont  été  bien  lent3.  Je  doute  même 

te  enez.  les 

Hébreux, juf-  que , fans  les  fecours  reitérés  des  Egy  p-  - — 

tour 1 d èr  u ” ^ens  & des  Babyloniens , cette  feien- 
capdvitc.  ce.  fe  fût  jamais  élevée  dans  la  Grèce 
au  deflus  des  pratiques  les  plus  ordi- 
naires & les  plus  bornées  % Ceux  des 
philofophes  Grecs  qui  ont  commencé 
à faire  connoître  à leur  nation  les  prin- 
cipes & les  réglés  de  l’Aftronomie , 
les  avoient  été  puifer  dans  l’Egypte  & 
dans  la  Chaldée.  Si  Thaïes  a prédit  j 

une  éclipfe } ce  n’a  point  été  le  fruit 
de  fes  propres  découvertes , ni  celui 
des  travaux  des  aftronomes  Grecs  qui 
l’avoient  précédé.  Il  n’avoit  nul  fe- 
cours à en  efpérer.  Thalès  n’aura  cer-  j 

tainement  prédit  cette  éclipfe  que  par  - | 

le  moyen  de  quelque  méthode  , de 
quelque  formule  qu’il  avoit  apprife  ' 

des  Egyptiens b. 

qu’en  ont  encore  aujour- 
d’hui  les  Brames  Indiens. 

Les  Brames  ont  les  ta* 
blés  des  anciens  aftrono- 
mes pour  calculer  les 
éclipfes,  Sc  ils  fyavehc 
s’enfervir.  Mais  quoi- 
qu’ils connoilïent  l’ufage 
de  ces  tables,  & que,  par  1 

Ce  moyen , ils  prédlfçit|  I 


a Voyez  Strab.  1.  1 7. 
p.  1 \6u 

b Voyez  Weidler, HiR. 
Aftron.  p.  71. 

On  peut  très  - bien 
comparer  les  connoiftan- 
ces  que  Thaïes,  & les  au- 
tres philofophes  Grecs 
de  fon  rems,  avoient  de 
rAftronomie , à celles 
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' Hérodote  eft  le  plus  ancien  auteur 
qui  ait  parlé  de  cette  éclipfe  prédite  par 
Thaïes.  On  peut  conjecturer  que  c’eft 
d’une  éclipfe  de  foleil  arrivée  dans  le 
tems  que  les  Médes  & les  Lydiens  en 
étoient  aux  mains , qu’il  a entendu  par- 
ler. Je  dis  conjeéturer,  car  la  maniéré 
dont  Hérodote  parle  de  ce  phénomè- 
ne , eft  afïurément  des  plus  fingulieres. 
Il  dit  que , dans  le  tems  où  les  deux  ar- 
mées en  étoient  aux  mains,  la  nuit  prit 
fubitement  la  place  du  jour  \ Thaïes  , 
ajoute-t-il,  avoit  prédit  cet  événement 
aux  Ioniens  , & leur  avoit  marqué  à 
peu-près  l’année  dans  laquelle  devoit 
s'opérer  ce  changement  de  jour  en  nuit  : 
ce  font  fes  termes b.  On  peut  en  inférer 
que  , du  tems  d’Hérodote , les  Grecs 
ne  comprenoient  & n’entendoient  en- 
core rien  aux  éclipfes.  On  voit  même 
qu’il  n’y  avoit  pas  alors  dans  la  langue 
Grecque  de  terme  pour  défigner  ces 
phénomènes.  Hérodote  s’en  feroit  cer- 


IIIe.  Part. 

Depuis  l’é«* 
t a bliiTeinenc 
de  la  Royaux 
té  chez  les 
Hébreux, juf*. 
qu’a  leur  re^ 
tour  de  la 
captivité# 


des  éclipfes,  on  n’en  doit 
pas  conclure  qu’ils  foient 
fort  habiles  en  Aftrono- 
mie.  T oüte  leur  fcience 
con fille  dans  une  pure 
méchanique  & dans  quel- 
ques opérations  d’ Arith- 
métique. Ils  ignorent  ab- 
solument la  théorie  de 


PAftronomie  , & n’onc 
nulle  connoifTance  des 
rapports  & de  la  liaifon 
que  les  différentes  par- 
ties de  cette  fcience  onc 
entre  elles.  Lettres  édif# 
t.  10.  p.  36  & 37. 
a Lib.  I.  n. 

I»  Id.  Ibid. 
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— 1 tainement  fervi , & n’auroit  pas  eu  re« 

IIIe.  Part.  cours  à une  périphrafe  pour  défigner 

tabiuTemiift  l’éclipfe  qui  fépara  les  Médes  & les 

fl  oyau"  Lydien?- 

Héhreuxjuf-  Il  paroît  confiant,  par  l’aveu  de  toute 

tour  *der  la"  ^ant^u^  > qu’avant  le  voyage  de  Pla- 

fapdvité.  ton  & d’Eudoxe  en  Egypte , les  Grecs 
n’avoient  nulle  idée  de  ce  qu’on  peut 
appeller  la  fcience  agronomique.  Ils 
ignoroient  la  véritable  durée  de  l’an- 
née folaire a,  ne  connoiflbient  point  les 
planètes  b , n’avoient  aucune  idée  des 
éclipfes,'&  ne  concevoient,  en  un  mot, 
que  d’une  maniéré  fort  confufe , les  ré- 
volutions & les  mouvemens  des  corps 
céleftes.  Jufqu’au  tems  d’Alexandre  , 
ces  peuples  n’avoient  fait  aucune  dé- 
couverte comparable  à celle  des  Egyp- 
tiens & des  Babyloniens.  Les  Grecs 
excelloient  alors  dans  les  beaux  Arts  , 
leurs  loix  étoient  affez  fages  ; mais  ils 
• ne  s’étoient  guéres  appliqués  aux  feien- 
ces  fpéculatives , telles  que  PAflrono- 
mie , la  Géométrie  , la  Phyfique  , &c. 

L’événement  qui  , après  la  mort 
d’Alexandre  , plaça  les  Ptolomées  fur 
le  trône  d’Egypte , fit  faire , en  moins 
d’un  fiécle,  plus  de  progrès  aux  Grecs; 

* Strabo,  1-  17.  p.  Il£l, 
fc  Voyez  fuprdt  p,  iZ4, 
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dans  l’Aftronomie , qu’ils  n’en  avoient 
fait  jufqu’alors.,  en  près  de  deux  mille 
ans.  A portée  plus  que  jamais  de  pro- 
fiter des  lumières  & des  découvertes 
des  Egyptiens,  ils  ne  tardèrent  pas  à en 
tirer  le  parti  le  plus  avantageux.  La 
Grèce  viélorieufe , enrichie  des  dé- 
pouilles de  l’Egypte  vaincue,  effaça 
bien-tôt  fes  maîtres.  Mais  ne  fommes- 
nous  pas  autorifés  à rapporter  en  quel- 
que forte  aux  Egyptiens  la  plupart  des 
découvertes  dont  les  Grecs  ont  fait 
honneur  à leurs-philofophes  ? Il  eft  cer- 
tain, en  effet,  que  les  plus  fameux  aftro- 
nomes  dont  la  Grèce  fe  glorifie , Arif- 
tille , Thimocharès , Hipparque  , Pto- 
lémée , &c,  font  fortis  de  l’école  d’A- 
lexandrie. Ce  font  eux  qui  ont  com- 
mencé à donner  aux  Grecs  quelques 
connoiffances  du  mouvement  propre 
des  étoiles  fixes3.  Hipparque  fut  le  pre- 
mier qui  entreprit  de  dreffer  un  cata- 
logue de  ces  aflres b.  On  peut  juger  , 


* Voy aWeidler,  Hift. 
Aûron.  p*  1 14. 

b p lin*  1.2.  feft.24» 
Le  jugement  que  Pline 
porte  de  cette  entreprife 
«THipparque , m’a  tou- 
jours pa  rù  fin  gulier.  Voi- 
ci les  termes  donc  il  fe 
ferc  pour  la  caractérifer: 
Uemque  ( Hipparchus  ) 


aufus  rem  , etiam  Deo 
improbam  , annumtrart 
pofteris,  ftellas , (ï  Jlderct 
ad  nomen  expungere. 

Cependant , fans  un 
pareil  catalogue , on  ne 
conçoit  pas  comment  il 
peut  exifter  une  fcience 
qui  mérite  véritablement 
lt.nom  d’Aftronomic. 


IIIe.  Part. 

Depuis  l’é- 
tablifTement 
de  la  Royau- 
té chez  les 
Hébreux,  juP- 
qu’à  leur  re- 
tour de  la 
captivité. 
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d?après  ces  faits , de  l’état  où  étoit  en-- 


111e.  Part.  core  l’aftronomie  dans  la  Grèce  avant 
tabîufement'  ^es  Ptolomées,  c’eft-à-dire,  deux  cents 


de  k Royau-  ans  environ  avant  J.  C.  Donnera-t-on 
Hébreux, jaf-  le  nom  de  icience  auxloibles  notions 
qu’à  leur  re-  queles  Grecs  avoient  eues  jufqu’alors 

tour  de  la  , , / / • ? 

«aptivîté.  des  phenomenes  celeltes  f 

Nous  finirons  ce  qui  concerne  l’état 
de  l’Aftronomie  chez  les  anciens  peu- 
ples, par  quelques  réflexions  fur  les 
difficultés  dont  l’étude  de  cette  fcience 
étoit  accompagnée  dans  les  teins  re- 
culés. Les  inftrumens  dont  on  fe  fer- 


5 A, 


voit,  ne  pouvoient  qu  etre  extrême- 
ment défeélueux  & imparfaits.  Les  an- 
ciens aftronomes  n’avoient  point  l’u-  ‘ 
fage  des  pendules , fi  commodes , ou 
pour  mieux  dire,  fi  néce flaires  pour  les 
obfervations.  Us  ne  connoifloient  pas 
non  plus  les  lunettes.  Les  logarithmes, 
qui  nous  épargnent  aujourd’hui  tant  de 
multiplications  & de  divifions  , leur  ■ 
étoientégalementinconnus.Dansquels 
travaux  & dans  quels  énormes  calculs 
les  problèmes  d’Aftronomie  ne  de-; 
voient-ils  pas  engager  autrefois  lesob- 

fervateurs  f Les  caraéleres  arithméti- 

. * 

ques  étoient  encore  un  furcroît  de  pen- 
nes & d’embarras.  On  n’avoit  pas  l’u- 
fage  des  chiffres  arabes , fi  commodes 

' . pouç 


- I 
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pour  toutes  les  opérations  qui  Te  font  ■ — - r__* 
furies  nombres.  Autrefois  les  opérations 1,ie*  Part* 
arithmétiques  ne  s’executoient  que  partat,ij,yeinenI. 
le  moyen  de  petites  pierres  qu’on  ar-  1cah^°[au" 
rangeoit  fur  une  table  faite  exprès  (’)  ; Hébreux.juf- 
& pour  écrire  les  réfultats  de  ces  cal  - <*u’à  1.eur.  rc“ 

Y , ’ j . ,,  r tour  de  la 

çuls  i les  anciens  n avoient  d’autres  fi-  captivité, 

gnes  numériques  * que  les  lettres  de 
leur  alpha  bet.  Pour  déterminer  les  éclip- 
ses avec  de  pareils  moyens*,  le  procédé 
étoit  plps  long  & plus  difficile  , que  fi 
l’on  entreprenoit  aujourd’hui  de  les 
calculer  avec  des  jettons,  & d’en  écrire 
le  réfultat  en  chiffres  romains. 

. J’avoirf  prefque  oublié  de  faire  une 
observation  , que  je  crois  cependant 
effentielle  dans  l’examen  des  connoifi* 
fances  aflronomiques  des  anciens  peu- 
ples. Quelques  philofophes  de  l’anti- 
quité paroifïènt,  au  premier  coup  d’oeil,' 
avoirentrevu  quelques-unes  des  vérités 
.brillantes,  dont  les  fiécles  modernes  fe 
glorifient.  Certains  auteurs  ont  cru  en 
conféquence  pouvoir  avancer  que  les 
anciens  en  fçavoient  beaucoup  plus 
qu’on  ne  feroit  naturellement  porté  à le 
.croire.  Mafè  quand  on  réfléchit  atten- 


1 


(1)  Voyex  répigram- 
tne  du  fécond  Livre  de 
^Anthologie  qui  com- 

Tome  y. 


mence  par  ces  mots  i 

dypo/xoç* 

» • * 

h • 
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rivement  à ces  prétendues  découvert 
tés,  on  fen't  bien-tôt  que  tout  ce  qu’on 
lit  fur  ce  fujet  danâ  les  écrits  des  an- 
ciens j doit  être  regardé  comme  de  pu- 
res idées  avancées  au  hafard  -,  fans  con- 
noiflance,  fans  principes , & fans  au- 
cune efpéce  de  fondement.  Si  quelques 
anciens , pâr  exemple , Ont  dif  que  là 
terre  étoit  un  fphéroïde  applati  par  les 

!>ôles , qu’elle  toumoit  autour  du  So- 
eil  ; que  les  comètes  étoient  des  pla- 
nètes dont  la  révolution  périodique  s’a- 
chevoit  dans  un  certain  nombre  de  fié- 
des  ; que  la  Lune  pouvôit  être  habita- 
ble ; que  cette  planète  étoit  la  caufe  oc- 
cafîonnelle  du  flux  & du  reflux  de  la 
fnera , &c  : ôn  ne  doit  pas  regarder  ceS 
propofltions , dans  leur  bouche , com- 
me l’effet  & le  réfultat  des  connôifTaft- 
/ 

Ces  que  ces  philofopbes  avoient  ac-± 
quifes.  Il  faut  au  contraire  les  mettre, 
au  rang  de  ces  hypothèfes  qu’une  ima- 
gination incertaine  & peu  réglée  en- 
fante journellement.  Je  le  dis , fut 
ce  qu’aucun  des  philofophes  anciens 
ne  pouvoit  rendre  raifon  de  ce  qu’il 
débitoit.  Il  eft  aifé  de  s’en  convainc 
cre.enlifant  la  maniéré  dont  les  écri- 

l * J 


j 


Voyèz fuprd  Art.  I & 2.  p*  191 , lÿi  , & 
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vains  de  l’antiquité  rapportent  les  opi-  : 


nions  de  leurs  fçavans.  On  y voit  que111'*  Paht* 
les  .anciens  n’avoient  aucune  raiion  ^Mement 

Fépondérante  pour  adopter  un  fyf-  & la  Koyau- 
terne  plutôt  qu’un  autre.  Ils  n’ont  ja-Hébrew,juf- 
mais  été  en  état  d’en  donner  la  plus-9u’*  1.e“rJe' 
légère  démo nilration a.  Je  ne  prétends  captivité.  ^ 
pas , au  relie , en  faire  un  reproche  aux 
anciens.  Ils  manquoient  de  tous  les  , 
fecours  propres  ù te  procurer  de  pa- 
reilles connoilfances.  Si  néanmoins  ils  ^ 
ont  quelquefois  rencontré  la  vérité  , 
on  doit  l’attribuer  au  pur  hafard  , & 
fentir , que  dans  l’incertitude  où  ils  • 
flottoient,  ayant  parcouru  toutes  les 
combinaifons  poflîble j , il  n’eft  pas 
étonnant  qu’ils  aient  pû  rencontrer  la 
véritable , parce  que  le  nombre  de  ces 
fortes  de  corhbinaifons  n’ell  pas  infini. 

C’elt  à cet  égard  que  corfilte  Ja  diffé- 
rence caraélérillique  entre  les  con- 
noiflfances  altronomiques  des  anciens  , 

& celles  des  modernes.  Ce  que  nous 
difons  aujourd’hui  fur  la-figure  de  la  , 
terre  , fur  le  fyflême  celefhe  , fur  la 
caufe  du  flux&  du  reflux  de  la  mer, 

&c , n’ell  point  1 effet  du  hafard  &de 
l’imagination,  c’ell  le  réfultat  de  quan- 

* Voyefc  fuprd  Art,  i*  p,  191  & 1 £2. 
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tité  d’obfervations , d’expériences , dè 


ju'.  Part,  ^flexions , & chaque  aftronome  eft  en 

ta  blâment  état  de  rendre  raifon  du  fyftême  qu’4 
àî  la  Royau-  a cru  devoir  embrafler. 

te  chez  les 
1Hébreux,juf-  • 

Vqu’à  leur  re- 
tour de  la 
çaptmtéf 
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» CHAPITRE  III. 

t 

Géométrie  & Méchanique. 

• i 

J’ai  réservé  pour  cette  der- 
nière Partie  le  peu  de  détails  dans 
lefquels  je  compte  entrer  furTétat  de 
la  Géométrie  & de  la  Méchanique  chez 
les  Babyloniens  & chez  les  Egyptiens. 
On  ne  doit  pas  s’attendre  à trouver  ici 
• de  grands  éclairciffemens  fur  les  décou- 
vertes de  ces’  peuples , dans  les  diffé- 
rentes Parties  qui  compofent  ces  deux 
fciences.  .Tous  les  monumens  littérai- 
res  des  anciennes  nations  de  l’Orient 
font  abolis  (’).  Aucun  de  leurs  écri- 
vains n’a  échappé  à l’injure  des-tems. 
Ceux  mêmes  de  la  Grèce , les  feuls  qui 
pourraient  nous  inftruire  aujourd’hui 
des  fciences  cultivées  par  les  Babylo- 
niens & par  les  Egyptiens,  ne  fournit» 
fent  que  très-peu  de  lumières  fur  cet 
nbjet.  Je  ne  crois  pas , néanmoins , que 

(0  A l’exception  de 
ceux  des  Chinois,  qui 
font  extrêmement  con- 
fus , fabriqués  dans  des 
•üécles  aflez  modernes , 
qui  ne  fourniflent  au- 
f un  détail  certain  fur  ie& 


IIIe.  Part. 

Depuis  Vé~ 
tabliflement 
de  la  Royau**» 
té  chez  les 
Hébreux,  jqft 
qu’à  leur  re* 
tour  de  la 
captivité* 


premiers  tems.  Voyez  ï 
la  fin  de  cet  ouvrage  no- 
tre Difiertation  fur  les 
antiquités  desEgyptiens, 
des  Babyloniens  , des 
Chinois  , 

v T - *•  * - - * 

J-i  11) 


Digitized  b/  Google 


fil*'.  Part. 

Depuis  Pé- 
tabltirement 
«Je  la  Royau- 
té chez,  les 
Irié  oreux,ju£- 
«ju'à  leur  re- 
tour de  la 
captivité. 


24 6 Des  Sa  È-tf  cés.  L.  111. 

nous  foyons  abfolument  hors  d’état 
d’apprécier  en  général  les  connoiflfan-* 
ces  que  les  Babyloniens  & les  Egyp- 
tiens pouvoient  avoir  des  fciences  ma- 
thématiques. On  peut,  par  des  conjec- 
tures & des  induétions  tirées  de  ce  que 

l’hifloire  nous  a tranfmis  fur  les  monu- 

- » 

mens  de  la  CHaldée  & de  l’Egypte , fe 
former  une  idée  fort  approchante , des 
progrès  que  les  Mathématiques  avoient 
faits  dans  ces  contrées. 


Article  Premier. 


Des  Babyloniens . 


ÏL  e s T certain  que  les  Babyloniens 
ont  cultivé  des  premiers  la  Géomé- 
trie. Je'  crois  en  avoir  rapporté  des  té- 
moignages fuffifans  dans  la  première 
Partie  de  cet  ouvrage  a.  Ce  qu’on  lit 
dans  les  auteurs  anciens  fur  les  travaux 
immenfes  qui  avoient  rendu  Babylone 
une  des  merveilles  du  monde  , doit 
nous  donner  de  grandes  idées  du  pro- 
grès de  fes  habitans  dans  la  Méchani- 
que  ; & il  n’efl:  pas  poffible  de  porter 
!a  Méchanique  à un  certain  dégré  dfi 


a L.  III,  Chap.  î. 

i.  • 
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perfeétion  fans  le  fecours  de  la  Géomé- 
trie. Cette  fcience  doit  donc  avoir  été 

1 4 * t • ^ \i 

familière  aux  Babyloniens.  Pour  s’en 
Convaincre , je  vais  rappeller  quelques- 
uns  des  ouvrages  exécutés  par  ces  peu- 
pies.  J’en  ai  déjà  parlé  dans  le  Livre 
précédent.  Mais  il  en  eft , fur  lefquels 
j’avois  paflfé  légèrement , à deflein  d’en 
traiter  ici  avec  plus  de  détail  ? ces  ouf; 
yrages  ayant  un  rapport  direét  avec  les 
Mathématiques. 

; La  Babylonie,  dans  les  fiécîes  dont 
je  parle  préfentement , jouiffoit  d’une 
très  - grande  fertilité.  C’étoit  à l’art 
néahmoins.plutôtqu’àla  nature,qu’elle 
étoit  redevable  de  cet  avantage.  Il  ne 
pleut  que  très-rarement  dans  ces  conf 
trées,  & les  terres  n’y  font  arrofées  que 
par  l’Euphrate a.  Ce  fleuve  faifoit  au-? 
trefois  paver  bien  chèrement  fes  fa- 

I J . i v ^ , v > 

veurs.  Les  neiges  des  montagnes  d’Ar- 
ménie, qui  fondent  toujours  aux  ap- 
proches de  l’été , ne  manquent  jamais 
de  faire  fortir l'Euphrate  de  fon  lit.  Ces 
çrûes  violentes,  mettoient  , dans  les 
premiers  tems , tout  le  terrein  de  Ba- 
bylone  fous  l’eau  pendant  les  mois  de 
Juin , Juillet  de  Août fa.  Pour  remédier 

v ■*  Arrxan*  4e  Expédie,  Alex.  1.  7*. p*  4 V 4*  . : 

k 4 Strabo  9 ,p*  £ ^75  • 1?  5 • % I «• 
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U'  à ces  inondations,  on  tira,  au  defïusde? 

Bie-  Part.  cette  ville , deux  canaux  qui  conduis 

«aM&eraem* foient  danS  Ie  Tigre  les  eauX  débor- 

ae  la  Royau- dées , avant  qu’elles  fuflent  parvenues 

Réhreuxjuf-  à Babylone  a.  Afin  de  mettre  le  pays 

çu’i  leur  re-  encore  plus  en  fureté , on  fongea  aux 

captivité,  moyens  de  contenir  1 Euphrate  dans 
fon  lit.  Pour  cet  effet  on  conftruifit,  des, 
deux  côtés  de  ce  fleuve , des  levées 
très-hautes  & très-  étendues.  Elles 
étoient  revêtues  de  briques  cimentées 
avec  du  bitume  b.  On  porta  même  la 
précaution  encore  plus  loin.  L’Eu- 
phrate pouvoit  venir  à s’enfler  fi  con- 
fidérablement , qu’il  furmontât  fes  di- 
gues. Dans  la  vûe  de  prévenir  ce  dé- 
fordre , on  avoit  ménagé , le  long  des 
levées , des  ouvertures  capables  de 
donner  à l’eau  un  écoulement  libre 
& néceflaire c. 


* I<T.  lMd.  = Herod. 
I.l.n.l8f*:=:  Megaflen • 
«x  Abyden*  apud  Eufeb. 
præp*  Evang.  1. 9*  c.  4 1 • 

P-  457*  # 

Le  principal  de  ces 
canaux  femble  avoir  été 
le  Naharmalcha , nommé 
par  les  Grecs  ITe- 

retfxU  , le  Fleuve  Royal» 
Voyez  Strab9  1.  16 » p. 
I0H4.  nou  (*). 

* Ce  canal  ,^dont  les  an- 
ciens parlçn^CQinme  d’un 


ouvrage  îmmenre,  peut1 
à peine  aujourd’hui  être 
diftlngué  des  autres  ca- 
naux dont  tout  ce  paye 
eft  entrecoupé* 

b Herod»  1. 1.  n*  18 
Q.  turc»  1*  J#  c«  I • p# 

3M- 

c Ç*  Cvrt»  loco  cit* 

. On  voit  de  pareilles 
ouvertures  fur  la  levéd 
de  la  Loire.  On  les  nom-, 
me  des  déchar geoirs » 
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* 

L’Euphrate  traverfoit  Babylone  du 


-Nord  au  Midi.  On  avoit  conilruit  fur m<!*  PARy;- 

• ce  fleuve  un  pont  dont  j’ai  donné  la  tawlltemenç 
defcription  dans  le  livre  précédent. la  Roy  a u-, 
On  avoit  fait  plus , fi  on  en  croit  Dio-  Hébreux, ^uf- 
dore.  Cet  hiftorien  prétend  qu’on  avoit  su’*;  ^ 
conduit  fous  le  lit  de  l’Euphrate  une  captivité»  ’ 

• gallerie  fecrette , lyiute  de  plus  de  20 

• pieds , & large  de  iy.  Elle  fervoit  de 
communication  aux  deux  palais  bâtis , 
vis-à-vis  l’un  de  l’autre’,  fur  les  rives 
oppofées  de  l’Euphrate  a. 

Ces  ouvrages  n’avoient  pû  s’exécu- 
ter qu’en  détournant  préalablement  le  - . 
cours  de  l’Euphrate.  On  y étoit  par- 
> venu  en  faifant  à ce  fleuve , non-feu-  ' 

. lement  plufieurs  faignées , mais  aufîî 
en  creufant  au  deflus  de  Babylone  un 
..  baflîn  immenfe  pour  recevoir  une  par- 
tie de  fes  eaux.  Lorfque  tous  les  tra- 
vaux qu’on  avoit  entrepris  furent  ache- 
vés, on  fit  rentrer  l’Euphrate  dans  fon 
lit  ordinaire  ; mais  on  laifla  fubfifter  le  % 

« baflîn  dont  je  viens  de  parler.  Il  étoit 
entièrement  revêtu  de  pierres  * & com- 
muniquoit  avec  le  fleuve  par  un  canal b. 

Ce  vafte  réfervoir  étoit  defiiné  à deux 


* L*  2* p*  T2I# 

* Herod • h 1.  n.  ipj. 
\Strabo}  Iti6,p,i07j. 


= Arrian • <3e  Expe dît* 
Alex.  1.  7*  p*  454» 

- 
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a recevoir  une  grande  partie 
Hie.  Part.  <jeS  ©aux  que  l’ Euphrate  , dans  le  tems 

t^itfl'emeht  des  inondations , répandoit  hors  *de 
-fle  la  Roy  a u-  fon  lit  ÿ & â les  conferver.  Car,  au 
•Hébreuxjuf-  moyen  4e  piufieurs  éclufes , on  en 

tour  ledT  k"  ^i^t  la  quantité  d’eau  qu^on  jugeote 
captivité.  • néceffaire  pour  arrofer  les  terres  dans 
les  faifons  convenables  l(I).  Le  lac 
4e  Babÿlone  fervoit , en  un  mot , aux 
'mêmes  ufages  que  le  lac  Mceris  en 

• Egypte.  On  ne  peut  point,  au  furpltrë , 
en  fixer  les  dimenfions.  Ce  qu’on  lit  à 

• Cet  égard  dans  les  anciens,  eft  de  beau- 
; coup  exagéré , & même  ils  ne  s’ac- 
cordent point  (2).  • 

Les  travaux  des  Babyloniens , pour 
î’amélioration  de  leur  pays  , ne  s’é- 
toient  pas  bornés  à cette  feule  entre- 

• prife.  Ils  avoient  ménagé  encore  quâh- 
■ tité  d’autres  canaux , & trouvé  lefeerfet 

tcur  eftj  à centre  je penfe, 
tour  à b 'fois  lacutré^t 
^ d’Hérodote,  1.  I.  n. T interpolé  dans  le  p-flage 

dont  il  eft  ici  queftion* 
Quant  A Méera fthène  & k 
Diodore  , l*un  donne  au 
lac  de  BaBylone  plus  de- 
'50  Beues  de  circonféren- 
ce. fur  environ  120  pied» 
de  profondeur  ; leurre, 
en  adoptant  les  même» 
mef  ires  , pour  la  circon- 
férence , ne  donne  que 
35  pieds  de  profondeur 
' a Ce 


? 


* 

r ' '(*)  C’eft  ce  qu’on  peut 

«onieéfcurer  du  récit 
d’Hérodote , 1.  I.  n.T 
'■ïzr.  Vove*.  -a  lifTr  A rirait, 

- de  Expedît.  Alex.  1.  7* 
p.  454*“^  M*Ro.Jfoinzy\\à 
* îytfébrp  æp.  Evang.'l#. 
dap.  41  • n.  4?7--C. 

( 2 ) Hérodore  . Ivlé- 
lgaftVène'&  Diodore  fon r- 
les  feuls  qui  aient  parié 
de  l’étendue  & delà  prq 
fondeuf  d >’la  * de  Baby • 
lone.  A Pétard  d*H éro- * 
dote , ^e  texte  de  cet  au-  * 
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8e  faire  répandre  PEuphrate  dans  leurs - ■■■? 

campagnes , de  la  même  manière  que  1>-ART*. 
le  Nil  fe  répandoit. autrefois  en  Egyp- 
te  a.  On  s’étoit  même  propofé,  en  .«te  l?  Royarç- 
creufant  ces  canaux  f planeurs  a vanta-  I^L^jur- 
ges,  indépendamment  de  ceux  que  je.sute>«r  re. 
Viens  d’indiquer.  On  ayoit  d’abord  ca^tiviüù; 
cherché  à diminuer  l’impétuofité  de 
4’Euphrate , en  faifant  faire  à ce  fleuve 
plufleurs  détours  : &en  fécond  lieu  de 
Tendre  l’abord  de  Babylope  alfez  dif*- 
■ficile  par  eau  K j 

Toutes  ces  eptreprifes  ne  nous  pet> 

Inettent  pas  de  douter  quelles  fciences 
exaéèes  ne  fuflent  pflez  cultivées  chez 
‘les  -Babyloniens.  Des  peuples  aflqz 
4iabiles  pour  niveler  ,eonduire&.  con- 
tenir -un  fleuve  tel  que  d’Euphrate,, 

'dévoient  avoir  fait  quelques  progrès 
•en  Méchanique  & en  Géométrie.  Joi- 
gnons-y ce'  que  j’ai  dit  de  leurs  -.dé- 
couvertes aflronomiques.  Après  ces 
réflexions , il  fera , je  crois , difficile  de 
refufer  aux  Babyloniens  une  connoif- 
■ lance  affez  étendue  des . Mathémati- 
ques. 


v v 


a Herod.,1.  T.p.  *9$.. 
tzzSrrabo, t.  I*.  p.  107$., 
Avr\an>  4c  Expedit.i 


Alex.  1#  .7*  p*  4Ï 4?  • 

• b Herod . Joco  cite' 


v • 
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IIIe*  Fart. 

Depuis  ré- 
tabli (Tement 
delà  Royau- 
té chex  les 
'Hébreux, juf- 
«ju’â  leur  re- 
tour de  la 
Captivité.  * 


Article  II. 

, Des  Egyptiens . 


P our;  donner  quelque  idée 
. des  connoiflances  que  les  Egypr 
tiens  avoient  de  la  Méchanique  & de  1$ 
Géométrie , j’employerai  la  même  mé- 
thode dont  je  viens  de  faire  ufage  à l’é- 
gard des  Babyloniens.  On  ne  peut  prêt 
•que  plus  aujourd’hui  juger  des  progrès 
que  ces  peuples  avoient  fait  dans  les 
Mathématiques,  que  par  leurs  entrer 
prifes  & par  leurs  monumens.  Mais  .ces 
•témoignages  , comme  je  l’ai  dit , fup- 
pléent  abondamment  à ce  que  nous 
avons  pû  perdre  des  écrits  de  l’antî- 
quité.  Il  fuffit  d’y  faire  quelque  attenr 
•tion  pour  s’en  convaincre.  J’ai  rendu 
compte , dans  les  livres  précédens,  des 
travaux  que  les  Egyptiens  avoient  en- 
• trepris  & exécutés  pour  fertihfer  leur 
•pays  , & tirer  du  Nil  le  parti,  le  plus 
avantageux  qu’il  étoit  pofîîble  \ J’ai 
parlé  auflî  de  leurs  obélifques , & fur- 
tout  des  Pyramides.  On  peut  fe  rap- 
peller  les  détails  dans  lefquels  je  fuis 

V 

? Voyei,la  féconde  Part.  L.  11.  ch,  1 , 
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i ' 

fentré  fur  la  conftrudion  de  ces  grands 
ouvrages  \ Ces  entreprifes  peuvent , à 
ce  que  je  crois , être  citées  comme  une 
preuve  des  moins  équivoques  du  pro- 
grès que  les  Egyptiens  a voient  fait  dans 
les  Mathématiques.- Je  ne  parle  point 
de  leurs  découvertes  aftronomiques. 
On  fent  aflfez  l’indu&ion  que  j’en  pour- 
rois  tirer. 

* On  a voulu  cependant  contefter  à 
ces  peuples  le  mérite  d’avoir  fait  des 
progrès  un  peu  confidérables  en  Géo- 
métrie. Quelques  écrivains  modefneis 
■fe  font  même  fervis  de  cette  raifon  pour 
faire  entendre  que  les  connoiffances 
aftronomiques  des  Egyptiens  ne  pou- 
< voient  être  que  fort  médiocres  b '<  Mais 
quel  a été  le  motif  d’une  accufation  fi 
jnjufte  & fi  peu  fondée  ?s  Ce  ionr  les 
découvertes  géométriques  dont  l’anti- 
quité a fait  honneur  à Thalès  & à Py- 
thagore c.  Thalès,  dit-on,  a découvert 
le  premier  que  le  triangle , qui  a le  dia- 
mètre d’un  cercle  pourbafe,  & dont 
les  côtés  fe  rencontrent  dans  fa  circon- 


férence, eft  néceffairement  re&angle 

. r ' v s.' . ' } » 

î » J ♦ * * ► ' 


a Voyex  la  fécondé 
' Part.  L.  î 1 . & Juprd  L.  11. 
ich.  2.  p.  12  j.  & fuiv. 
£'•>  Weidler,  Hift..  Af-, 
fron»p.64.n.2  U £2  Hift.* 


Unîv.  traduite  de  PAn- 
glo;s.  t.  1.  p.  3 397% 
t Id.  Ibid. 

d tiiog*  Laert . 1*  J# 
fegm.27* 
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Depuis  Pé« . 
tabliÎTemenc 
de  la  Royau- 
té che*.  les 
Hébreux,  iuf- 
qu*à  leur  re- 
tour de  la 
captivité*  i - 
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r—'-  H trouva  auflî  le  fecret  de  mefurer  le? 
lu*.  PAfcr.  ;pyranai(les  par  l’ombre  du  Soleil*.  PVr 

«aiüiflemant  th^gore,  diient  les  memes  auteurs  0 

ï*>X"'^mont<ra  !?  P«r*  ?“*  ■*  'fneréie 

ïiébpeuxjjuf-*!  hypOttnittC  Çlt  ^êgal.  a la  fômme  des 

lour  rj*-  de?x  autres  GÔtés  b*  Si  ces  propoJÊyon? 
*aj?üxiné.  qui , toutes  Simples  qu’elles  font , ne 

JaiiTem  pas  néanmoins  d’être  très-eflfenr 

tielles  & très-importantes, étoient  ignor 

fees  des  Egyptiens  ; que  doit-on  pen— ■ 
d'or , concluent  les  critiques  dont  je  pan* 
Je»  des  connoiflances  que  ces  peuples 
javoiect^nGéofnéti-ie  •?  . *T 

< , Je  .Pa  voue , ;je  -f aïs  encore  à conce- 

V oir  comrnent  on  a pû  interpréter,  au 
.défavantage  -des  Egyptiens  , les  faits 
•qu’on  vient  de  lire.  Ils  me  pa  coiffent,, 
Comrake,  .prouyer^ue  la  fâéomjêr 
frie  a été  rjedevabki  içîes  peuple^ 
.décou  vertes -en  queftion.  .M’ejl-il  pa? 
.certain  >3  -en  -effet , par  Je  témoignage 
«nanime  de  l’antiquité  , que  Thalès  de 

• Ttythagorea  voient  puifé-ehez  les Egyp- 

tiens toutes  leurs  connoiifances  ? Ces 
.deux  philofophes  a voient  demeuré- en 

• m '’l  •» 


* Iî)îd*  — • Plin.  1. 

36.fe&.  A7*f!ut.,u  ’2f • ’ 
éP-  *47r 

b ‘ » og . Laert.  1,  ^#î 
ferœ.  jj,*  ,&  tçmpbires 

m 4 

v ' * . . •} 


c WeidltryàiO. Aftroà. 
,p.  $4» 

Les  aureurs  <?e  LHiÆ* 
Unlverf.  co^pofée  çjt 
AnH^terre,at^#j>,3£$ 
*3$7.  . ; 
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"Dis.  S S jC  I E'N’CE  S.  L.  lll.  2 f f 

OEgypte  un  grand  nombre  d’années  a ; -‘J 

ils  avoient  eû  des  liaifons  d’amitié  avec  me*  PaRT* 
des  prêtres  de  ce  pays.  Pythagore  s’é-  MuXmei« 
toit  même  fait  initier  b , & avoit  acheté  la,  Ro)'au- 

• i i • • /•  .«  i i • (6  chez  les 

xe  privilège  par  la  ctrconcilion  qu’il  lui  «éHreux,jur- 
fallut  .fuibir  c.  La  maniéré  dont 
jgéne-Laerce  s’exprime  îà  l’égard  de  capüiris4»  * 

; Thalès  particuliérement,  ne  permet  pas 
•de  douter  que  tout  ce  que  ce  philofo- 
phe  fçavoit  de  Mathématiques , il  le 
devak  iuix  Egyptiens.  L’hiïlorien  que 
: |e  cite,  dit  en  termes  exprès  que  Thalès 
::n’a voit  point  eû  d’autres  maîtres  pour 

• les  feienees  que  les  prêtres  d’Egypte  d, 

-&  il  nomme  fpécialement  la  Géomé- 
' trie  °.  Il  me  paraît  donc  démontré  que 

• Thalès  &'  Pythagore  tenoient  des  Egyp- 
; tiens  la  connoilfance  des  théorèmes 

• géométriques  dont  nous  venons  de 
parler.  Si  les  écri  vains  de  la  Grèce  .& 

• de  Rome  ont  repréfenté  ces  deux  phi- 
; lofophes  comme  lés  premiers  qui  en 
, aient  fait  la  découverte,  il  ne  faut  pas 

• que  leursÆxpreflions  nous  enimpofent» 

• Elles  veulent  dire  feulement  que  Tha- 


a Plato . = Plut • t.  2». 
p.  875*  E.  -rz  JambJich . 
*«de  vkn  Pythag,  fegrru  7* 
8*  — ‘.Minute  Félix»?* I î 1 . 
:=  Chm.  Alex • ütrom,  1. 
4 J.?.  354* 

4.*  V < 


JamlViâi  , de-vita 
Pythatr.  fegm.  14. 
c Gem»  Alex • Stroto) 

1.  T.p.  354.  ' v « 

d L»  ï.  fegm»  27* 
c Ibid,  fegm#  24®  . 
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-11  ■ . lès  & Pythagore  furent  les  premiers  qtu 

luc.  Part.  jes  publièrent  dans  la  Grèce  ; mais 

tabiuTemetu"  l’honneur  en  ell  inconteftablement 
Royau-  aux  Egyptiens. 

• Hébreux,juf.  • Enfan  , comment  le  perluader  que 

qu’a  leur  rè-  des  peuples  capables  d’élever  des  mo- 

tour  de  la  r r i m-  te 

MPtiyké,  numens , tel  que  1 Egypte  en  prelente 
encore  aujourd’hui,  n’aient  été  guidés 
que  par  une  fimple  pratique  deftituée 
des  principes  & des  fecours  de  la  Géo- 
- métrie.  N’eft-il  pas  évident , au  con- 
; traire , qu’ils  a voient  fçû  appliquer  les 
' Mathématiques  aux  différens  befoins 
, de  la  vie  civile  ? Comment  auroient- 

• ils  pu , fans  le  fecours  de  la  Géomé- 

v trie , niveler  prefque  tout  le  continent  . 

• de  l’Egypte,  tirer  du  Nil  cette  multi- 
tude de  canaux  dont  leurs  terres  étoient  • 
autrefois  arrofées,  tailler  dans  les  mon- 
tagnes  , ces  obélifques  & des  ftatues 
coloflfales,  dont  le  nombre  étoit , dit- 
on  , fi  confidérable  , les  tranfporter  & 
les  drelfer  fur  leurs  bafes  ? Je  le  répété, 
la  Géométrie  de  voit  diriger  ces  gran- 

■ des  opérations , & les  Egyptiens  joi- 
gnoient  certainement  la  théorie  à la  pra- 
tique. Sans  de  pareilles  connoiflfances, 

, on  ne  peut  porter  la  Méchanique  à un  . 
certain  dégré  de  perfeétion  (1). 

J1)  On  pourra  peutr  I j’ai  dit  ci-<ïeflu8,  L.  II. c# 
m’obje&er  ce  911e  j 2,  p.  142.  not*  (*)>  W 
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r Je  crois  au  furplus  qu’il  ne  fera  pas  = 
hors  de  propos  de  faire  remarquer  la  P*R?;, 
partie  des  lciences  mathématiques, dans  tabMement 
laquelle  les  anciens  ont  été  perfuadés 
que  chaque  peuple  avoit  particulière-  Hébreux, juf- 
ment  excellé.  C’eft  ce  qu’on  reconnoît  ^uar  ^ 
facilement  par  l’efpéce  de  fcience  que  captivité, 
les  anciens  ont  aflîgnée  par  préférence 
à une  nation.  Ils  regardoient  les  Ghal- 
déens  comme  les  inventeurs  del’Aftro- 
nomie  ; les  Phéniciens , de  l’Arithmé- 
tique j les  Egyptiens,  de  là  Géométrie, 

& en  général  des  Mathématiques  \ En 
conféquence , les  anciens  étoient  per- 
fuadés que  chacun  de  ces  peuples  avoit 
porté  la  partie  des  fciences  mathéma- 


fujet  des  Péruviens , qui, 
fans  aucune  connoiflfan- 
ce  delà  Méchanique,  ont 
exécuté  des  ouvrages,  au 
moins  aufïî  considérables 
que  ceux  des  Egyptiens. 
A cela  je  réponds  que  cet 
exemple  ne  conclut  pas 
abfolument  contre  les 
Egyptiens.  En  effet , in- 
dépendamment de  leurs 
édifices , l’hifloiré  nous 
apprend  qu,e  les  plus  an- 
ciens géomètres  de  la 
Grèce  avoientété  puifer 
en  Egypte  les  premiers 
principes  de  leur  fcience. 
c On  pourroit  encore 
* m’oppofer,  & peut- erre 
I*ycc  plus  de  raifoa  > IV 


xemple  des  Chinois,  quf# 
iorfque  les  Européens  les 
ont  connu,  n’avoient  pas 
les  premiers  élémens  de 
la  Géométrie,  quoiqu’ils 
étudiaffent  l’Aftronomie 
depuis  fort  long  - tems. 
Mais  je  répondrai  tou- 
jours que  ccs  exemples  ne 
doivent  point  conclure 
contre  les  Egyptiens , 
puifque  les  hiftorîens 
Grecs  les  reconnoiffenc  . 
pour  les  inventeurs  de  la 
Géométrie. 

* JambU  de  vita  Py- 
thag.c.  29-p*i34& 

= Porphyr.  Ibid#  p.  o 
9.  =.  Julian*  apud  Cy- 
rÜU  !»  v 
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üiib.  tiques , dont  je  viens  de  parler , à uri 
ine.  Part,  plus  haut  degré  de  perfection  que  le* 

tawXment  autres*  Cette  façon  de  penfer  fe  remar-». 
de  la  Royau-  que  très-fenfiblement , lorfqu’on  lit  la. 

Héhmix!juf-  vie  de  Pythagore,  écrite  par  Porphyre,,, 

to^de1  k"  ^ ^ Cîue  ce  phdofophe  apprit  l’Aftro-» 
cap  à vi  té. 3 nomie  des  Chaldéens,  l’Arithmétique 
des  Phéniciens,  & la  Géométrie  des, 
Egyptiens  \ Ce  choix  n’efl:  point  fait 
au  hafard.  Il  nous  attelle  la  façon  de 
penfer  des  anciens  fur  l’efpéce  de  feien- 
ce  dans  laquelle  chaque  peuple  paffoit 
pour  avoir  excellé  particuliérement. 

, Je  finis  cet  examen  du  progrès  des 
anciens  peuples  dans  les  fciences  exaç> 
tes  , par  une  réflexion  fur  la  différence 
caraétériftique  du  génie  des  Grecs  5 C 
des  nations  de  l’Orient.  Les  Affyriensj 
ks  Babyloniens , les  Phéniciens  & le* 
Egyptiens  n’ont  dû  qu’à  eux  - nSmes 
les  découvertes  qu’ils  ont  faites  dans 
les  fciences.  Ces  peuples  n’étoient guè- 
re s dans  l’ufage  de  voyager.  On  ne  voiç 
point  non  plus  que  ce  foit  par  des  co- 
lonies venues  de  pays  étrangers , qu’ils 
fe  foient  policés.  Il  n’en  a pas  été  ainfi 
des  Grecs  ; malgré  leur  orgueil  & leur 
prévention,  ils  n’ont  pu  s’empêcher  de 
reconnoître  qu’ils  dévoient  toutes  leurs 

* Jn  vira  Pphag*  p,  B Si  ÿ m , . 
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Des  Sciences  L.  III. 

fconnoiffances  aux  Egyptiens  , aux 
Chaldéens&  aux  Phéniciens.  La  Grè- 
ce, de  l’aveu  de  fes  meilleurs  écrivains, 
n’a  eu  d’autre  mérite  que  celui  d’avoir 
perfeétionné  les  découvertes  dont  l’A- 
fie  & l’Egypte  lui  avoient  fait  part 
Les  Grecs  &,  par  une  conféquence  na- 
turelle, les  Romains  dévoient  donc 
toutes  leurs ‘lumières  à ces  mêmes  peu- 
ples que , par  la  fuite , ils  ont  eu  l’in- 
gratitude, pour  ne  pas  dire  l’infolence, 
de  traiter  de  barbares. 


IIIe.  Part. 

Depuis  l’é- 
tabli Âe  mène 
de#la  Royau- 
té chez  les 
Hébreux,  juf- 
qu’a  leur  re*«. 
tour  de  la 
captivité.  J 


• « 


Article  III. 
Des  Grecs. 


Je  n’entrerai  dans  aucun 
■détail  fur  l’état  où  devoir  être  la 
Géométrie  chez  les  Grecs , aux  fiécles 
qui  nous  occupent  préfentement.  Je  ne 
pourrais  le  faire  qu’en  répétant  ce  que 
je  viens  de  dire  dans  l’article  précédent 
fur  les  découvertes  attribuées  à Thalès 
& à Pythagore.  Ces  deux  philofophes, 
en  effet , ont  été  regardés  dans  l’anti- 
quité comme  les  premiers  qui  aient  don- 
né aux  Grecs  quelques  notions  de  Géo- 

a 2?Î0(f.  1. 5-p. 
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métrie.  On  peut  donc  juger  des  pro**' 


N 


J.11'*  Part.  gr£s  (Je  cette  fcience  dans  la  Grèce  i 

tabnffcmènc  Par  1®S  découvertes  dont  l’antiquité  a 
delà  Royau-  fait  honneur  à Thalès  & à Pythagore. 

Hébreux,  juf-  11  en  a été,  au  lurplus,  deg  bcien- 

tôûVdeV6’ ces  C^ez  ^es  ^recs  com.me  des  ArtS* 
cajjUvîté.  Entre  les  différens  peuples  compris 

fous  le  nom  général  de  Grecs , ceux 
qui  habitoient  dans  l’Afie  ont  été  les 
.premiers  chez  lefquels  les  fciences  exac- 
tes aient  commencé  à fe  perfcétionner. 
^Thalès  étoit  d’Ionie.  On  voit  auffi  que 
c’eft  dans  les  différentes  contrées  de 
l’Afie  Mineure  qu’ont  paru  les  pre- 
miers & les  plus  illuftres  écrivains  qui 
aient  mérité  l’attention  de  là  poftérité. 
Je  l’ai  déjà  dit  T la  Grèce  Européenne 
s’eft  policée  beaucoup  plus  tard  que 
la  Grèce  Afiatique.  C’eft  un  fait  dont 
.il  feroit  fuper.flu  de  rapporter  des  preu- 


ves. 
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CHAPITRE  IV. 

' Géographie, 


« 


IIIe.  Part* 

Depuis  Vé* 
tabliflemenc 
de  la  Royait* 
té  chez  les 
Hébreux,  juf-f 
a qu’à  leur  re* 
f tour  de  la  -f 


’ai  parlé,  dans  la  fécondé ^ 


Partie  de  cet  ouvrage , des  pro 
que  les  conquêtes  de  Séfoflris  avoient 
-fait  faire  à la  Géographie  a.  On  y a vu 
que  ce  Prince  avoir  fait  drelfer  des  car- 
r . tes  de  tous  les  pays  qu’il  avoir  parcou- 
rus , & qu’il  avoir  eû  foin  d’en  faire  ré- 
pandre des  copies  dans  plulieurs  con- 
trées b.  J’ai  rendu  compte  enfuite  des 
entreprifes  maritimes  des  Phéniciens , 
du  voyage  des  Argonautes  dans  la 
k Colchide , de  l’expédition  des  Grecs 
devant.  Troye,  & de  quelques  autres 
faits  qui  auront  certainement  beaucoup 
contribué  aux  progrès  de  la  Géogra- 
phie c.  • 

, Il  parôît  que  cette  fcience  a toujours 
s .'continué , pendant  un  certain  tems,  de 
s’enrichir  de  plus  en  plus.  Les  fiécles 
• que  nous  parcourons  préfentement 
étoient , proportion  gardée , fort  éclai- 


% 


« 

. » 

u 


* L.  HI»  chap.  2.  arr.  ^ 

« V 1 » 1 
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rés  en  Géographie.  Nous  voyo.ns  paf  - 
ine.  Part,  ^es  écrits  d’Homere , qu’à  l’exception 
d€S  Indes  & de  quelques  Parties  fep- 
de  la  Royaü-tentrionales  de  l’Europe,  ce  poëte  con- 

Hébreux,juf-  noifloit  prefque  tous  les  pays  dont  par- 
ia’* leur  re-  lent  les  anciens  géographes  a.  Il  fem- 

captivité,  ble  meme  n avoir  pasignore  quela  terre 
- étoit  environnée  d’eaude  toutes  parts  b. 
Cette  opinion  n’étoit'fatis  doute  fan* 
dée,  en  grande  partie , que  fur  des  coït* 

. jeétures.  On  fçavoit  de  plulieurs  voya- 
geurs , que  s’étant  avancés  vers  diffé* 
Tëntei  extrémités  du  Globle,ils  avoienc 


^toujours  remarqué  qu’elles  aboutit* 
(oient  à une  mer.  On  en  a voit  conclu  ? 


■avec  toute  l’apparence  poflîble , qu’il 
en  devoir  être  de  même  de  tous  les  au- 
tres côtés  ([).  Je  conviendrai  encore 
•qu’Homere  n’a  parlé  de  l’Océan  que 
d’une  maniéré  très-obfcure , fouvent 
même  contra  diétoire  & ridicule.  On 


entrevoit  néanmoins , à travers  tous 
ces  nuages,  que  de  fon  tems  on  croyoit 
notre  globe  exa&ement  entouré  d’eau. 
On  pourroit  encore  foupçonner  que 


JL 


* Voyez  Strab . U I. 
ÎJ2?r» 

*>  Voyez  Iliad.  1.  18. 
v.  60$.  6 07, 

(x)  Srrabon  ne  pouvoir 
lui -même  aflfurer  quela 
terre  fût  environnée 


d’eau,  que  de  cette  ma- 
niéré, c’eft- à-dire,  p*r 
de  fortes  conieâures  ap- 
puyées de  pl îfieurs  re- 
lations qui  donnoietît  à 
cette  opinion  une  eÿécQ 
r d'évidence.  . * - 


u 


I 
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tsepoëte-aeû  quelques  idées , quelques 
notions  con fuies  de  la  température  des111**  part., 
climats  fitués  fous  l’Equateur.  La  def- 
cription  qu’il  fait  des  arbres  fruitiers  de  la  Royaa* 

des  jardins  d’Alcinoiis , me  donne  lieu  Hébreux!j*£ 
de  propofer  cette  conjeéfure.  Homere  <5u’à  1«urrc*. 
lût  que  ces  arbres  ne  font  jamais  fans  captivité,**! 
fruit  ; que  dans  les  tems  que  les  pre- 
miers mûriflent,  il  s’en  forme  de  nou- 
veaux. La  poire  prête  à cueillir , en  fait 
voir  une  qui  ne  fait  que  de  naître.  La. 
grenade  & l’orange  , déjà  mûres  *,  en 
laiflent  appercevoir  d’autres  qui  font 
prêtes  à le  devenir.  La  grappe  elt  pouS- 
fée  par  une  autre  grappe  , & la  figue 
• tombante  fait  place  à une  autre  qui  la 
■fait  \ Cette  peinture  convient  parfais 
ternent  à la  maniéré  dont  les  arbres  frui- 
tiers produifeiy  fous  l’Equateur.  Eft-  - 
ce  une  fiéfion  purement  poétique  , où 
Cer oit-elle  fondée  fur  la  connoiflance 
aqu’Homere  auroit  eu  de  la  réalité  du 
. -fait  qu’il  avance  ? Je  ferois  allez  porté 
pour  ce  dernier  fentiment.'  • 

On  a pû  avoir  quelques  idées  de  la 
A température  des.climats  fitués  fous  l’E- 
quateur , avant  le*  fiécle  auquel  Ho- 
rfnere  a compofé  POdyîfée.  J’ai  dit . 
dans  la  fécondé  Partie  de  cet  ouvrage, 

' # I "*  v 

, f Odyff.  1, 7.  Y.  II7 » &c.  „ ^ Jl 
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que  les  Phéniciens  a voient  formé  des 
IIIe.  Part,  établiffemens  fur  la  côte  occidentale 

tabüfTemenc*  d’Afrique,  peu  de  tems  après  la  guerre 
de  la  Royau-  de  Troye  *.  Ces  peuples  étoient  trèsr 

Hébreuxjjuf-  hardis  &fortentreprenans.  Rien  n’era? 

tour  d^laT  P^c^e  de  cr0^re.  <lue  quelques-uns  de 
figsivité.  leurs  navigateurs  auront  pû  pénétrer 
jufques  fous  la  Ligne.  Ce  feroit  ainfi 
que,  même  avant  le  fiécle  d’IIomere , 
on  auroit  pû  avoir  connoiffance  des  cil- 
mats  lîtués  fous  l’équateur.  Il  eft  facile 
encore  d’en  indiquer  une  autre  fource. 

L’Ecriture  parle  des  fréquens  voya- 
ges que  faifoient  les  flottes  de  Salomon 
. dans  la  terre  d’Ophir  & de  -Tharfis  » 
fous  la  conduite  des  Phéniciens b.  On  • 
eft  aujourd’hui  fort  partagé  fur  la  fir* 
tuation  des  pays  que  l’antiquité  défi- 
gnoit  par  ces  noms.  Il  n’eft  guères  pof-  . 
iible,  en  effet,  de  s’en  affurer  démons- 
trativement. Tout  ce  que  l’on  fçait  dp 
pofitif,  c’eft  que  ces  contrées  dévoient 
êtreaffez  éloignées  d’Elath  & d’Afion- 
gaber,  ports  de  la.  mer  Rouge,  d’ofi 
partoient  les  flottes  de  Salomon.  Elles 
mettoient  trois  ans  à faire  leur  voyage, 
On  fçait  encore  qu’elles  en  revenoient. 
.chargées  d’or  & d’argent,  de  gommes, 

v » L.  IV.  Chap.  1. 

£ 3.  Reg>  cap.  9*  f , z6,  cap*  Il,  îj#  - 

■ • ‘ " de 
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■de  réfine,  de  bois  odoriférans,  de  pier- 
res précieufes , de  dents  d’éléphans , & 1I1'*  part. 
même  de  finges  & de  paons  \ Toutes  J^fon-ent 
ces  circonftances  me  portent  à préfu-  deiaRoyau- 

mer  qu’on  doit  chercher  Ophir  ScThar-  Hébreux, ^r- 
fis  dans  l’Afrique.  Je  me  rangerai  donc  su>à  leur  re- 

% 1,  . . . 1 . , 0 tour,  de  la 

a l opimon  de  ceux  qui  placent  ces  con-  captivité.  .• 
trées  dans  le  Royaume  de  Sofala , fur 
,1a  côte  orientale  d’Ethiopie.  On  y trou- 
ve toutes  les  différentes  productions 
dont  je  viens  de  parler.  Il  paroît , au 
furplus  , que  cette  navigation  devoit 

• êtrefamiliereauxPhéniciens,  dès  avant 
" le  tems  de  Salomon  b.  On  n’ignore  pas 

que , pour  fe  rendre  de  la  mer  Rouge 
<à  Sofala , il  faut  paffer  la  ligne.  Ainfi 
^Homere , poftérieur  à Salomon  d’une 
•centaine  d’années  environ  , aura  fort 
' bien  pû  être  informé  de  la  température 
des  climats  fitués  fous  l’équateur.  . 

. ’ De  tous  les  faits  dont  j’ai  parlé  juf-; 
qu’à  préfent , il  n’y  en  a point  de  plus 
remarquable  que  l’entreprife maritime 
-exécutée  par  les  ordres  deNéchos , roi 

• d’Egypte, environ  l’an  6 1 o avant  J.  C. 

• Ce  Prince  fit  partir  , des  bords  de  la 
mer  Rouge  , une  flotte  conduite  par 
des  Phéniciens , avec  ordre  de  fuivre 


* 3-  C.  IO.  Il,  11$ 
b Ibid,  c 9 «y#  17% 

Tome  V '» 
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« 

toujours  les  côtes  d’Afrique , d’en  faire 

111e.  part.  le  tour  , & de  revenir  en  Egypte,  en 

.Depuis  l’é-  rentrant  dans  la  Méditerrannée  par  les 

tîbliilement  . T n , , r 

<ic  la  Koyau-  colones  d Jtiercule ; c elt-a-dire , par  le 

Hé/breuxïnf-  àéttoif  de  Cadix  ou  de  Gibraltar..  Il  ; 

«iu’a  leur  re-  fut  obéi.  Les  Phéniciens  , au  fortir  de 

captivité,  la  mer  Rouge  , entrèrent  dans  l’océan  | 
méridional , & fuivirent  conftamment 
les  côtes.  Quand  l’automne  fut  venu  , 
ils  prirent  terre,  femerent  du  bled  dan-s 
l’endroit  où  ils  fe  trouvoient , atten- 
dirent qu’il  fût  mûr , & la  récolte  faite,  | 
fe  rembarquèrent.  Ces  navigateurs  em- 
ployèrent deux  années,  en  côtoyant 
ainli  l’Afrique,  pour  arriver  aux  colon- 
nes d’Hercule.,  Parvenus  à ce  détroit,  | 

•ils  le  franchirent , entrèrent  dans  ta 
Méditerrannée,  & fe  rendirent  à l’em- 
bouchure du  Nil  la  troifiéme  année  de 
leur  courfe a,  i 

L’hiftoire  ne  nous  fournit  point 
quant  à ce  moment , d’autres  faits  dont  j 
•nous  puiffions  faire  ufage  par  rapport'  . 
à la  Géographie.  Confidérons  mainte-  1 

nant  l’état  de  cette  fcience  dans  fa  par- 
tie mathématique,  & cherchons  à dé- 
couvrir les  progrès  qu’on  pou  voit  y 
avoir  faits  dans  les  fiécles  qui  terminent 
. cette  dcrn'.ere  Partie  de  notre  ouvrage. 

* Leroi.  1. 4.  n.  42. 
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Je  crois  que  ce  qui  conftitue  l’effence  — "■*  ! 

& ia  partie  fcientifique  de  la  Géogra-  m'*  Part. 
phie  , étoit  alors  affez  peu  connu.  Jeta^*“^ent 
doute  qu’on  eût  fçû  encore  y appliquer  de  la  Koyau- 
con venablement  les  lumières  que  peu-  Hébreux^uf- 
vent  & doivent  fournir  l’ Aflronomie  leur 

& la  Géométrie.  On  connoiffoit,  d’à-  captivité.1 
près  les  relations  des  voyageurs  , plu- 
fieurs  contrées  ; mais  on  ne  jugeoit  de 
leurs  pofitions  & de  leurs  diftances  ref- 
peélives  , que  d’une  maniéré  très-va- 
gue & très-incertaine.  On  n’étoit  nul- 
lement en  état  de  les  déterminer  avec 
quelque  forte  de  précifion.  Les  idées 
mêmes  qu’on  avoit  de  la  figure  de  la 
terre,  ne  le  reffentoient  que  trop  de  l’i- 
gnorance de  ces  fiéclespeu  éclairés  dans 
la  partie  mathématique  de  la  Géogra- 
phie. Du  tems  d’Homere,  on  regardoit 
notre  globe  comme  une  furface  plate, 
environnée  de  tous  côtés  d’un  courant 
d’eau a.  J’ai  déjà  dit  plus  d’une  fois  que 
ce  poète  avoit  probablement  palfé  là 
vie  dans  différentes  contrées  de  l’Afie 
Mineure.  On  ne  peut  nier  que , pour 
fon  tems  , il  né  fût  très-inftruit.  Ses  , 
idées  fur  la  figure  de  la  terre  pourroient 
donc  bien  avoir  été  celles  qu’on  fuivoit 

* * IliadA  18.  v,  606.  £07,  ~G?min*  c.tj.  p,J4* 

5: zMacrob • in  fomn*  Scip»  l42.c.  5>*p* 
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Depuis  Pé- 
ta biifiement 
de  la  Royau- 
té ch ex  les 
Hébreux, juf- 
^u’à  leur  re- 
tour de  la 
captivité* 
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alors  chez  les  peuples  de  ces  contrées;  j 
Cette  erreur  même  n’étoit  pas  encore  ' ! 
bien  détruite  du  tems  d’Hérodote.  Il 
fe  mocquoit  des  auteurs  qui,  décrivant 
le  circuit  de  la  terre , la  répréfentoient-  , 

ronde , comme  fi  on  l’avoit , dit  - il , 
tournée  fur  le  tour.  Ce  font  fes  ter-;  s 
mes3. 

. 1 

A l’égard  des  Grecs  d’Europe,  nous 
ne  voyons  pas  qu’avant  Anaximandre 
perfon ne  eût  ofé , parmi  eux , tenter  de 
perfectionner  la  Géographie  à l’aide  de 
î’Altronomie  & de  la  Géométrie.  Le 
Difciple  de  Thaïes  paffoit , en  effet , 
pour  le  premier  des  Grecs  qui  eût  trou- 
vé l’art  de  dreffer  des  cartes  b.  Mais 

' 1 

que  penfer  de  ces  productions  géogra- 
phiques, s’il  eft  vrai , ainfi  qu’on  l’aflfu- 
re , qu’Anaximandre  fe  figurât  la  terre 
faite  comme  un  cylindre  c.  Pythagore 
pafloit  pour  avoir  imaginé  le  premier 
de  partager  le  globe  terreftre  en  cinq 
zones  à l’imitation  du  globe  célefte  d. 

Quoiqu’il  en  foit,  l’ignorance  des  1 

Grecs  d’Europe  en  Géographie  a été , ] 

à tous  égards , extrême  pendant  bien 

a L.  4.  n,  36. 
b Straboy  1.  I.  p.  13. 
c Plut.  c.  2.p.8s>5*D. 

Anaxîméne,  Leucîppe 
& Dçmocrke  n’a  voient 


pas  des  idées  plus  raî- 
fonnabies  de  la  figure  du 
globe  terreftre.  Ibid» 

A Plut,  Ibid,  p* 

B.  ’ , 
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des  fiécles.  Ils  ne  parodient  pas  même  ■■ 
avoir  eu  connoiiTance  des  découvertes Ilie*  Part- 

faites  dans  les  anciens  voyages  dont  tay^ëmenT 
j’ai  parlé  ci-deffus.  Elles  n’avoient  pas  <*e  kRoyau- 

été  abfolument  inconnues  àHomere.  Je  HéLeux.juf- 
crois  avoir  montré  qu’il  en  exiftoit  des  s11’*  re- 

y*-  r c 11  1 r ••  tour  de  l<t 

traces  allez  lenlibles  dans  les  poemes  ; captivité, 
mais  ces  notions  ne  percerent  & ne  pri- 
rent crédit  que  fort  tard  chez  les  Grecs 
d’Europe.  La  partie  hiftôrique  de  - la 
Géographie  étoit  beaucoup  plus  défec- 
tueufe  chez  eux,  dans  les  fiécles  pofté- 
rieurs  à Hômere  , que  dans  ceux  aux- 
quels a vécu  ce  grand  poëte.  Les  faits 
qu’on  va  lire  ne  permettent  pas  d’en 
douter.  Ils  font,  à la  vérité , étrangers 
à l’époque  que  je  me  fuis  prefcrite,  mais 
j’efpere  qu’on  me  pardonnera  cette  di- 
greflion , d’autant  plus  qu’elle  fervira 
à prouver  combien  il  régnoit  d’incer- 
titude & d’imperfeélion  dans  les-con- 
noiflfànces  des  anciens. 

Hérodote , pollérieur  à Homere  au 
moins  de  400  ans , ne  croyoit  pas  que 
la  mer  environnât  la  terre.  *>Je  nefçau- 
» rois  m’empêcher , dit-il , de  rire  de 
« ceux  qui  prétendent  que  l’Océan  coû- 
te le  à l’entour  de  notre  continent.  On 
ixwn’en  peut  donner  nulle  preuve  \ Je 

? L.  4.  n.  8,  36, 4j, 


111e,  Part, 

Depuis  ré- 
tabli fïe  ment 
de  la  Royau- 
té chex  les 
Hébreux,  juf- 
«ju’à  leur  re- 
tour de  la 
^captivité. 
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35  crois,  ajoute-t-il  ailleurs,  qu’Hômer* 
33  avoit  puifé  dans  quelque  ouvrage  de 
l’antiquité  ce  qu’il  débite  fur  l’O- 
33céan;  mais  c’étoit  fans  y rien  com- 
33 prendre,  répétant  ce  qu’il  avoit  lu, 
33  fans  trop  fçavoir  ce  qu’il  avoit  lu  a.3f> 
Le  même  Hérodote  , parlant  du 
voyage  entrepris  autour  de  l’Afrique 
par  ordre  de  Néchos , fait  fon  poffi- 
ble  pour  rendre  fufpeél  le  récit  qu’il 
en  avoit  entendu  faire.  Il  regarde  com- 
me fabuleufes  les  circonftances  les  plus 
capables  d’en  attefter  aujourd’hui  la 
vérité.  Il  ne  pouvoit , par  exemple , 
s’imaginer  que  ces  navigateurs  enflent 
vu , comme  ils  le  difoient , le  Soleil 
dans  une  pofition  contraire  à celle  dans 
laquelle  on  le  voit  en  Europe  b.  En 
général,  la  maniéré  dont  cet  auteur,' 
fi  inftruit  d’ailleurs  & fi  judicieux  9 
s’explique  fur  ce  voyage , fait  allez 
fentir  qu’il  n’en  comprenoit , ni  le  but> 


**  L*  2*  11, 

L.  4.  n.  42. 

Les  Phéniciens  aflfu- 
roient  avoir  vu  , dans 
une  partie  de  cette  cour- 
fe,  le  Soleil  à leur  droite. 
Pour  entendre  en  quoi 
cette  cîrconftance  pou- 
voit choquer  Hérodote , 
il  faut  fçavoir  que  les 
anciens  appelaient  POc- 
cident  y le  devant  $ PO- 


rient , le  derrière  ; le 
Septentrion,  la  droite» 
& le  Midi  la  gauche  du 
monde.  Ils  fe  fondoient 
fur  ce  que  le  mouvement 
apparent  des  cieux,  étant 
d’Orient  en  Occident» 
on  devoir  prendre  en 
conféquence  POccident 
pour  la  partie  antérieure 
du  monde. 
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ni  la  dire&ion a.  Hérodote  cependant 
avoitpris  naiflance  dans  l’Afie  Mineu-  m'-  pfR^* 
re  ; mais  félon  toutes  les  apparences  , 
il  en  étoit  forti  de  bonne  heure , & 4 la  R°yau" 

avoir  patle  ia  jeuneiie , &meme  la  plus  Hébreux.juf- 
grande  partie  de  fa  vie  dans  la  Grèce  qu’à  leur  re-, 

ÇU  , 1 tour  de  la 

Européenne.  captivité. 

Produifons  des  preuves  encore  plus 
étonnantes  de  l’incapacité  des  Grecs 
Européens  en  Géographie , dans  les 
fiécles  poftérieurs  à Homere.  Du  tems  ' 
que  Xercès  vouloit  affu jettir  la  Grèce , 
il  arriva  en  Europe  des  Députés  de- 
1 Ionie  j demander  qu’on  vînt  délivrer 
leur  pays  de  la  domination  des  Per- 
fes.  Ces  députés  fe  rendirent  à Egine, 
oh.  l’armée  navale  de  la  Grèce  fe  trou- 
voit  alors  raifemblée.  Ils  expoferent 
le  fujet  de  leur  ambaflade,  & prièrent 
qu’on  fit  avancer  la  flotte  vers  l’Ionie.  ■ . 
Mais  leur  demande  fut  rejettée.  Jamais 
les  Grecs  n’oferent  paifer  l’Isle  de 
Délos.  Deux  raifons  les  y retinrent. 

Ils  ignoraient  d’abord  la  route  qu’il 
falloit  tenir , au  delà  de  Délos , pour 
fe  rendre  dans  l’Ionie.  Ils  craignirent, 
en  fecondjieu , d’entreprendre  un  pa- 
reil voyage , perfuadés  qu’il  y'  avoit 
aufii  loin  d'Egine  à Samos,  que  d’E- 

? Voyez.  L.  4.  n.  42. 
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gine  aux  colonnes  d’Hercule  a.  Ce'- 
dernier  motif  montre  quelle  étoit  alors 
leur  ignorance  groflîere  en  Géogra- 
phie; & il  fautobferver  que  la  flotte 
dont  je  parle  raflembloit  l’élite  de  tou- 
tes les  forces  maritimes  de  la  Grèce 
Européenne. 

Il  faut  croire  que  les  Grecs  s’ap- 
pliquèrent par  la  fuite  à acquérir  des 
notions  plus  juftes  & plus  exaéies  de 
la  pofition  & de  la  diuance  des  lieux. 
La  Géographie  fît  fans  doute  des  pro- 
grès , particuliérement  depuis  les  con- 
quêtes d’Alexandre.  Mais  les  connoif- 
fances,  dont  cette  fcience  a pu  s’en- 
richir autrefois  , ont  toujours  été  bien 
imparfaites.  Dans  les  beaux  jours  de 
la  Grèce  & de  Rome,  c'cft- à-dire , 
dans  des  âges  qui , à bien  des  égards , 
peuvent  être  regardés  comme  très- 
cclairés , tout  ce  que  l’on  connoifloit 
de  la  terre  occupoit , fur  les  cartes , 
un  efpace  deux  fois  plus  long  que 
large  b;  attendu  qu’on  n’a  voit  aucune 
idée  des  pays  fitués  au  delà  de  la 
ligne.  L’efpace , dont  je  parle , com- 
prenoit  environ  les  deuxtiers.de  l’Eu- 
rope , le  tiers  de  l’Afrique,  &,  à-peu- 

- * Herod . 1.  8,  n.  132. 

h Gminus # c»  13.  p.  J2f 
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près , le  quart  de  l’Afie.  On  ne  con- 
. noifloit  donc  alors  que  cette  partie  de 
la  terre  qui  eft  renfermée  fous  la  zone 
tempérée  feptentrionale , encore  s’en 
f falloit-il  beaucoup  que  tous  les  pays, 
fitués  fous  cette  zone , fuffent  exaéfe- 
ment  connus. 

* 

A l’égard  des  idées  que  les  fçavans 
fe  formoient  du  refte  de  notre  globe, 
elles  étoient  ■ bien  peu  raifonnables. 
La  plupart  étoient  perfuadés  que  des 
* cinq  zones,  il  n’y  en  avoit  que  deux 
qui  fuflent  habitables.  D’un  côté  le 
froid  exceflîf,  & de  l’autre  les  cha- 
leurs  extrêmes  ne  permettant  pas , à 
•ce  qu’ils  penfoient,  d’habiter  les  trois 
autres  (!).  Ce  n’étoit,  au  furplus, 
t que  par  le  raifonnement  & la  con- 
' noififance  qu’on  avoit  de  la  figure  de 
la  terre  , que  les  philofophes  dont  je 
parle,  fuppofoient  que  la  zone  tem- 


(«)  Sans  un  partage  de 
Plutarque  , t.  2.  , ' 

* êc  un  de  Géminus,  c.13, 

on  pourrou  artfurer  har- 
diment que  c’étoit  le  fen- 
. liment-  général  des  an- 
ciens ; maïs  Pythagore , 

* au  rapport  de  Plutarque, 
penfoit  que  la  zone  tor- 
. jide  pouvoir  être  habi- 
table. La  raifon  , an  fur- 
‘phis  , qu’en  jendoit  ce 


phîîofoplie,  prouv?  bien 
l’ignorance  exrrème  Ou 
Ifon  étoît  alors  de  la  Phy- 
sique & de  la  Géogra- 
phie. On  voit  fenfible- 
ment  que  les  anciens  ne 
parloient  jamais  de  ces 
matières  qu’au  h a fard, 
& fans  aucune  efpécede 
principes,  ni  de  cour 
nottfances. 

M y * 
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pérée  méridionale  pouvoit  être  habi- 
tée. Ils  fçavoient  que  cette  zone  étant 
à une  même  diflancede  l’équateur  que 
celle  où  ils  habitoient , on  devoit  par 
conféquent  y jouir  d’une  température 
d’air  à-peu-près  égale.  Ils  en  con- 
cluoient  que  l’une  de  ces  zones  étant 
habitée,  l’autre- pouvoit  l’être- aufli. 

Du  refte  , ils  n’avoient  aucune  certi- 
tude qu’elle  le  fût.  Car  loin  d’entre-  \ 
tenir  quelque  commerce  avec  les  peu- 
ples de  ces  contrées , on  ne  penfoit 
feulement  pas  qu’il  fût  pofiible  d’en 
avoir  aucun.  » Lorfque  nous  parlons, 
«ditGéminus , deshabitans  de  la  zone 
» méridionale , ce  n’efl:  pas  comme 
«fçachant  que  cette  zone  foit  habitée, 

«nous  croyons  feulement  qu’elle  peut 
«Pêtre.  • Du  furplus , nous  n’en  avons 
«point  d’afifurances  pofitives a.»  Ci-  I 
céron  n’étoit  guéres  mieux  inflruit. 

» Voyez , fait-il  dire  à Scipion , voyez 
« la  terre  comme  environnée  de  cinq  , 
«zones,  defquelles  il  n’y  en  a que  deux 
.d’habitées;  celle  du  milieu  étantbrûlée 
«continuellement  des  ardeurs  du  S o- 
»leil,  tandis  qu’il  gele  perpétuellement 


a Gemmus  c.l 3. p. 50# 
Géminus  vivoit  du 
teins  de  Sylla  & de  Ci- 


céron Voyez  auflî 
Hygin.  poëc»  aftron*  c* 

8»  P«  355* 
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»fous  les  deux  dernieres.  Encore  les  . 1 " —g 
» hommes  qui  habitent  la  zone:  tempe-  m-»  Part* 

»rée  méridionale,  font-ils  d’une  ef- taM&emertt' 
»>péce  qui  n’a  rien  de  commun  avec  la  de  h Royau-* 

a 3 ^ té  chez  les 

Hotte  Hébreux,juf- 

Pline  parlant  des  deux  zones  tempé-  «K*  le,ur,  «1 

/ ,.r  r • .-I  tour  de  la 

rées , dit  politivement  qu’il  ne  peut  y captivité* 
avoir  de  communication  entre  leurs  ha-  - 
bitans,  à caufe  de  l’extrême  chaleur  qui 
brûle  cc île  qui  les  fépare  b.  Macrobe 
enfin  s’étendant  d’avantage  fur  ce  fu  j et, 
aflfure  que  les  peuples  des  deux  zones 
tempérées  n’ont  jamais  eû  de  commer- 
ce enfemble , & qu’il  eft  même  impof- 
fible  qu’ils  en  aient  aucun , par  les  ob- 
tacles  qu’y  apportent  les  horribles  cha- 
leurs de  la  zone  torride c.  On  n’admet- 
toit  donc  alors  des  habitans  dans  la 
zone  tempérée  méridionale  , que  par 
con  jeéture  & par  fimple  vraifemblance, 
delà  même  maniéré,  à-peu-près,  que 
certains  philofophes  en  fuppofoient 
dans  la  Lune  d.  . 

Une  preuve  bien  marquée  del’imper- 
feétion . 011  certaines  parties  des  feien- 


* In  fomn«  Scip*  n#  6. 
t*  V p*  4Î7*  ~ Voyez 
aufîi  Hygi/i*  poët.aftron. 
1«  r.  c.  »•  = Lucret • I.5. 
y.  20? . 206* 


c In  fomn.  Scîp.  1.  2. 

c*  5*  P*  & T37# 
^zHygiti.  loco  cif.p.355« 
: — 1 Diod,  1.  i * p# 

d Voyez  fuprd  j ci  2« 
2irî«-2#p«  21  2 & 213* 
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ces  font  reliées  fi  long-tems , c’eft  de 
voir  l’antiquité  dans  cette  opinion  pref- 
que  générale  , après  ce  que  l’hifioire 
nous  apprend  encore  aujourd’hui , des 
différens  voyages  faits  autour  de  l’A- 
frique. Car  indépendamment  de  celui 
que  les  Phéniciens  entreprirent  par  or- 
dre de  Néchos , on  fçait  que  peu  , de 
fiécles  après  le  régné  de  ce  Prince,Xer- 
cès  chargea  un  Perfan  de  confidération, 
d’une  femblable  commiflion.  Ce  na- 
vigateur, il  elt  vrai,  n’avança  pasaufli 
loin  que  les  Phéniciens  dont  je  viens  de 
parler  ; mais  il  dut  toujours  réfulter  de 
îon  expédition  , des  indices  fur  les  ha- 
bitans  de  la  zone  tempérée  méridionale. 
Il  alfuroit  pofiti vement  y en  avoir  vû  \ 
- Bien  plus  récemment  encore  , les 
Carthaginois  avoient  envoyé  ITannonj 
navigateur  expérimenté , à la  décou- 
verte des  côtes  occidentales  d’Afrique. 
Sa  relation  exifte  encore  aujourd’hui. 
Elle  nous  apprend  que  cê  Capitaine 
avoit  pénétré  au  moins  jufqu’au  cin- 
quième dégré  de  latitude  feptentriona.- 
le  b.  L’hiltoire  de  cette  entreprife , pu- 
bliée originairement  en  langage  Puni- 
que,fut  depuis  traduite  en  Grec,&  c’cft 

, îJHerod,  U4.  n.  4$.  * 

h y oyez  les  Mém.  de  Mead,  des  Infciipt*  - 
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dans  cet  état  qu’elle  nous  eft  parvenue. 
On  fçait  combien  la  langue  Grecque 
étoit  familière  aux  auteurs  dont  je  viens 
de  parler  : par  quelle  fatalité  cependant 
des  anciens  n’ont-ils  pas  profité  de  tou- 
tes ces  découvertes  ? & pourquoi  mê- 
îne  femblent  - elles  être  tombées  dans 
•ï’oubli  prefque  en  naiflant  ? 

’ Quant  à ce  qui  regarde  plus  parti- 
culiérement la  fuperficie  de  notre  glo- 
be , je  veux  dire  la  fituation  exaéle  & 
refpeétive  des  mers , des  continents  & 
<àes  Ifles  , les  anciens  ont  été  dans  une 
grande  ignorance  fur  tous  ces  chefs. 
Faute  de  machines  convenables , & 
manque  d’inflrumens  aftronomiquês  , 
ils  n’ont  pu  fe  procurer  les  çonnoiflfan- 
ces  précifes  dont  nous  jouiflons  aujour- 
d’hui. On  ne  pouvoit  pas  faire  les  ob- 
servations qui  leur  fervent  de  bafe  & 
de  fondement.  Ces  importantes  décou- 
vertes étoient  réfervées  pour  les  fiécles 
dans  lefquels  nous  vivons.  En  moins 
de  cinquante  années,  la  Géographie 
s’ eft  plus  enrichie  qu’elle  n’avoit  fait 
dans  l’efpace  de  près  de  cinq  mille. 
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époque  que  nous  par-* 
courons  préfentement , doit 
être  regardée  comme  une  de 
celles  qui  ont  été  les  plus 
a vantageufes  au  Commerce  & à la  Navi- 
gation. Les  fiécles  qui  terminent  cette 
derniere  Partie  de  notre  ouvrage , font 
les  fiécles  brillans  de  Tyr.  Les  Phéni- 


/ 
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•ciens  mêmes  n ont  pas  été  les  feuls  chez  ■■ 
lelquels.on  ait  vû  alors  fleurir  le  trafic  m**  p*Rt* 
maritime.  Il  étoit  également  en  hon-  t^îremenc" 
neur  chez  plufleurs  autres  nations.  J’en  de  la  Royau- 
ai  déjà  touché  quelques  mots  dans  le  Hébreux.juf- 
livre  précédent,  en  rendant  compte  des 
progrès  de  la  Géographie.  Les  faits  , captivité» 
dont  il  me  refte  à parler,  confirmeront 
les  idées  qu’on  a déjà  pû  fe  former  du 

• tableau  que  vont  nous  préfenter  les  fié— 
clés  qui  fixent  préfentement  nos  re- 
gards.  Je  réunirai , fous  un  feul  & mê- 
me point  de  vue,  ce  que  j’ai  à dire  dans 
cette  derniere  Partie  fur  l’état  du  Com- 
merce & de  la  Navigation , relative- 
ment aux  différéns  peuples  qui  s’y  font 
appliqués.  Il  n’efl:  pas  poflible , dans 
ce  moment , de  divifer  ces  deux  ob- 
jets & de  les  traiter  féparément. 


t 
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a voient  originairement  pour  la  mer,  & 
le  peu  d’eftime  qu’ils  faifoient  du  Com- 
merce a.  J’ai  éû  foin  d’obferver  que  , 
quoique  Séfoftris  n’eût  rien  oublié  pour 
faire  changer  cette  façon  de  penfer  , il 
n’avoit  cependant  pas  pu  la  détruire  b. 
Tes  premiers  Monarques  qui  fuccéde- 
rent  à ce  Prince,  ou  négligèrent  le  com- 
merce, ou  ne  purent  pas  réuflir  à le  faire 
goûter  à leurs  fujets.  On  ne  voit  point 
que  , pendant  une  longue  fuite  de  fié- 
cles,  il  foit  queflion  du  Commerce  des  . 
Egyptiens.  Il  paroît  feulement  , par 
les  Livres  faints , que , du  tems  de  Sa- 
lomon , on  tiroit  beaucoup  de  chevaux 
de  l’Egypte  pour  le  fervice  de  ce  Prin- 
cee.  On  en  pourroit  conclure  qu’il  de- 
voir y avoir  alors  quelque  trafic  direél 
entre  les  Egyptiens  & les  Hébreux. 

* Prem.Part.  L.  IV. 

»>  Seconde  Part.  L.  IV. 

■ 3*  Reë*  c.  10,  f.  z8,  tp, 
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Mais  on  peut  également  fuppofer  que 
ce  Commerce  le  faifoic  par  des  mains  m°-  Part. 
tierces.  Nous  apprenons, par  les  poèmes 
d’PIomere  & par  les  écrits  d’Ilérodote,  de  la  Roy  ja- 
que les  Phéniciens  entretenaient  des  Hébreuxlilr- 
correfpondances  fuivies  avec  les  Egyp-  qu’à  leur  re- 

tiens , & qu’il  y avoit  un  Commerce  captiviic.  • 
réglé  établi  très-anciennement  chez  ces 
peuples a.  Commerce  dont  il  efl  parlé 
Pouvant  dans  l’Ecriture  b.  Les  Phéni- 
ciens mêmes  ont  été,  pendant  bien  du 
tems,  la  feule  nation  à qui  l’entrée  des 
ports  de  l’Egypte  ait  été  ouverte c.  C’é- 
toit  peut-être  par  cette  voie  que  Salo- 
mon tiroit  fes  chevaux  de  l’Egypte. 

Quoi  qu’il  en  foit , ce  n’étoient  pas 
vraifemblablement  les  Egyptiens  qui 
alloient  eux  - mêmes  trafiquer  fur  les 
côtes  de  Judée.  Ils  ne  fortoient  point 
de  leur  pays.  Cette  nation  agilToit  au- 
trefois comme  agiffent  encore  aujour- 
d’hui la  plupart  des  peuples  de  l’Alie , 
qui  attendent  que  les  Européens  vien- 
nent emporter  leurs  marchandées,  &: 
les  pourvoir  de  ce  dont  ilspeuvent  avoir 
befoin. 

Les  Egyptiens  étoient , en  général. 


. * OdyJT.  1*  14»  v.  ï88  , 
j&c.  = Herod • 1.  i.n«  ï. 
b XoyçzIjakjC'ij'ÿ. 
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fi  peu  jaloux  du  Commerce  * qu’iîé 
abandonnèrent  celui  de  la  mer  Rouge 
à tous  les  peuples  qui  voulurent  l'exer- 
cer. Ils  fouffrirent  que  les  Phéniciens  , 
les  Iduméens , les  Hébreux  & les  Sy- 
riens y eulfent  fucceffivement  des  flot- 
tes a.  Il  efl  également  certain  que,  pen- 
dant une  longue  fuite  de  fiécles , les 
Egyptiens  n’entretinrent  , ni  flottes 
marchandes  , ni  forces  navales. 

Vers  les  derniers  tems  de  la  Monar- 
chie Egyptienne,  les  Souverains  qui 
montèrent  fur  le  trône  ouvrirent  enfin 
les  yeux  fur  l’importance  & les  avan- 
tages du  Commerce.  Bocchoris , qui 
régnoit  environ  l’an  670  avant  J.  C. 
publia  des  loix  très-fages  fur  cet  objet b. 
Ses  fuecerfeurs  l’imitèrent.  Les  hifto- 
riens  de  l’antiquité  rapportent  aux  der- 
niers Monarques  de  l’Egypte , les  ré-* 
glemens  concernant  le  négoce  & le  tra- 
fic dans  cet  Empire  c. 

Ce  fut  auffi  fous  le  régné  de  ces  Prin- 
ces , qu’on  vit  s’abolir  l’ancienne  façon 
de  penfer  des  Egyptiens  à l’égard  des 
étrangers,  auxquels  l’abord  de  l’Egyp- 
te avoit  toujours  été  interdit.  Pfammé- 


a V oy  ciP  ri  de  aux 
de*  Juifs,  t.  I.p.p,  12. 
JJ#  1 6. 1 7» 


*>  Diod . I.  I.  p.  904 
106 . 
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tique,  qui  occupa  le  trône  environ  i oo  - 

ans  après  Bocchoris  , ouvrit  les  ports llie*  PaAt* 

, r / Depuis  l’é- 

defon  royaume  aux  nations  étrangères.  tabii(iemenc 
Il  accueillit  particuliérement  les  Grecs,  la  Roy»». 
& permit  à pluiieurs  d’entre  eux  de  Hébreux, juf- 
former  des  établiffemens  furries  côtes  ^ k“r  £ 
de  l’Egypte  a,  captivité, 

Néchos,  fils  & fuccelfeur  de  ce  Prim* 
ce  , prit  finguliérement  à cœur  de  faire  t 
profpérer  le  Commerce  & la  Naviga- 
tion dans  fes  Etats.  Il  entreprit , dans  - 
cette  vue  , de  joindre  la  Méditerranée 
à la  mer  Rouge,  par  un  canal  qui  partît 
du  Nil.  Ce  projet,  déjà  tenté  inutile- 
ment par  Séîbftris b , n’eut  pas  un  plus 
heureux  fuccès  fous  le  régné  de  Né-  ' 
chos.  Il  fut  obligé  de  l’abandonner  % 

Mais  ce  deffein  montre  toujours  le  dé- 
fir  qu’avoit-'ce  Monarque  de  faciliter  ' 

& d’étendre  le  Commerce  maritime 
dans  fon  Royaume. 

Néchos  ayant  renoncé  à l’entreprife 
dont  je  viens  de  parler,  porta  toute  fon 
attention  du  côté  de  la  marine.  Il  fit 
conftruire  quantité  de  vai{feaux,les  uns 
fur  la  Méditerrannée  , & les  autres  fur 
la  mer  Rouge  d.  Son  intention  étoit  de 


* Herod.  1, 2#  n.  T 5 4» 
: Diod . I.  I.  p.  78. 
fc  Voyez, . la  fécondé 


Parr.  L.  II* 

c Hero.i • 1*  2,tnèI5$« 
* Id.lbid., 
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prendre  une  connoiflance  exaéfe,  non- 


\ 


ïne.  Part,  feulement  de  ces  mers , mais  aufli  de 

tahrnrèmcnt  c<î^es  des  Indes.  Ce  Monarque  même 
de  la  Royaa-  conçut  de  plus  vaftes  projets.  Ce  fut  en 

Hébreux, tuf-  effet  par  fes  ordres  que  les  Phéniciens 
qu’à  leur  re-  entreprirent  ce  voyage  autour  de  l’A- 

captivité,  trique  y dont  j ai  déjà  parle  dans  les  u- 
vres  précédé  ns a , & fur  lequel  j’aurai 
encore  occafion  de  revenir. 

• Depuis  cette  époque  , les  Monar- 
ques Egyptiens  continuèrent  à s’occu- 
per beaucoup  de  la  marine.  Ils  firent 
conftruire  des  flottes , & tâchèrent  de 
former  leurs  fujets  à la  mer.  Leurs  foins 
& leurs  travaux  ne  furent  pas  infruc- 
. tueux.  Sous  le  régné  d’Apriès , petit- 
- fils  de  Néchos , les  Egyptiens  fe  trou- 

vèrent affez  puilfans  & affez  expéri- 
mentés fur  la  mer , pour  livrer  bataille 
aux  Phéniciens  & les  battre  b.  Ce  fait 
eft  la  preuve  la  plus  marquée  qu’on 
puiffe  citer  des  progrès  que  ce  peuple 
avoit  fait  alors  dans  la  Navigation , & 
du  degré  de  fupériorité  que  les  forces 
navales  de  l’Egypte  avoient  acquifes 
en  fl  peu  de  tems. 

Apriès  eut  pour  fucceffeur  Amafis. 
Ce  Prince , qu’on  doit  regarder  com- 


* Suprd  , L.  II  8c  L.  III.  p.  idf. 

V Heroi,  1, 1.  n.  161,^;  Diod,  1. 1.  p.  7^. 
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me  le  dernier  Monarque  de  l’ancienne  ===? 
Egypte , .entra  dans  toutes  les  vues  de  111C*  p*Rf* 
fes  prédécelfeurs.  Il  les  féconda  par-  tayeifomènc 
faitement , en  favorifant  le  Commerce  1»  Royau- 
de  tout  fon  pouvoir , & en  attirant  par  Hébreux, juf, 
fes  bienfaits  les  étrangers  en  Egypte a.  su’à  leur  rer 

Si  cette  Monarchie  eût  fubfillé  plus  captivité, 
long-tems  , il  eft  à préfumer  que  le 
Commerce  &la  Navigation  y auraient* 
fait  de  grands  progrès.  Les  Egyptiens 
auraient  appris  à la  fin  à profiter  des 
avantages  de  leur  fituation.  Il  y a , en 
effet , peu  de  contrées  dans  l’univers  ' 
placées  auffi  heureufementque  l’Egyp- 
te , par  rapport  au  Commerce.  Egale- 
ment à portée  de  la  mer  Rouge  & de  la 
Méditerrannée  , deftinée , pour  ainli 
dire , par  la  nature  à fervir  de  centre  & 
de  réunion  à l’Afie,  à l’Afrique  & à 
l’Europe , elle  peut  embrafler  & attirer 
dans  fon  fein  le  Commerce  de  toutes 
ces  différentes  parties  du  monde.  Mais 
l’ancienne  Monarchie  des  Egyptiens 
touchoit  à fa  fin  , lorfque  ces  peuples 
commencèrent  à s’appercevôir  de  leurs 
.avantages.  Ils  ne  purent  donc  en  pro- 
fiter. 

Les  Egyptiens , au  furplus , avoient 
■porté  jufques  dans  leur  marine  & leur 


? Hcrod.  1. 2.  n.  178. 
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Depuis  Té* 
tabliflfement 
de  la  Royau- 
té chex  les 
Hébreux,  juf- 
gu'à  leur  re- 
tour de  la 
captivité# 
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négoce,  eet  efprit  de  fingularité  qui  a 
toujours  caraétérifé  cette  nation.  Leurs 
vaifieaux  étoient  conftruits  & armés 
d’une  4naniere  abfolument  différente 
de  celle  qu’on  fuivoit  chez  les  autres 
peuples.  Les  agrêts  & les  cordages  y 
étoient  difpofés  d’une  façon  qui  paroît 
très-bifarre  & très-finguliere. 1 A Pé- 
gard  du  négoce  , j’ai  déjà  dit  que  les 
hommes  ne  daignoient  pas  s’en  mêler  ; 
tout  le  trafic  palfoit  par  les  mains  des 
emmes  b. 

C’efl;  au  refte  tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire  de  l’état  du  Commerce  & de 
l^Navigation  chez  les  anciens  Egyp- 
tiens. Nous  manquons  des  inftruéhons 
& des  connoifiances  nécetTaires  pour 
traiter  convenablement  ces  deux  ob- 
jets. Nous  ignorons, par  exemple,  quels 
étoient  particuliérement  les  objets  dont 
trafiquoient  les  Egyptiens , & la  ma- 
niéré dont  ils  exerçoient  leur  négoce. 
Nous  ne  fommes  pas  mieux  inftruits  de 
la  forme  & de  la  valeur  de  leurs  efpe- 
ces  monnoyées.  A peine  peut  on  pro- 
pofer  quelques  conjeélures  fur  çe  der- 
nier article  (*).  Je  finis  en  obfervant 


^ Herod.  1.  2.  4i. 

b Prem.  Part.  L.  VI. 

C#  2# 


(*)  H v a feulement  lieu 
de  préfnmerque  très-an- 
ciennement on  fe  fervoit 
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que  les  Egyptiens  ne  s’étant  appliqués  — =58 
férieufement  au  commerce  que  iur  le  IIie*  RT* 
déclin  de  leur  Monarchie,  ces  peuples .MhH^menVj 
n’ont  vràifemblablement  pas  eu  le  tems  de  la  Hoyau-, 

j a , 1 * 1 o té  chez  le* 

de  connoitre  toutes  les  branches  & tous  Hébreux,  jur- 
les  rapports  d’un  objet  dont  l’étendue  iu’à  ^ur.re'  ' 
eft  fi  valte  8c  fi  difficile  à pénétrer.  captivité.  * 


en  Egypte  pour  le  com- 
merce , entre  autres  piè- 
tres de  métal , de  feuilles 
d’or  très- légères , & por- 
tant en  creux  d’un  côté 
J’empreinte  d’une  efpéce 


de  feuille  de  rofier.  Voyez 
le  Recueil  d’ Antiquités 
de  M.  le  Comte  de  Cay- 
lus j t*  2*  p.  18.  & les 
Mém.  de  Trév,  Mai 
1756.  p,  1253  , &c. 
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Depuis  l'é- 
tabli (le  mène  • 
de  la  Royau- 
té chez  les  > 
Héhre  LiX,  juf- 
Su  à leur  re- 
tour de  la 
capcivité. 


CHAPITRE  IL 

Des  Phéniciens. 

i % 

Quelque  idée  que  j’aie  déjà' 
pû  donner  du  Commerce  & des 
richefies  des  Phéniciens , elle  n’appro- 
che cependant  pas  de  celle  qu’on  doit 
s’en  former  dans  les  fiécles  que  nous 
parcourons  préfentement.  Ces  peuples 
fe  trouvèrent  alors  maîtres  de  tout  le 
le  commerce  qui  fe  faifoit  dans  le  mon- 
de connu.  L’empire  de  la  mer  étoit 
entre  leurs  mains;  empire  qu’ils  avoient 
particuliérement  mérité  par  leur  habile- 
té & leur  expérience  dans  la  Naviga- 
tion. On  voit  en  effet  que  c’étoit  tou- 
jours aux  Phéniciens  que  les  autres  na- 
tions s’adreffoient , lorfqu’il  s’agifloit 
de  quelque  grande  entreprife  maritime. 
Les  flottes  que  Salomon  envoyoit  dans 
le  pays  d’Ophir , étoient  concluites  par 
des  Phéniciens3.  Ce  furent  aufli  des  na- 
vigateurs de  cette  nation  que  Néchos 
chargea  de  faire  le  tour  de  l’Afrique  b. 
expédition  qui , eu  égard  au  tems  , 

* 3.  Reg.t.ç.j'.iç.  r=  i.  Parai,  c.  8.  18. 

b Supra , L.  III.  p.  z6j. 

demandoit; 
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demandoit  un  courage  & des  talens  ' - 
bien  fupérieurs.  **  mc.  Part. 

Jufqu’à  préfent , c’eft-à-dire , dans  Ç,e.PPis  vi~ 
première  & dans  la  ieconde  rame  de  iaRoy»«. 

de  cet  ouvrage , je  n’ai  parlé  que  de  ^îeuiTuf- 
Sidon.  Je  l’ai  repréfentée  comme  la  qu’à  leurre-, 
plus  confidérable  & la  plus  opulente  ^ 

de  toutes  les  villes  qu’on  connût  alors 
dans  la  Phénicie.  Mais  dans  les  ^Bes  , 
qui  fixent  maintenant  nos  regards jœtte 
ancienne  capitale  fe  vit  entièrement 
efiàcée  par  Tyr  fa  colonie.  Les  écri-. 
vains  de  l’antiquité  font  partagés  fur 
Pépoque  de  la  fondation  de  cette  ville. 

Sans  entrer  dans  toutes  les  difcuffions* 
qu’entraîneroit  ûn  examen  exaél  de 
leurs  fentimens,  il  fuffit  d’obferver  que* 
du  tems  d’Homere,  Tyr  étoit  encore 
fi  peu  célébré , qu’il  ne*  la  nomme  feu-  , 
lement  pas.  Il  n’eft  queftion  que  de  Si- 
don  dans  les  écrits  de  ce  grand  poète 
Tyr  néanmoins  ne  tarda  pas  à s’élever. 

On  voit , peu  de  tems  après  Homere  , 
cette  ville  non-feulement  égaler , mais 
même  furpaflfer  Sidon.  Ifal’e , Jérémie, 

Ezéchiel  & les  autres  Prophètes  repré- 
fententTyr  comme  la  ville  la  plus  com- 
merçante & la  plus  riche  qu’il  y eût  au^ 

• ’ « , •»  * ' 

( » Voyez  la  î*.  Paru  L.IV.  phap.  ...  .. 
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: trefois  dans  l’univers  (*)<  Ses  habitant 
me.  part,  joignoient  ài’aélivité  & à l’inrelligence 

tahPOTment  qLie  demande  le  trafic  maritime,  la  ca- 
ae  h'Royau-  pacité  & la  bravoure  militaire. 

Héhreu*  juf-  PlufieurSiVilles  dépendantes  de  Tyr, 

qu’à  leur  re-  ayant  entrepris  de  fe  fouftraire  à là  do- 
rmir de  la  A . r ici 

captivité,  mination  , eurent  recours  a oalmanâ- 
• -far  roi  d’Aflyrie.  Ce  Monarque  prit  en 
maffteurs  intérêts , & fe  déclara  con- 
tre *s  Tyriens.  Il  équipa  une  flotte  de 
- • >.  6o  voiles  : mais  cette  armée  fut  battue 

+ ■*  f ✓ «• 

- par  une  efeadre  Tyrienne,  compofée 
feulement  de  douze  vaiffeaux.  Cette 
?.élion  rendit  le.  nom  des  Tyriens  fi  re- 
doutable fur  la  mer  , que  Salmanafar 
n’ofa  plus  fe  commettre  contre  eux  fur 
cet  élément.  Il  jugea  plus  avantageux 
de  les  attaquer  par  terre.  Ce  Prince 
. forma  donc  le  fiége  de  Tyr,  qu’il  con- 
vertit par  la  fuite  en  blocus.  La  place 

fe  trouva  bien-tôt  réduite  à de  fâcheun 

# * * 

fes  extrémités,  parce  que  les  Aflyriens 
avaient  bouché  tous  les  aquéducs , & 
intercepté  tous  les  conduits  qui  pou- 
voient  y porter  de  l’eau.  Pour  remédier 
à cet  inconvénient , les  Tyriens  ima- 
ginèrent de  creufer  des  puits.  Cet  ex* 
pédient  leur  réuflft  au  point  dçdgs  met** 

(0  Ilfaïe  prophétifoîtfous  le  rcgpe  d’Achax  Aveî§ 
• t’an  740  avant  &&  *VI  * *.■*■» 
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tre  en  état  de  tenir  bon  pendant  cinq  " sa? 
ans.  Salmanafar  alors  étant  venu  • à IIie*  PaRt* 
mourir,  les  Aflyriens  levèrent  le  fiége , 

& Tyr , pour  cette  fois  , échappa  au  de  la  Royau.-' 

danger  eminent  qui  la  menaçoit  . L.et  Hébreux, i«r- 
■événement  arriva  vers  l’an  720  avant  qu’à  leur  «, 

t / — > 1 • /7  tour  QC  11 

■Jelus-Lhriit.-  * • captivité,-. 

Depuis  cette  époque  , jufqu’au  ré- 
gné de  Nabuchodonofor , Tyr  vit  tou- 
jours croître  fon  commerce  &Ja  plen- 
deur.  Pour  donner  en  peu  de  mots  une 
idée  de  cette  ville , & faire  fentir  quel- 
les étoient  fes  richeffes  & l’étendue  de 
Ion  négoce , je  ne  fçaurois  mieux  faire 
que  de  tranferire  les  expreifions  dont 
s’eft  fervi  le  prophète  Ezéchiel  pour 
peindre  & caraélérifer  Tyr  dans -fes 
rbeaux  jours  (*).  •"  ‘ • 

M S>  Tyr  ! s’écrie  le  Prophète , vous 
«avez  dit  en  vous-même  : Je  fuis  une 
ville  d’une  beauté  parfaite.  Vos  vOi- 
•vfins , qui  vous  ont  bâtie  , n’ont  rien 
» Oublié  pour  vous  embellir.  Ils  ont  fait 
:»tout  le  corps  & les  divers  étages  de 
» votre  vaiflfeau  de  fapins  deSanir.  Ils 
-«ont  pris  un  cedre  du  «Liban  pour  vous 

.«faire  un  mât.  Ils  ont  poli  les  chênes 

* « 

$■ 

) 

- * Mênandtr  apud  Jof.  1 tlfoit  vers  Pan  5 p J avant 
fcntiq.  1»  9*  c*  14*  I Ct 

• •(*)  Ezcchiel  prophé-  4 ... 
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=g  »de  Bazan  pour  faire  vos  rames.  Ils 
hic.  part.  » ont  employé  l’yvoire  des  Indes  pour 

tabiifftmeiu”  ”^aire  Ie s bancs  de  vos  rameurs , & ce 
de  la  Royau-  » qui  vient  de  l’Italie  pour  faire  vos 

Hétreuxjuc-  ” chambres.  Le  fin  lin  d’Egyte,  tiflu 
-qu’à  leur  re-  „ en  broderie  , -a  compofé  la  voile  qui 

«activité. a ”a  été  fufpendue  à votre  mât.  L’hya- 
» cinthe  & la  pourpre  des  ifles  d’Elifa 
a»  ont  fait  votre  pavillon.  Les  habitans 
»»  de  Sidoh  & .d’Arad  ont  été  vos  ra«- 
. »>  meurs  ; & vos  fages , ô Tyr  ! font  de- 
» venus  vos  pilotes.  Tous  les  navires 
sj  de  la  mer  & tous  les  mariniers  ont  été 
*>  engagés  dans  votre  “commerce  & 
a>  votre  trafic.  Les  Carthaginois  trafi- 
»quoient  avec  vous  ,•  & remplilfoîënt 
* »>  vos  marchés  d’argent  , d’étain  &de 
«plomb.  Javan  , Thubal  & Mofoch 
■»>  entretenoient  auffi  votre  commerce  , 
a>& amenoient  à votre  peuple  des  eicla» 
»*  ves  & des  vafes  d’airain.  On  a con- 
03  duit , de  Thogorma  dans  vos  mar- 
»chés,  des  chevaux  & des  mulets,  Les 
•o>enfans  de  Dédan  ont  trafiqué  avec 
;à>  vous. 'Votre  commerce  s’eu  étendu 
;»en  plufieurs  Ifles,  & l’on  vous  a don- 
:*»  né , en  échange  de  vos  marchandifes; 

- »3  des  tapis  fuperbes  , de  l’yvoire  & de 

» l’ébene.  Les  Syriens  ont'  été  engagés 
*3  dans  vptre  trafic , à caufe  de  la  mul~ 

♦ * 7 ^ 
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•titüde  de  vos  ouvrages  ; ils  ont  ' ex-  1 "—rg 
*>pofé  en  vente  dans  vos  marchés  des  m'.part* 

» perles , de  la  pourpre , des  toiles  ou-  tabBflfciLnr 
*>  vragées  du  Byffus,  de  la  foie  & toutes  * îaRoyau- 
“ fortes  ' de  marchandifes  précieufes.  Hébreux, juf- 
«Les  peuples  de  Juda  & d’Ifraël  ont  iu’à  te***»* 
^entretenu  auffi  Itur  dommeree  avec  captivité*  . 
“ vous,  & ils  ont  apporté  dans  vos  mar- 
chés le  plus  pur  froment , le  beau  me, 

«le  miel , l’huile  & la  réfine.  Damas  , . 

»en  échange  de  vos  ouvrages  fi  variés 
» & fi  différens,  vous  apportoit  de  gran- 
“des  richefles  ,.du  vin  excellent , & 

«des  laines  d’une  couleur  vive  &c  écla  - 
«tante.  Dan  , la  Grèce  & Mofel  ont 
» expofé  en  vente  dans  vos  marchés  des  • 

» ouvrages  de  fer , de  la  myrrhe  & dès 
«cannes  d’excellente  odeur.  L’Arabie 
“ & les  princes  de  Cédar  étoient  aufifi 
“engagés  dans. votre  commerce.  Ils  .. 

• » vous  amenoient  leurs  agneaux,  leurs  . 

“béliers  & leurs  boucs.  Saba  &Réma 
«venoient  aulfi  trafiquer  avec  vous.  Ils 
«expofoient  dans  vos  marchés  les  par- 
“fums  les  plus  excjuis,  les  pierres  pré- 
» cieufes  & l’or.  De  tous  les  vaifleaux 
*>  de  la  mer , les  vôtres  ont  été  les  plus 
«remarquables.  Vos  rameurs  vous  ont 
«conduite  fur  les  grandes  eaux.  Vous 
«avez  été  comblée  de  biens.&  de  glqi-  . 

Niij 
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s1"  "T?-  »re  ; jamais  ville  ne  vous  a été  femblad 

iue.  Part,  fnble.  Votre  commerce  énrichiflfoit  les 

tabUii'ement  “dations  & lesRois  de  la  terre  * ».  - • 
4e  la  Roy  au-  . Oit  voit  ,•  par  cette  peinture  vive  Sc 

Wéhreux'juf-  animée  > que  le  Commerce  de  Tyr  n’a- 
«îu’a  lcur  re- VC)it  alors  d’autres  bornes  que  celles  du 

«apcîvUé.  ■ monde  connu.  Cette  ville  étoit  le  cen- 
tre où  tout  aboutifloit.  Les  hiftoriens 
profanes  font,  à cet  égard,  entièrement 
d’accord  avec  les  Livres  faints  b.  • 

■ Tant  de  profpérités  furent  terminées 
par  la  plus  horjible  des  cataftrophes* 
Nabuchodonofor  fouverain  de  Ba- 
. bylone,  marcha  contre  Tyr  , l’an  5 80 

avant  Jefus-ChrifL  Les  motifs  qui  le 
déterminèrent  à cette  entreprife  nous 
font  inconnus.  Les  Tyriens  oppofe- 
jrent  une  vigoureufe  réfiftance  aux  ef- 
. forts  du  Monarque  Babylonien  , mais 
l’événement  ne  leur  fut  pas  favorable» 
Nabuchodonofor  fe  rendit  maître  de 
leur  capitale.  Ce  ne  fut  pas,  à la  vérité  , 
fans  de  grandes  peines  & de  grandes  fa- 
- tigues.  Il  demeura  campé  treize  ajis  de- 
vant les  murailles  d%  Tyr c.  Cette  èx- 
pédition  fut  fi  longue  & fi  pénible,  que 
toute  tête  , pour  me  fervir  de  l’expref- 


* Chap.  17  ôc  28. 
Voye*  Q.  Curt • 1*  4* 
c.  4.  p*  159.  =:  Straboj 

}»  10^7# 


c Jofeph.  Anrîq.l.  io* 
c.  1 1 . fub  fin*  ^=2  advcrf* 
Appioiu  U I.c.  7. 
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lion  du  Prophète,  en  et  oit  devenue  chau-  SU 

ve , £r  toute  épaule  pelée  a.  La  durée  11,e-  Par^*  i 
du  fiége  avoit  permis  à la  plus  grande 
partie  des  habitans  de  fe  retirer  avec  àt  la  Roy  au- 

* leurs  meilleurs  effets  dans  une  Ifle,  fort  Héhreux.juP.  ! 
voifine  du  rivage  oh  Tyr  étoit  bâtie b.  t)u’i  le,ur  ,re- 

T • / / J I 1 Mur  de  *» 

L»e  vainqueur  étant  entre  dans  la  place,  eaptivitéi, 
n’y  trouva  donc  prefque  rien  qu’il  pût 
abandonner  à fes  troupes  pour  les  dé- 
: dommager  des  fatigues  & des  travaux 

' qu’elles  avoient  foufferts c.  ' Il  en  fut 

“ tellement  irrité  que , mettant  tout  à feu 

& à fang , il  détruifit  la  ville  jufqu’aux 
fondemens , & fit  paffer  au  fil  de  l’e7 
. pée  tout  ce  qui  pouvoit  y être  encore 
refté  d’habitans.  C’eft  ainfi  que  périt  ^ 
l’ancienne  Tyr,  y 67  avant  J.  G.  De- 
k puis  ce  défaftre  elle  ne  fe  releva  jamais*’ 

Le  nom  & la  gloire  de  cette  ville  paf- 
ferent  à la,  nouvelle  Tyr , qu’on  bâtit 
dans  une  ifle  fituée  vis-à-vis  de  l’an- 
cienne d. 

Je  ne  crois  pas  devoir  terminer 

* cet  article  fans  dire  un  mot  des  Cartha- 
ginois. Ils  tiennent  un  rang  trop  con- 
fidérable  parmi  les  nations  qui  fe  font 
diftinguées  autrefois  par  le  trafic  mari- 


* Eiéchiel,  c#  2 p.  f. 
*8. 

* Marshami  p.  73 p. 


c E^échlel , cfi.  2.6; 

Il  & 12.  ch.  27.  jr.  f6f 
Voyex  Marsh»  p*5 
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time  pour  qu’on  puiflfe  les  paflfer  foui 
iue.  part,  filence.  Ces  peuples  font  autant  con- 

xabiifftment" nus  Par  leur  habileté  & leur  expérience 
deiaRoyau-  dans  le  Commerce  & dans  la  Naviga- 

Hébreux.^f-  ti°n  t que  par  les  longues  & fanglantes 
«ju’à  leur  re- gueres  qu’ils  eurent  à foutenir  contre 

tour  d#  la  P r,  * . 
captivité.  les  Komains. 

Carthage,  dont  on  place  la  fonda- 
tion environ  vers  l’an  8510  avant  Jefus- 
Chrift,  dut  fa  haiflance  à l’ancienne 
iTyr  a»  La  première  forme  de  gouver- 
nement établie  à Carthage,  fut. bien 
■ / certainement  Monarchique.  Mais  cette 

conftitution  ne  fubfifla  pas  long-tems. 
.Tout  nous  porte  à croire  que  Carthage 
le  forma  très-promptement  en  Répu- 
blique b.  Quoi  qu’il  en  foit , cette  co- 
lonie Phénicienne  porta  dans  fon  nou- 
vel établiffement  le  goût  & l’induftrie 
de  fes  fondateurs.  Le  commerce  étoit , 
à proprement  parler , ' l’amê  de  Car- 
- thage , fon  occupation , fon  cara&ere 
propre  & dominant , l’objet , en  un 
mot , de  toutes  fes  démarches , tant 
publiques  que  particulières.  Les  per- 
• tonnages  les  plus  éminens  dans  l’Etat, 
ne  regardoient  point  comme  au  de  {fous 
d’eux , de  fe  mêler  du  négoce c.  Ils  s’y 

Arifi • loco  cic.  p« 


* Marsh*  p.  398* 
f Voyex.  Àrift*  de  Re- 

|>ub.  l.x*c«  U. 


335.  su  FolyK  i.  6, 
c.  p» 
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àppliquoient  avec  autant  d'ardeur  & ■ ■■  ■■  ■■■.■ 
d’attention  .que  les  moindres  citoyens.  me.  Part. 
Le  trafic  avoir  donné  naiflance  à Car-  ta^^fcmenc 
thage  j le  trafic  lui  donna  l’accroilfe-  de  la  Koyau- 

nient,  & la  mit  entêtât  de  difputer  à ^étîe”>r- 
Kome  5 pendant  bien  des  années  , ieur  re- 
l’Empire  du  monde.  - • vapdrtté,*- 

. Carthage étoit  fituée  bien  plus  avan- 
tageulément  q‘ue  Tyr.  Placée  au  cen-  . 
tre  de  la  Méditerranée  , à portée  de 
l’Orient  comme  de  l’Occident,  elle 
embralfoit,  par  l’étendue  de  Ton  Com- 
merce, toutes  les  mers*&  toutes  les  ' 
contrées  alors  connues. . Un  port  ex- 
cellent offroit  aux  navires  l’afile  le  plus 
alluré.  Les  côtes  d’Afrique  , région 
vafte  & fertile , fourniffoient  abondam- 
ment lés  fecours  néceflaires  pour  faire 
fubfifter  un  peuple  innombrable.  Avec 
de  pareils  avantages , joints  à ce  génie 

{jour  le  négoce  & la  navigation , que1  • 
es  Carthaginois  avoient  apportés  de 
Phénicie , ils  parvinrent  à rendre  bien- 
tôt leur  Etat  très-flonflànt.  Heureux, 
s’ils  ne  s’étoient  pas  laifl'é  entraîner  à 
l’efprit  de  conquête  & de  domination, 
pal$on  toujours  funefte  & ruineufeaux  - ' 
nations  commerçantes. 

L’hiftoire  de  Carthage  ne  nous  four- 
nit ; au  furplus , rien  de  particulier  fur 

• - N v.  " 
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-—  les  objets  qui  nous  occupent  préfente'* 
iue.  Part.  ■ ment.  Tout  ce  qu’on  a.lû  dans  les 

ta^iifi^emenT  volumes  précédens , fur  le  Commerce 
de  k Royau-  & la  Marine  des  Phéniciens , convient 
îiébreux,^uf-  également  ait  commerce  & à la  marine 
tôûr  U*  Carthaginois.  Je  ne  trouve , à cet 
captivité,  .égard,  aucune  différence  entré-  l’un 
- & l’autre  peuple.  On  pourroit  ajouter 
. .qu’ils  ont  été  également  décriés  pour 
. .leur  mauvaife  foi,  & peut-être. fort 
injuflement.  Nous  ne  connoiffons  les 
Phéniciens  & les  Carthaginois  que  fur 
' des  rapports  wès-fufpeéls.  Il  faudrait, 

pour  juger  fainement  du  caraétere  de 
ces  deux  nations , qu’il  nous  fût  refié 
quelque  hifloire  de  • Phénicie  ou  de 
' Carthage,  écrite  par  un  Phénicien  ou 
par  un  Carthaginois.  Nous  ferions  alors 
en  état  de  comparer  les  différents 
récits, &c  de  connoître,  par  ce  moyens 
la  vérité.  - * 
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CHAPITRE  III. 

V 

Des  Grecs. 


111*.  Part. 

• 

Depuis  Te-j 
tabliffcmeoc 
de  la  loyau- 
té «chex  les 
Hébreux,  juC* 

ON  doit  rapporter  à l’époque 

qui  nous  occupe  préfentement,  captivité, 
celle  de  la  naiflance  du  Commerce  & 
de.la  Navigation  chez  les  Grecs.  Thu- 
cydide obl'erve  que  ces  peuples  ne 
commencèrent  à s’appliquer  fériçufe-  • 
ment  à la#Iarine  , que  depuis  la  guerre 
de  Troye  \ Ils  s’y  livrèrent  avec  d’au- 
tant plus  d’ardeur,  que  leur  pays  étant 
naturellement  pauvre  & ftérile , un 
commerce  vit  & étendu  pouvoit  feul 
leur  faire  acquérir  cette  confidération 
& cette  opulence  qui  rendent  une  na-  • 
tion  puiilante  <3c  refpe&able. 

L’hiftoire  du  Commercé  & de  la 

* , 

Navigation  chez  les  Grecs  , dans  les 
fiécles  qui  fixent  a&uellement  nos  re-- 
gards , ne  préfente  pas  néanmoins  des 
objets  qui  foient  encore  bien  fatisfai-  * 
fans.  On  voit , à la  vérité , quelques 
villes  de  la  Grèce  , tant  Afiatique  . 
qu’Européenne , commencera  s’adon- 
ner au  trafic  maritime  $ mais  ces  pre- 
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mieres  tentatives  furent  bien  foibles» 
Les  Grecs  alors  n’étoient , ni  affez  iri- 
duflrieux , ni  aflez  inflruits  pour  éta- 
blir un  ■grand  Commerce.  Les  arts  & 
les  fciences  n’avoient  encore  acquis 
aucun  degré  de  perfeétion  dans  la 
Grèce.  Je  crois  l’avoir  fuffifamment 

A 

prouvé  dans  les  livres  précédens.  Aufli 
voyons- nous  que  l’or  & l’argent  y 
étoient  très-rares  , même  fur  la  fin  des 
fiécles  qui  font  l’objet  de  cette  der- 
nière Partie  de  notre  ouvrage. 

A, l’égard  de  l’habileté  Ôdlde  l’ex- 
périence d„es  Grecs  dans  la  Marine, 
on  en  peut  juger  fur  une  fimple  ré- 
flexion. Il  efl  confiant  que  ces  peuples 
n’ont  jamais  fçû  fe  fervir  que  de  la 
grande  Ourfe  pour  diriger  la  route  de 

leurs  vaifleaux  a.  Ce  fait  feul  nous 

> 

prouve  quelle  étoit  leur  ignorance  & 
leur  incapacité.  Ajoutons-y  ce  qu’on 
a déjà  vu  ailleurs,  que  du  tems  de 
Xercès,  les  Grecs  croyoient  encore 
qu’il  y avoit  aufli  loin  d’Egine  à Sa- 
mos , que  d’Egine  aux  colonnes  d’Her- 
cule , & qu’ils  ignorôientla  route  qu’il 
falloit  tenir,  paffé  l’ifle  de  Délos  ^ 
pour  fè  rendre  dans  l’Ionie  b. 

a Arat . Phœnonu  v.,  Eleg.  J.mfr# 

40,  &c.  = Ovii . Fait.  1.  Supra. , L.  III»  chapi 

J.v,  I07%  ss  Triji ;•  1, 4.  4,  p,  271, . 
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Quant  à la  force  & à la  capacité  de 
leurs  vaiffeaux , j’en  ai  parlé  ample- 
ment dans  la  fécondé  Partie  de  cet  ou- 
vrage. On  y a vû  que  ces  bâtimens 
. étoient  très-foibles  & très- médiocres. 
Leur  Marine,  à cet  égard  , n’avoit  fait 
aucuns  progrès.  Quelle  idée , en  effet, 
peut- on  s’en  former  , lorfqu’on  voit 
îj  dans  la  guerre  du  Péloponéfe , les  La- 

j cédémoniens  transporter  leurs  vaif- 

^ féaux  par  terre  d’une  mer  à l’autre  *.  Il 

* paroît  même  que  ces  fortes  d’expédiens 

étoient  alors  d’un  ufage  affez  fréquent 
& affez  ordinaire  b.  D’après  ces  faits  , 
' on  ne  ne  doit  pas  s’attendre  à recueil- 
lir beaucoup  d’agrément  & de  fatisfac- 
tion  de  l’expofé  que  nous  allons  faire 
• *-  de  l’état  où  étoient  le  Commerce-&  la 
- Navigation  chez  les  Grecs , dans  les 
. liécles  qui  fixent  maintenant  notre  at* 
tention.  Je  vais  parcourir  fuccinéfe- 
ment,  & fuivant  l’ordre  chronologique, 
l’hiftoire- des  principales  villes  de  la 
Grèce  qui  s’y  font  alors  diftinguées.- 
a Les  habitans  de  l’ifle  d’Egine  peu- 
vent être  regardés  comme  les  premiers 
peuples  de  la  Grèce  Européenne  qui  fe 
Joient  fait  conftdérèr  par  leur  intelli- 

. a Thucyi.  1.  ?.  n.  8r,  t 

. b Voyea,  ÿfrat.  i,  8,p.  J lô» 
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gence  dans  le  trafic  maritime.  On  voit,1 
en  effet, peu  de  tems  après  le  retour  des 
Héraclides  dans  le  Péloponéfe  les 
Eginétes  faire  un  grand  Commerce 
dans  la  Grèce.  Ils  venoient  débarquer 
à Cylène  , & fe  fervoient  enfuite  de 
mulets  pour  tranfporter  leurs  marchant 
difes  dans  l’intérieur  des  terres  \ Ce 
furaufii  vers  les  mêmes  fiécles , que  ces 
peuples  imaginèrent  de  faire  battre  de 
la  monnoie  d or  & d’argent , qui  étoit 
forte  & pefante  b.  Si  l’on  en  croit  mê-* 
me  quelques  auteurs,  ils  ont  été  les  pre- 
miers parmi  les  Grecs  qui  aient  mis  les 
efpeces  monnoyées  en  ufage  c.  » 
Les  Eginétes  n’étoient  parvenus  à 
rendre  leur  Ifle  le  centre  de  tout  le 
Commerce  de  la  Grèce d,  que  par  leur 
attention  à entretenir  des  forces  navales 
confidérables.  On  peut  dire  que  dans 
les  fiécles,  dont  je  parle  préfentement, 
ils  étoient  regardés  comme  le  peuple 
de  la  Grèce  le  plus  puiflfant  qu’il  y eût 
alors  fur  la  mer e.  Les  Eginétes  ont  mê- 
me.été  mis  au  nombre  des  nations  qui 


v 


, a Pauf.  1,  8.  c; 

b PoV.ux  , 1#  c*  6* 
p.  1067,  1 r:  Hefrchius , 
VOcat*  yo 

c Marin,  Oxon • epoch# 
25>«  = Æhaiu  Var,  üift# 
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en  ont  tenu  l’Empire  pendant  quelque 
tems a.  Ils  ne  purent  pas  néanmoins  fe 
maintenir  dans  cet  état  d^opulence  & 
de  profpérité.  Le#rôie  que  ces  peuples 
ont  joué  dans  la  Grèce  a été  auffi  court 
que  brillant.  Chafles  de  leur  ïfle  par 
les  Athéniens  , du  tems  de  Périclès  , 
les  Eginétes  ne  purent  jamais  fe  relever 
de  cet  échec  b.  Leur  puilfance  navale 
fut  anéantie , & leur  Commerce  pres- 
que éteint. 

Après  les  Eginétes , je  crois  devoir 
placer  les  Corinthiens.  Ils  fe  font  fait 
connoître  de  très-bonne  heure  par  leurs 
richefifes  & par  leurs  forces  maritimes. 
Difficilement  pourroit-on  trouver  une 
ville  fituée  plus  favorablement  pour  le 
Commerce , que  l’étoit  Corinthe.  Pla- 
cée fur  cette  langue  de  terre , qui  joint 
le  Péloponéfe  au  continent  de  la  Grè- 
ce , à une  diftance  prefque  égale  des 
deux  mers,  cette  ville  fembloit  ayoir 
été  deftinée-par  la  nature  pour  fervir 
d’entrepôt  à tous  les  peuples  de  ces  con- 
trées. Les  Grecs  autrefois  trafiquoient 
plus  par  terre  que  par  mer c.  Tout  le 
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Commerce  alors  paffoit  néceffairement 
111e.  part.  par  }es  majns  des  Corinthiens.  C’eft 

taMifferncnt”  ainfi  que  > dans  tes  tems  ancien  s , ils 
«le  la  Royau-  amafferent  de  grandes  richeffes.  Audi 

Hébreux, juf-  voyons-nous  les  |nciens  poetes  de  la 
,u  à j"  ire‘  Grèce  donner  fouvent  à Corinthe  l’é- 
ïaptivîté.*  pithéte  d’opulente  a. 

Cette  ville  renfermoit  dans  fon  dif- 
trièideux  ports  ; l’un  fitué  -fur  le  golfe 
Saronique , & l’autre  fur  le  golfe  au- 
quel elle  donna  fon  nom.  Ces  Corin- 
thiens fçurent  profiter  des  avantages 
de  leur  pofition.  Ils  s’adonnèrent  à la 
Navigation , équipèrent  des  vaiffeaux 
peu  de  tems  après  la  guerre  de  Troye  , 
pour  donner  la  chaffe  aux  pirates  , & 
protéger  le  Commereeb.  Par  ce  moyen, 
Corinthe  ne  tarda  pas  à devenir  l’entre- 
pôt de  toutes- les  marchandées  qui  fe 
confommoient  dans  la  Grèce c.  Le  fuc- 
cès  encourageant  feshabitans,  l’art  de 
perfeétionner  la  Navigation  fut  l’objet 
de  leur  étude.  Ils  furent , dit-on,  les 
premiers  qui  changement  la  forme  an- 
cienne des  vaiffeaux.*  Au  lieu  de  fim- 

• 00 

pies  galeres , les  Corinthiens  cpnftrui— 
firent  des  bâtimens  à trois  rangs  de  ra« 
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* Hom • Iîiad.  1.2*BiV«77.  5= 
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mes  \ Cette  invention  dut  leur  procu-  — 
rer  pendant  quelque  tems } une  efpéce Ine<  Pa*tj 
de  füpériorité  fur  la  mer*  Nous  ne 
voyons  pas  cependant  que  le$  Corin-  de  1»  Royau- 
thiens  ioient  comptes  dans  le  nombre  Hébreux, juf- 
des  nations  qui  ont  eû  l’Empire  de  cet  ^ 
élément.  Il  eft  parlé  feulement  dans  captivité. 
Thucydide  d’une  aétion  mémorable 
qui  fe  paflfa  entre  ces  peuples  & les  ha- 
bitans  de  Corfou b,  environ  l’an  660 
avant  J.  G.  C’étoitle  plus  ancien  com- 
bat naval  dont  il  fut  fait  mention  dans 
les  chroniques  de  la  Grèce  c. 

La  pofition  de  Corinthe  étoit  telle , 

• que  cette  ville  auroit  pû  donner  aifé- 
inent  la  loi  à tous  les  Grecs.  Commen- 
dant  fur  deux  mers  & fur  l’Ifthme  qui 

• les  fépare , il  lui  auroit  été  facile  d’em- 
pêcher une  moitié  de  la  Grèce  de  com- 
muniquer avec  l’autre.  Mais  le  génie  8c 
l’inclination  des  Corinthiens  les  por- 
toient  plutôt  au  Commerce  , qu’aux 
entreprifes  militaires.  Satisfaits  d’amaf- 
fer  de  grandes  richeifes,  ils  ne  s’occu- 
pèrent uniquement  que  des  moyens 
d’en  jouir , 8c  de  fe  livrer  à tout  le  luxe 
8c  à toute  la  délicatelfe  que  l’opulence 


* Thucyi.  loco  cit. 
b ld.  Ibid. 

5 Ibid. 
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rTe''  • 86  peut  fournir.  Ils  s’appliquèrent  aufff 

1 De  ^tTré-  ^ ren(lre  leur  ville  une  des  plus  bel-  • 
tabMemeût  les  & des  plus  magnifiques  de  la 

fut  épargné.  Co- 
; de  temples de  pa- 
, de  portiques  , de 
captivité,  bains , & de  quantité  d’autres  édifices 
auffi  recommandables  par  la  rareté  des 
marbres  employés  à leur  conftru&ion^ 
que  par  l’élégance  de  leur  architeélure» 

Ces  fuperbes  bâtimtfns  étoient  en  outre 
enrichis  d’un  nombre  infini  de  colon-  ' ' 
nés  & de  ftatues  dont  la  matière  étoit 

I 

des  plus  précieufes , & le  travail  de  la  i 
main  des  plus  fameux  maîtres.  Le  luxe, 
l’opulence  & la  moleflfe  s’annonçoient 
à Corinthe  de  toutes  parts.  Elle  étoit 
fans  contredit  la  ville  la  plus  riche  & 
la  plus  voluptueufe  qu’il  y eut  dans  — 
toute  la  Grèce. 

Athènes,  dont  on  a vu , dans  la  fe- 
* . ,conde  Partie  de  cet  ouvrage  , que  les 
forces  maritimes  étoient  alfez  confidé- 
râbles  dès  le  tems  de  la  guerre  de  T roye, 
ne  jnérite  cependant  pas  que  nous  nous 
arrêtions  à en  parler.  Cette  ville , du- 
rant tout  l’efpace  de  tems  dont  il  s’agit 
.préfentement , n’a  fait  aucune  figure  , 
foit  fur  terre , fojt  fur  mer.  Elle  n’avoit 
alors,  ni  Commerce , ni  Marine.  Solon 


2 ïï*  Grèce.  Rien  n’y 

Hébreux, juf-  rinthe  étoit  rempli 
iu’,!  leJLr  ,?•  lais  . de  théâtres 
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néanmoins  n’a  voit  rien  oublié  pour 
mettre  les  arts  & les  manufa&ures  en 
honneur  à Athènes.  11  a voit  même  fait 
une  loi,  par  laquelle  un  fils  ne  feroit  pas 
tenu  de  nourrir  fon  pere  qui  ne  lui  au- 
roit  fait  apprendre  . aucun  métier a. 
Mais  l’Attique  étoit  trop  pauvre  du 
tems  de  Solon b , pour  qu’on  pût  s’ap- 
percevoir  promptement  de  l’utilité  de 
fes  réglemens.  Il  s’écoula  plus  d’un  fié- 
ele  avant  que  l’effet  en  fût  bien  fenfible. 
Athènes  n’eft  devenue  célébré  par  fbn 
Commerce  & par  fa  Marine , que  de- 
puis la  première  expédition  des  Perfes 
dans  là  Grèce.  C’eft  à cette  époque 
qu’on  voit  commencer  la  gloire  & la 
fplendeur  des  Athéniens  : je  ne  puis 
que  l’indiquer  : les  fiécles  qu’elle  ren- 
ferme excédent  les  bornes  que  je  me  fuis 
prefcrites.  • 

A l’égard  des  Lacédémoniens , on 
ne  doit  point -mettre  ces  peuples  au 
nombre  de  ceux  qui  fe  font  fait  con- 
fidérer  par  leur  commerce  & par  leurs 
. forces  navales.  L’efprit  de  gouverne- 
ment établi  par  Lycurgue,  n’étoit  nul- 
lement propre  à fendre  ces  deux  objets 
floriflans  à Sparte.  Le  commerce  étoit 

* P lut»  in  Solon,  p#  po* 

ib  ld»  Ibid#  p.?I, 


IIIe.  Part.* 
Depuis  ré- 
tabli (Te  ment 
de  la  Royau- 
té cher  les 
Hébreux,  juf» 
qu’à  leur  re- 
tour de  la 
captivité» . , 
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■'»  1 1 as  en  quelque  forte  banni  de  cette  capitale; 

111e.  part.  Le  luxe  non-feulement  y étoit  profcrit, 

taM?fl-ement on  avoir  été  jufqu’à  interdire  aux 

de  la  Royau-  Spartiates  la  plupart  des  arts  méchani- 

Hébreux!j*f-  quesa.  Les  conféquenCes*d’une  pareille 

qu’à  leur  rei  politique  fe  font  aifément  fentir.  Per- 

captivité.  • lonne  n ignore  que  le  Commerce  elt 
l’ame  & le  foutien  dê  la  Marine  ; mais 
il  ne  peut  y avoir  de  commerce  dans 
un  Etat  où  les  arts  ne  font  point  culti- 
vés, & où  l’induftrie  n’eft  pas  excitée. 
L’efpéce  de.  monnoie  dont  on  faifoit 
ufage  à Sparte  , formoit  elle  feule  un 
obftacle  in  vincibleau  Commerce.  Elle 

étoit  d’un  très-mauvais  fer , & fi  pe- 

fitnte,  que  pour  porter  une  fomme 
de  dix  mines  (’),  on  a voit  befoin  d’une 
charette  attelée  de  deux  bœufs,& d’une 
chambre  pour  la  ferrer.  Cette  monnoie 
n’avqit  point  cours  chez  les  autres  peu- 
ples de  la  Grèce,  qui  la  rebutoient , & 
en  faifoient  même  des  railleries  b. 

Indépendamment  de  toutes  ces  con- 
fidérations , plufieurs  motifs  s’oppo- 
. foient  à ce  que  Sparte  ait  jamais  pu 


% 


* Xtnophon  de  Eep. 
laced.  p.  397#  z=Ælian* 
Var*Hift,L6v.c.£*=fi/Hf. 
in  Lycure.  p.  44.47.  ï 4* 
r=  NicoLDamafc • in  Ex- 
«erpc,  Valef.  p.  541#  ' 


r=  Philoflrat.  Vira  Apol- 
lon. I.4.  chap.  gl. 

(x)  Dix  mines  font 
709  liv.  6 , f.  3.  den.  de 
notre  monnoie. 
h P/itf.iftLycttrg.p.44* 
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former  une  marine  puiffante.  La  La- 


conie, quoiqu’environnée  par  la  mer  m'*  Par^1 
au  Levant,  au  iVli  di  3c  au  Couchant,  tabiiflTcmcnc [ 
n’en  étoit  cependangpas  dans  une  po-  de  la  Royaux 

fition  plus  heureufe.  • Ses  côtes  • font  Hébreux, juf- 
mal  faines,  femces  d’écueils  & de  ro-  Kur 
chers*.  Elle  n’avoit  qu’un  feul port , captivité,, 
ou  pour  mieux  dire , un  havre b,  qui 
n’étoit , ni  fort  grand, . ni  fort  com- 
mode. Difons  enfin  que  Lycurgue 
avoit  défendu  auxl/acédémoniens  de 
S’adonner  à la  mer-6.  Ne  fôypns  donc 
point  étonnés  que  la  Navigation  n’ait 
jamais  été  fort  en  honneur  chez  ce 
peuple.  Il  e fl:  vrai  que,  dans  la  fuite 
des  tems , Sparte , par  certaines  cir- 
conftances,  fe  trouva  forcée  d’avoir 
des  vailfeaux  ; mais  elle  s’en  dégoûta 
promptement  d.<  Auffi  n’eft-ce  point  ’ 
par  leurs  exploits  maritimes  que  leà  1 
•Lacédémoniens  fe  font  illuftrés. 

■ , Je  pourrais  parler  de  plufieurs  au- 
tres peuples, tant  déjà  Grèce  Euro- 
péenne que  de  la  Grèce  Afiatique,' 
qui , vers  les  fiécles  dont  nous  nous 
occupons  maintenant , commencèrent 
à tourner  leurs  vues  du  côté  du  Com* 


a Strab.L  8.  p*  580.- 
t Voye*  Thucydf  U I» 
jl#Io8#pt7Q. 


Plut.  Inftit.  Laç*p* 
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IIIe.  Part. 

* Depuis  l’é- 
tabli tfement 
de  la  Royau- 
té chex  les 
Hébreux,  juf- 
qu’à  leu  r re- 
tour de  la 
captivité# 


merce  Sc  de  la  Navigation.  Car  il  eft 
confiant  qu’alors  un  très-grand  nom- 
bre de  villes  des  Ifles  & du  Continent 
s’adonnèrent  au^afic  maritime.  Mais 
leur  hiftoire  ne  mérité  point  d’attention 
particulière , puifqu’elle  ne  fournit  ni 
détails,  ni  circonftances  capables  de 
nous  inftruire  & de  nous  éclairer.  Je 


t 


dirai  feulement  que  les  Rhodiens  peu- 
vent être  nommés  à jufte  titre  les  lé- 
giflateurs  de  la  mer.  Ils  furent  les  pre- 
miers qui  penferent  à foumettre  à des 
loix  les  ufages  concernant  le  trafic  ma- 
ritime & la  police  de  la  mer.  Ces  ré- 
glemens  furent  trouvés  fi  fages , que 
la  plupart  des  autres  nations  les  adop- 
tèrent , & voulurent  qu’on  fuivit  les 
loix  navales  des  Rhodiens , pour  dé- 
cider les  différends  qui  pourraient  fur- 
venir  entre  les  gens  de  mer  & les  tra- 
fiquai. On  ignore  dans  quel  fiécle 
ces  loix  furent  rédigées.  Il  paroît  feu- 
lement qu’elles  étoient  fort  anciennes*.’ 


* Cicero  pro  lege.Ma- 
%&tt»  Üi  18.  t.  f.  p*  T 9. 
«s  Strabo , 1. 14.  p.  96 4* 
On  trouve  à la  fin  du 
Tecond  volume  de  l’ou- 
vrage intitulé  Jus  Grce - 
- eo-Roitian*  imprimé  à 
‘ï’rancforten  159^,  quel- 
ques loix  écrites  en  Grec, 
Ce  intitulées  Loix  navales 


» . 

des  Rhodiens • Plufieurs 
auteurs  croient  qu’en  ef- 
fet ces  loix  font  Pan  ci  en 
texte  de  celles  qui  a voient 
été  faites  par  les  Rhoï- 
diens.  Maiscefentiment 
eft  , on  ne  peut  pas  plug 
mal  fondé , comme  il  me 
feroit  aifé  de  le  démon- 
trer, û cette  difcu/Roft 


I 


fcf  Navigation.  L.  IV.  311 
C’eft.  au  relie  à cet  efprit  de  Com- 


m 


merce  qui  s’empara  de  la  .plus  grande  1Iie'PART* 

partie  des  habitans  de  la  Grèce  , que 

ces  peuples  ont  été  redevables  de  ce  dçiaRoyau- 

dégré  de  puiflance  & de  confidération  Hébreuxljuf- 
dont  ils  ont  joui  pendant  quelques  fié-  pâleur  re- 

1 T T . 1 • n.  tour  de  la 

clés.  Une  nation  commerçante  elt,  en  captivité,  ■ 
général , une  nation  aétive  & induf. 
trieulè.  Le  trafic  maritime  fur -tout 
exige  beaucoup  de  travail,  de  hardief-  », 
fe  & de  fagacité.  Ces  qualités  influent . 
néceflfairemgnt  fur  les  mœurs , & ren- 
dent les  efprits,plus  propres  aux  gran- 
des entreprifes.  Les  exemples  des  peu- 
ples que  le  Commerce  a fait  profpérer  , 
ne  me  manqueroient  pas , s’il  étoit  né- 
ceflaire  de  prouver  cette  vérité.  Je  finis 
par  une  réflexion  fur  la  maniéré  dont, 
en  differens  tems , les  Grecs  ont  en- 
yifagé  le  trafic.  ; . 

Iléfiode  & Plutarque  ont  obfervé 
que , dans  les  fiécles  dont  je  parle  pré- 
fèntement,  le  Commerce  étoit  en  grand 
honneur  chez  les  Grecs.  Aucun  travail, 
difent  ces  auteurs  , n’étoit  honteux  3 
aucun  art , aucun  métier  ne  mettoit  de 
différence  parmi  les  hommes  Une  far 


ïi’étoît  pas  totalement 
étrangère  aux  objets 
«dont  nous  devons  nous 
pccuper* 


* Hejîod . Op-  & dies* 
v.J!Iæ  Plut  An  Solon# 

p.  7 9.  p*  ■ * . 
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- çon  de  penfer  fi  raifonnable  & fi  utile  5 


tu'.  Part.  une  nation  telle  que  les  Grecs,  changea 

obPffement  néanmoins. . On  voit  par  les  ouvrages  • 
de  la  Royau-  de  Xénophon , de  Platon , d’Ariftote, 

Hébreuxîfuf-  &'  de  plufieurs  autres  écrivains  de  mé- 
su>J  leur  re-  rite , que  dans  leur  fiécle , les  profef- 

tour  de  la  . 1 . * , . » r 

«activité,  fions  qui  pouvoient  conduire  a gagner 
de  l’argent , étoient  regardées  comme 
indignes  d’un  homme  libre  \ Ariftote 
. foutient  que , dans  un  Etat  bien  or- 
donné , on  ne  donnera  jamais  le  droit 
de  cité  aux  artifans.  b.  Platon  veut 
qu’on  punifle  un  citoyen  qui  feroit  le 
Commerce c.  On  voit  enfin  ces  deux 
<philofophes  , dont  les  fentimens  font 
d’ailleurs  fi  oppofés  fur  les  principes  & 
les  maximes  du  Gouvernement , s’ac- 
corder à prefcrire  que  les  terres  n e foient 
v cultivées  que  par  des  efclaves  d.  Il  eft 

bien  furprenant  qu’avec  de  pareils  prin- 
cipes , dont  tous  les  Grecs  paroiflent 
avoir  été  imbus , ces  peuples  aient  été 
aufii  inteîligens  dans  le  Commerce , & 
auffi  puiffans  fur  la  mer  , qu’on  fçait 
qu’ils  l’ont  été  pendant  quelques  fiéeles. 

* Xenôph . QEcon.  p* 

. 482.  = Flato,  f!eRep.l. 

%•  deLeg.  I.  8.  p.  907. 

Arift*  de  Rep,  1»  7 * c* 
jp»  1»  8.  Cp z.  1.3.  c«  4* 

1 * DeJRep.l.^c.f.p# 

Fin  du  quatrième  Livre. . 

TROISIEME 


344.  A» 

c DeLegr.  h2.p.79p# 
d Plato  deLeg.  1. 7.p* 
891.  = Arift.  de  Repub* 
U 7*  c*io.  p.  437.  D* 
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TROISIEME  PARTIE- 
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Depuis  V établi fjement  de  lu 
Royauté  che £ Les  Hébreux  , 
jufqu  à Leur  retour  de  l<t- 
capt évité  : efpace  d'environ  • 
^ 60  ans.  * * 


LIVRE  CINQUIEME.’ 


Dé’  Militaire. 


es  expéditions  mi- 


litaires n’ont  été  que  trop  fré- Part, 
quentes  dans  les  fiécles  que  tabiifl'emenc" 


nous  en  viiageons  préfente-,  de  la  Royau- 

I I té  chez  le* 


ment , & ces  Princes  nés  pour  le  mal-  Hébreux, jîr- 
heur  de  l’humanité  , ces  fléaux  de  la  qu’à  leur re- 

, * 1 j j tour  de  la 

terre , qu’on  a honorés  du  nom  de  con-  «activités 
auérans  , n’ont  été  alors  que  trop  mul-  • 
tipliés.  Je  ne  m’arrêterai  point  à détail-  - 
1er  leurs  exploit^.  Nous  devons  moin^ 

Tome  Vt  .Q 
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jî4  De  l’Art  Militaire.  LV. 
envifager  l’hifloire  de  leurs  conquêtes 

^De  utTré  clue  ce^e  l’Art  militaire.  Cet  objet*  • 
tabuffement  eft  celui  qui  doit  principalement  nous  • y 

té  cLvYesT  0GCUPer*  Je  comprendrai  fous  un  feül 
Hébreux,  iuf-  8c  même  article  les  Babyloniens  , les  -> 

tout  de  riare*  Aflyriens  , les  Médes  , les  Syriens  8c 
captivité.  les  Egyptiens , eû  égard  au  peu  de  dé- 
tail que  leur  hiftoire  fournit  dans  les 
fîécles  préfens  , par  rapport  à l’Art  mi» 
litaire.  L’abondance  des  faits  fera  cau- 
fe,  au  contraire,  que  je  traiterai  fépa- 
rément  ce  qui  concerne  les  peuples  de 
- l’Europe , c’eft-à-dite , les  Gfecs* 

* On  va  voir , par  les  faits  dont  je 
vais  rendre  compte  , que  dans  les  fié- 
clés  qui  font  l’objet  de  cette  derniere 
Partie  de  notre  ouvrage , on  faifoit  la 
. guerre  de  la  même  maniéré, à-peu-près, 

, qu’on  l’avoit  toujours  faite  juiqu’alors. 
Les  peuples  n’avoient  encore  que  des 
— connoiffances  très-bornées  de  l’Art  mi* 
litaire.  Quant  à la  cruauté  8c  la  barbai 
rie , que  j’ai  fi  juftement  reprochée  aux 
. premiers  fiécleai,  ceux  dont  je  parle 
.•  ; • 1 maintenant , n’offrent  à cet  égard  au- 
cune  différence  : on  n’y  voit  nul  chan- 
. • . . gement  avantageux  a i’humanite.  Lé 

droit  des  géns  étoit  alors  auffi  inconnu^ 
& aufli  fouvent  violé  qu’il  l’ait  pu  être? 
dans  les  premiers  âges*  , i 


«a 


I 


r. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Depuis  l’é- 
• . ’ tablifTemenc 

de  la  Royaur 


Des  Ajjyriens'y  des  Babyloniens  cL^ks1*" 
des  Médes  y des  Syriens - , .Hébreux,  jUr- 

des  Egyptiens  y &c. 


qu’à  leur  re~ 
tour 'de  1a 
captivité# 


J’  a i fa  ï T v 01  r dans  les  livres 
précédens , à quel  point  l’Art  de1 
faire  la  guerre  étoit  inconnu  dans  les- 
anciens  tems.  On  doit  en  effet  mettre 

f _ . 

une  grande  différence  entre  donner  Une 
bataille , & diriger  les  opérations  d’une 
campagne.  Le  gain  d’une  bataille  ne 
dépendoit  autrefois  que  du  nombre  des 
troupes  & de  leur  bravoure  : l’intelli- 
gence 6c  la  capacité  y avoierit  très-peu( 
de  part.  Mais  ces  deux  qualités  font  ab- 
folument  nécefîaires  pour-  former  le 
plan  d’une  campagne.  C’eft  dans  cet 
article  que  confine  particuliérement 
Part  de  faire  la  guerre.  D’après  cei 
principes  ,*  if  eft  aifé  de  montrer  que 
l’Art  militaire  n’avoit  fait  encore  que 
très-peu  de  progrès  dans  les  fiécles  dont 
je  parle  préfentement. 

* Quelle  idée  en  effet  peut-on  fe  for«J 
iher  de  la  maniéré  dont  les  Princes  fai- 
foient  alors  la  guerre , lorfqü’on  voit 

P U ' 
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que  , la  plupart  du  tems  , ils  entraient 

* OePHâ*  ri- en  camPagne  fans  s’y  être  préparés  , 
labiiifement  fans  avoir  de  plan  formé , ni  de  projets' 

té  chaks'  ^xes  & décidés  ? Dans  ces  tems  d’igno- 
tfcbveux.juf-  rance  & de  barbarie , -la  fantaifie  ou  la. 

téur  u hafard.  déterminoient  pour  l’ordinaire 

* jjn  conquérant  à fç  jetter  fur  un  pays 
plutôt  que  fur  un  autre.  L’Ecriture 
nous  fournit  un  exemple  de  cette  con* 
duite  dans  la  perfonne  de  Nabuchodo-, 
nofor,  Ce  Monarque,  dit  Ezéchiel,  s’ar- 
rêta dans  un  endroit  où  abouti (Toient 

V * v ^ • 

deux  chemins.  Là  il  voulut  apprendre, 
par  le  fort , de  quel  côté  il  devoit  tour- 


captivité 


ner  fes  armes.  Le  fort  étant  tombé  fur, 
Jérufalem , il  marcha  contre  cette  vil-s 
le  a.  Ce  trait , qui  n’eft  pas  le  feul  que 
je  pourrois  citer,  fuffit  pour  donner  une. 

idée,  de  la  maniéré  dont  les  Princes  en- 

* « « * * 

treprenoient  alors  une  guerre,  & s’y; 
préparaient,  - . - ' 

• L’incertitude  qui  régnoit  dans  la 
conduite  de  ces  Monarques , me  paraît 
d’autant  plus  furprenante  qu’ils  traî- 
noient  à leur  fuite  des  forces  innombra- 
bles. Il  falloit  cependant  penfer  à la 
fubfiftance  de  tant  de  milliers  d’hom- 
mes ; & comment  y pourvoir,  lors- 
qu’on n’a  voit  pas  déterminé,  ayant  qug? 


v * C»  ZIt  Z If  & j(2f 
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: d’entrer  en  campagne,  où  ferait  le  théa- 
:tre  de  la  guerre.  Ajoutons  qu’il  y avoit 1Iie*  Part» 

-une  très  - nombreufe  cavalerie  , fans  tjÇiXmeîiT 
•parler  d’une  multitude  étonnante  de  la Royau- 

t . t i / j xi  • té  chez  leè 

.chariots  , xlans.les  armées  des  Jrnnces  Hébreux, juf- 

dont  je  viens  de  parler.  tour  de^ia4*5 

Je  demanderahaufli  comment  on  s’y  captirité*  ‘ 
prenoit  pour  feire  manœuvrer  de  pa-  . 

• reilles  armées  un  jour  d’aélion  ? On  ne 
: voit  point  que , «dans  les  fiécles  qui 
.fixent1  préfentement  nos  regards , elles 
.fuffent  divifées  en  différens  corps.  Il 
, paraît  même  que  cette  méthode  a été 
.inconnue  aux  Afiatiques  jufqu’au  re- 
. gne  de  Cyaxare.  Hérodote  aflfure  que 
ce  Prince  tut  le  premier  qui  imagina-  de  ' 
féparer  les  piquiers , les  cavaliers  & les 
„ archers , les  uns  d’avec  les  autres.  Car 
. auparavant  , dit  ce  grand  hiftorieff, 
tous  ces  différens  corps  marchoient 
^confufément  & pêle-mêle  dans  les  ar- 
. mées a.  Cyaxare  régnoit  environ  630  . 

. ans  avant  J.  Ct  La  difcipüne  militaire 
n’a  donc  été  connue  & introduite  dans 
“les  armées  des  Afiatiques , que  depuis 
r cette  époque  (•). 


* L.  I.  n.  ioj. 

; : (*)  11  faut  excepter  de 
1 cette  proportion  géné- 
rale les  Hébreux,  Dès 
%le  tem*  de  Moyfe,  ils 


étoïent  dîvîféscnTribus,' 
qui  forrooknt  chacune 
aine  troupe  féparée  avec 
Ton  éiendart  particulier. 
Aufli  voyons-  nou$  fl)#, 

O iij 
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'»  -■* 

Quanta  ce  qui  concerne  l’attaque  Sc 
ri',  part.  ja  défenfe  des  places  , cette  partie  de 

'Jbiui'ement  l’Art  -militaire  n’étoit  pas  alors  abfo- 
. de  la  Roy  au-  lyment  inconnue  dans  l’Afie.  Il  eftpar- 
Hébre!x![*f-  lé  dans  l’Ecriture  de  plufieurs  fiéges. 

• «1“’»  l««  «*  Ceux  de  Samarie , de  Tyr  & de  Jéru- 
captivité,  lalem  peuvent  nous  fournir  quelques 
.lumières  fur  les  moyenj  dont  les  Afia- 
tiques  faifoient  alors  ufage  pour  réuflir 
dans  ces  fortes  d’opérations.  On  voit 
-que  leur  maniéré  ordinaire  d’attaquer 

• une  place  confiftoit  à l’environner  de 
fofles  & de'  murailles  fi  exaéfement  , 
qu’aucun  des  habitans  ne  put  en  fortir  a. 

• On  faifoit  enfiiite  approcher  les  bé- 
. liera b pour  jenverfer  les  portes  eu  les 
.•murs.  Lorfque  la  brèche  étoit  jugée. 

' aflfez  confidérable , on  tentoit  l’alfaut. 
.Pour  fa  vorifer  & faciliter  cette  manœti- 
.vre  , on  élevoit  des  terralies  , qu  on 
. . garnifloit  d’archers  ou  de  frondeurs  qui 
écartoient  les  affiégésde  la  brèche.  On 
employoit  aufiî  la  fappe  d pour  r en  ver- 


l’armée  de  Dav^  étoit 
r diftribuée  en  dîfférens 
corps  de  cent  hommes  & 
de  mille  hommes.  Elle 
étoit  en  outre  partagée 
»cn  3 divilions  principa 
; les , commandées  chacu- 
ne par  un  Officier  géné' 

* fai , qui  a voit  fous  lui 
des  ulbuns  & des  cerne-. 


niers.  2.  Reg • c.  i8» 
i,  2 & 4* 

• a 2*  Reg*  c*zo.  jM?* 
= 4.  Reg,  c.  24.  jfr.  to« 
b E\echkl , c.  4.  jr, 2» 

Ç*  2 T«  y/,  22*  C» 

c Id.  C.  4.^.  2.C*  21, 
22*  C«  26#  8. 
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ferles  murs ‘de  la  place.  Voilà  quelle  - -"""  "p 
étoit , dans . les  fîécles  dont  je  parle IIie*  Part* 
maintenant , & quelle  a prefque  tou-  «SEent 
jours  été  autrefois,  la  maniéré  dont  on  4 Royaa- 

fe  rendoit  maître  des  places  qu’on  af-  Hébreuxjuf- 
flégeoit.  . ' qu’à  leur  re- 

A l’égard  de  la  défenfe  de  ces  me-  capdvUé* 
mes  places , elle  conliftoit  dans  la  for- 
ce & l’épaiiïêur  des  murailles,  qui  fou-  \ 

vent  étoient  terraffées , dans  la  largeur 
du  fefie  qui  les  environnoit , dans  la 
hauteur  des  tours , & dans  les  différen- 
tes machines  qu’on  employoit  pour 
lancer  au  loin  de  longues  fléchés  , & 
jetter  de  gros  quartiers  de  pierres  a.Ces 
moyens  étoient  fufEfans  alors  pour  met- 
tre une  place  en  état  de  tenir  long- 
tems.  Le  fiége  de  Tyr  par  Nabuchoi 
donofor  dura  13  ansb,  & celui  d’A^ 
zoth  par  Pfammétique , 29  ç.  Ces  faits 
n’ont  rien  d’abfolument  incroyable  , fï 
l’on  fait  réflexion  que  lafîtuation  d’une 
place  , aidée  de  quelques  ouvrages  , 
pouvoir  autrefois  la  rendre  imprenable. 

D’ailleurs  on  ne  doit  envifager  le  fiégè 
de  Tyr  & d’ Azoth  que  comme  des  blo- 
cus. C’étoit  la  feule  reffource  qu’on 


a Parai,  c.  16 . jr, 

If.  * 

Jofi  Anti<|.  1,  xo#  c* 


1 1.  fub  fia • adverf.  Ap* 
pion,  U I#  c,  7. 

c Herod.  1.2,  n.  157# 
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pût  employer  pour  fe  rendre  maître  dé 
pareilles  villes.  Il  falloit  les  réduire  par 
la  famine,  & ce  moyen  n’étoit  pas  aifé. 
On  a vû , en  effet , dans  les  livres  pré- 
cédens,  que  la  plupart  des  grandes  vil- 
les renfermoient  autrefois  dans  leur  in- 

* 

térieur  un  certain  efpace  de  terres  .la- 
bourables a. 

• Au  furplus  , quoi  qu’il  y eût  alors 
des  places  fortes  & capables  de  tenir 
long-tems,  il  eft  certain  qu’ella6  dé- 
voient être  en  petit  nombre,  ou  que, 
s’il  y en  avoit  plufieurs  dans  un  Etat , 
on  ne  fçavoit  pas  s’en  fervir  convena- 
blement. Le  plus  grand  avantage  en 
effet  qu’on  puiffe  tirer  des  places  forti- 
fiées, c’eft  d’arrêter  les  progrès  de  l’en- 
nemi vi&orieux.  Cependant , dans  les 
fiécles  dont  je  parle  préfentement,  une 
feule  aétion  décidoit  toujours  du  fort 
d’un  Royaume.  On  ne  voit  point  d’ar- 
mée fe  relever  ni  fe  remettre  après  une 
première  défaite.  Toutes  les  guerres 
étoient  alors , comme  autrefois,  pref- 
que  ordinairement  décidées  en  unefeule 
campagne.  Le  gain  d’une  bataille  en-, 
traînoit  infailliblement  la  conquête 
d’un  Royaume  entier. 

En  général,  les  peuples  de  l’Afie  nç 

9 

Suprd , L.  II.  c.  I.  p.  top, 
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paroiffent  pas  avoir  jamais  porté  bien 


loin  la  connoiflance  de  l’Art  militaire.  I11C" pARU’*- 
Nous  ne  voyons  point  qu’ils  fçuflent 
profiter  de  l’avantage  des  portes,  fe  fai-  de  la  Royaiv 
iir  à propos  d’un  terrein  favorable , at-  Héhm*x, [at- 
tirer la  guerre  dans  un  pays  fourré  , su’à  re- 
faire ufage  des  défilés  , foitpour  fur-  captivité. * 
•prendre  ou  harceler  l’ennemi  dans  fa 
marche,  foit  pour  fe  mettre  à couvert  ■ 
de  fes  attaques , drefler  avec  art  des 
embufcades-,  traîner  habilement  une 
campagne  en  longueur,  éviter  d’en  ve- 
nir à une  aétion  décifive  avec  un  enne- 
■mi  fupérieur,  le  réduire  enfin  à fe  con- 
fumer  lui- même  par  la  difette  de  vi- 
.vres  & de  fourages.  Nous  ne  voyons 
•pas  non  plus  que  ces  peuples  fuffent 
.fort  habiles  ni  fort  attentifs  à tirer  parti 
de  la  difpofition  du  terrein , à choifir 
.des  endroits  où  ils  puflent  appuyer  leur 
.droite  ou  leur  gauche  de  rivières } de 
marais  ou  de  hauteurs , pour  fe  mettre 
bors  d’état  d’être  enveloppas.  Ils  igno- 
.roient  également  J’art  de  combattre., 

■avec  une  armée  médiocre,  une  armée 
beaucoup  plus  norobreufe  a.  Il  n’eft 
■ jamais  fait' mention  de  ces  re (four ces 
• dans  les  guerres  desAfiatiques.  Ilparoît 
.aufli  que  les  marches , les  contre-  matr 
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• — - ches,  & enfin  quantité  d’autres  manœu- 

inc.  Part,  yres  militaires  ne  leur  ont  jamais  été 

Ae.  la  Royau-  Je  ne  dirai  qu  un  mot  des  luîtes  ordi- 

Hébreax.kff-  naires  de  la  vi&oire  chez  les  peuples  de 
«ju’à  leur  re- 1’ Afie.  J’ai  parlé  fuffifammént , dans 

capdvhé,1  la  première  & dans  la  fécondé  Partie 
de  cet  ouvrage , des  excès  auxquels  les 
vainqueurs  a voient  originairement  cou- 
tume de  fe  porter.  Il  en  étoît  encore 
de  même  dans  les  fiécles  que  nous  par- 
xourons  préfentement.  Leur  hiftoire  , 
■à  cet  égard,  préfente  fans  celfe  les  bar- 
baries les  plus  horribles  ;&  tout  ce  que 
j’ai  dit  des  premiers  âges , ne  convient 
• que  trop  à ceux  qui  nous  occupent  m aîn- 
tenant.  Je  ne  crois  donc  point  devoir 
. -'m’attacher  à retracer  cet  affreux  ta- 
bleau. - Je  remarquerai  feulement  un 
ufage  dont  les  Livres  faints  fournilfent 
quantité  d’exemples } ufage  aufîi  bar- 
, " bare  & aulfi  contraire  au  droit  des  gens, 

que  les  cruautés  dont  les  premiers  con- 
quérans  fouilloienttfoujours  leurs  vic- 
. toires.  On  voit  les  rois  d’Afivrie  & de 

; ♦ J » 

Chaldée  , non  contens  d’avoir'  porté 

% 1 i f • S r JL 

la  defolation  & le  rayage  dans  lès  pays 
qu’ils  a voient  fubjugués , ’en  enlever 
'tous  les  habitans  que  le  fer  avoit  épar- 
gnés, & les  tranfporter  dans  descon- 


r-  * 

m+t, 


IIIe..  Part. 
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trées  fort  éloignées  *.  Ces  conquérans 
regardoient , fi  l’on  peut  dire,  les  hom- 
hies  comme  des  produirions  de  la  terre,  ~ 

, . . r r , . rpt  ’ Depuis  1 er 

qu  on  pouvoir  traniplanter  indmérem  - t^blhTemenc 
«nent  d’un  climat  dans  un  autre.  fée  c\^°iesU* 
*■  Je  ferai  encore,  à ce  fujet , une  au-  Hébreux,  juÊ- 
tre  réflexion.  D’après  les  faits  qu’on 
vient  de  lire  , on  ferait  porté  à croire  captivité, 
que  la  terre  devoit  êtne  autrefois  beau- 
coup moins  peuplée  qu’elle  ne  l’eft  au- 
jourd’hui. Dans  les  anciens*  tems  les 
jpeuples  avoient  prefque  toujours  les 
les  armes  à la  main.  Les  guerres  étofent 
continuelles.  Le  ravage , le  carnage  & 
la  deftru&ion  totale  des  villes  étoient 
les  fuites  ordinaires  de  la  vi&oire.  Nous 
en  avons  des  preuves  dans  le  fort  que 
fubirent  Niniveb , Samarie  c , Tyrd  & 
Jérufalem*,  fans  parler  de  quantité  \ 
d’a  utres  exemples  que  j e pourrais  citer. 

CJn  pays  conquis  étoit  donc  un  pays 
infailliblement  ruiné  & dévafté.  Il  de- 
voit meme  fe  pafier  un  tems  confidéra* 


a 4.  Reg» c.!7»  c. 

24.  ir,  t^>.  c.  2?#  tfvï  U 
b ^ToMejC.  14#  ÿ.i4«> 
édit.des  Septan*e#~^Ara- 
kum , c.  2.  8.  10.  1 

c.  1»  Jr»  7«  Sophon.  c. 
2.  I 3.  I<#  —zE^echieU 
c.  3 1.  ir*  3 , &c.  = He~ 
roi»  1*  l.n.io6»-rr  Diodt 
h 2,  p»  I4~*  ^Strabçy 


1.  1^.  p.  TQ7T.-=^/ex« 
Çoly-Hift.  apud  Syncell# 

р.  2IO, 

c 4.  Reg » c » 17-  ÏÏ»  6# 
= Ofce  , c.  ’ 14*  f»  im 
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ble  avant  qu’il  pût  fe  remettre , puif- 
que  le  vainqueur , comme  je  viens  dci 
le  dire , emmenoit  en  captivité  tout  ce 
qui  avoit  pu  échapper  à la  fureur  du 
foldat  ; & combien  ne  devoir- il  pas 
périr  de  familles  dans  ces  tranfmigra- 
tions  forcées  & cruelles  f La  maniefe 
dont  la  guerre  fe  faifoit  alors , ne  pt>u- 
voit  donc  pas  manquer  d’enlever  à la 
terre  la  plus  grande  partie  de  fes  habi-  . 
tans.  L’Afie  particuliérement,  théâtre 
perpétuel  d’horreurs  & de  dévastations, 

aufoit  dû  bien -tôt  fe  trouver  abfolu- 

* — ' 

ment  déferte  & inhabitée.  Les  faits 
néanmoins  rapportés  par  les  hiltoriens 
de  l’antiquité , attellent  que  cette  par- 
tie du  monde  étoit  infiniment  peuplée, 
même  peu  de  fiécles  après  ceux  que 
nous  parcourons  maintenant.  G’elt  , 
je  l’avouerai , un  problème  dont  la  fo- 
lution  ne  £e  préfente  pas  facilement  ^ 
mon  efprit. 
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CHAPITRE  . I !.. 


Dès  Grecs. 


Depuis  ré-i 
tablîflemenc 
de  la  Royaux 
té  che^  les 
Hébreux,  juP« 

% m.  qu’à  leur  re«j 

ANS  L fXAMEN  que  flOUS  tour  de  la. 

allons  faire  de  l’état  011  étoit  l’Art  cïPJivil*» 


militaire  chez  les  Grecs  , aux  fiécles 
dont  il  s’agit  préfentement , je  n’entre- 
Tai  dans  aucun  détail  fur  les  guerres 
qu’ils  ont  pu  avoir  entre  eux.  Cet  objet 
ne  mérité  pas  qu’on  s’y  arrête.  L’hif- 
toire  des  événemens  militaires  ar- 
rivés alors  dans  la  Grèce,  n’eft,  ni  fort 
inftruétive  , ni  fort  intérelfante.  Je  me 
bornerai  donc  à parler  d’abord  des  nfa- 
ges  qui  ont  été  communs  en  général  à 
toute  la  nation  Grecque.  Je  parlerai 
. enfuite  des  pratiques  qu’on  peut  dire 
avoir  été  particuliérement  propres  aux  . 
Spartiates  & aux  Athéniens.  Ces  deux 
peuples  ont  été  fans  contredit  les  pre- 
miers & les  feuls  même  qui , dans  les 
liécles  dont  nous  nous  occupons  pré- 
fentement, euflent  fait  quelques  pro- 
grès dans  l’Art  militaire;  Je  n’en  veux 
point  d’autres  preuves  que  la  fupério- 
rité  dont  Sparte  & Athènes  ont  joui 
pendant  fi  long-tems  fur  toutes  lesaur 


IIIe.  Part. 
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très  villes  de  la  Grèce.  Je  ne  prétends 
pas , au  furplus,  entrer  dans  de  grands 
détails  fur  jtous  les  objets  que  je  viens 
d’indiquer..  A l’égard  des  Athéniens 
& des  Spartiates  particuliérement , je 
ne  crois  pas  devoir  s’étendre  beau- 
coup fur  leur  difeipline  & leurs  ufages 
militaires , ces  objets  étant  des  plus 
connus  & des  plus  familiers. 


Article  Premier. 


. Des  Pratiques  Militaires  corn* 
munes  à tous  les  Peuples  de  la 
- Grèce. . 

R 

En  parlant  de  la  difeipline 
militaire  des  Grecs , aux  tems  de 
la  guerre  de  Troye  , j’ai  dit  qu’on  ne 
voyoit  pas  bien  clairement  de  quelle 
manière  on  levoit  alors  des  troupes. 
Nous  pouvons  parler  plus  affirmative- 
ment fur  cet  objet  dans  les  fiécles  que 
nous  parcourons  préfentement.  On 
fçait  qu’à  Lacédémone,  pa» exemple, 
tous  les  citoyens  étoient  obligés  de 
porter  les  armes  depuis  30  ans  jufqu’à 
ioixante  \ Il  en  étoit  de  même  à Athè1- 

1 • 

É 

* Pofteri  Archeolog • 1*  3,  c*  2* 
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nés.  Tous  les  jeunes  Athéniens  fe  fai-  — 

foient  infcrire  dans  un  regiftre  public 1U**  Part* 
à l’âge  de  1 8 ans , & s’engagèrent  par 
un  ferment  folemnel  à fervir  la  Répu-  de  1»  Royau- 
blique. . Cet  a de  les  obligeoit  à mar-  Hébreuxjuf- 
eberiufqu’à  l’âge  de  foixante  ans  danssu’à leu^ re". 

’ . P . r ,r  •.  a tour  de  la 

toutes  les  occalions  qui  le  prelentoient . captivité,  • 
Onpeutconjedurerquecet  ufageavoit 
également  lieu  dans  les  autres  Etats  de. 
la  Grèce , qui  vraifemblablement  ob- 
fervoient  à cet  égard  la  même  difcî-i 
pline  que  Sparte  & Athènes.  Difons 
encore  que , chez  tous  ces  peuples,  les 
défenseurs  étoieht  punis  de  mort b , & 
qu’on  notoit-  d’infamie  ceux  qui-,  dans 
la  mêlée,  avoient  abandonné  leur  bour 


clier*.  . ' 

n . Dans  les  premiers  tems  de  la  Grèce  j 
les  dbldats  faifoient  la  guerre  à leurs 
propres  dépens  d»'  Gn  ne  doit  point  s’en 
étonner.  Les  guerres  d’ambition  n’é- 
toient  pas  encore  connues.  On  ne  pre- 
noit  les  armes  que  pour  fe  défendre  eri. 
G&ê  d’attaque  , ou  dans  l’efpérance  de 
faire  du  butin.  Toutes  les  guerres  alors  . 
étoient  donc  des  guerres  utiles  ou  né- 


n ?■  n î ' < ~ “r* 'c 

i.  * Potteri  ArcheologA* 

. rî  »•  * * » 0 , 

- 3.X.  2.  • 

Lucian*  in  Navigw  , 
V 3 vP-i7û. 

-Vqjyex  PlwCi  in  P«-  ' 


• • • 

lop.p.  27R.  B.  T^zS.Em* 
piric • Pyrrhon.'Hyppot* 
1»  3 • c*  î4*  p*  ï $ ï • . 
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L-  ■ ceffaires.  Chacun  y étoit  perfonnelle-' 
iuc.  Part.  ment  intérefte.  • Les  armées  d’ailleurs 

iabillfement  s’éloignoient  fort  peu  du  canton  d’oît 
de  îaRoyau.  étoient  forties  les  troupes  qui  les  com- 

te  cuex  les  r • , . r^n  * . 1 

Hébreux.juf- pofoienti  Elles  ne  manquoient  point 

roùVdeV*"  d’y  revenlr^  la  de  campagne.  Le 
captivité,  foldat  pou  voit  donc  aifément  pourvoir 
à fa  fubfiftance.  A l’exception  de  là 
guerre  de  Troye,  il  s’eft  paffé  bien  des 
fiécles  avant  que  les  Grecs  aient  fongé 
à porter  les  armes  hors  de  leurs  pays 
& jufqu’à  ce  moment  leurs  troupes  n’é** 
toient  pas  dans  la  pofition  d’exiger  une 
paye  ; car  même  dans  l’expédition  con- 
tre Troye,  l’appât  d’un  riche  butinfor- 
moit  un  ample  dédommagement.  - 
L’ambition  des  Grecs  s’étant  accrue 
avec  leur  puiiîànce,  ils  voulurent  enfin 
prendre  part  aux  evénemens  des  autres 
pays.  Différentes  circonftances  les  en- 
gagèrent dans  la  fuite  des  tems  à tranf- 
' porter  fouvent  leurs  troupes  hors  de 
leur  territoire.  Il  fallut  que  l’Eta*  four- 
nît , par  des  fecours  particuliers , à la 
. fubfiftance  des  armées  qu’on  envoyoit 
dans  les  pays  lointains.  Quoique  l’hif» 
toire  ne  marque  point  précifément  fi 
Sparte  donnoit  à ceux  de  fes  habitans 
qu’elle  faifoit  paffer  en  Afie,  une  payeg 
on  peut  conjedurer  néanmoins  que  Je 


h 
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trefor  public  contribuoit  àdeur  entre-  ■.  ar 
tien.  Il  eft  dit  que  Lyfandre  fit  aug-  m‘*  pART*- 
jnenter  la  paye  des  Lacédémoniens  «bMemenc* 
qui  fervoient  fur  les  galères  que  ce  de  la  Rtfyau- 

Oéneral  menoit  au  jeune  Cyrus  . Ce  Hébreu», juf. 
fait  autorife  à penfer  qu’alors  les  trou-  ^“r  j1®* 
pes  de  Sparte  étoient  dans  l’habitude  captivité#  „ 
de  recevoir  une  folde. 

. Jufqu’à  Périclès , les  foldats  à Athè- 
nes avoient  fervi  gratuitement  la  Ré- 
publique ; mais  tous  fon  gouverne- 
ment , la  guerre  fe  faifant  au  loin  dans 
la  Cherfonéfe  , dans  la  Thrace , dans 
les  Ifles , dans  l’Ionie , &c.  pendant 
plufieurs  mois  de  fuite , il  fallut  bien 
que  la  République  pourvût  à la  fub-, 
fiflance  de  citoyens  éloignés  filong- 
temS  de  leur  patrie , & hors  d’état  ï 
par  coqféquent,  de  pouvoir  gagner 
leur  vie.  Car  les  habitans  d’Athènes  - 
étoient , pour  la  plupart,  artifans  , & 
ne  fubfifloient  que  de  leur  travail  & 
de  leur  induflrie.  La  paye  que  la  Ré- 
publique donnoit  à fes  troupes  fut  ré- 
glée à deux  oboles  par  jour  par  fan- 
talfin , & à une  drachme  par  cavalier  bi 
C’efl:  ainfi  que  l’ambition  contraignit , 
par  la  fuite  des  tems , les  Grecs  à fou*? 

v * F lut.  în  Lyfand.  p.  43?.  B* 
b fotteri  Arçh&l,  1. 1%  c«  Z,  pf  43a* 
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=doyer- leurs  troupes  , qui  originaire* 
111e.  part.  ment  ne  l’avoient  pas  été.  Les  faits 

t,SÈÏclu,0,n  vient  de  life  font , il  eft  vrai , 
de  la  Royau-  poftérieurs  aux  fiécles  qui  terminent 

HcHreux'juf- cette  troifiéme  & derniere  Partie  de 
qu’à  leur  re-  notre  ouvrage.  J’aicru  néanmoins  cette 

captivité.3  difgreflion  néceffaire  pour  donner  une 
idée  complette  de  -la  difcipline  mili- 
taire des  Grecs.  Je  reviens  à l’époque 
.qui  doit  maintenant  nous  occuper. 

• J’ai  dit  dans  le  volume  précédent 
que  fuivant  toutes  les  apparentes  les 
Grecs , aux  tems  héroïques,  n’étoient 
pas  bien  experts  dans  l’Art  de  manier 
les  armés  \ J’ajouterai  qu’il  en  devoit 
être  encore  de  même  dans  les  fiécles 
• que  nous  parcourons  préfentement.  On 

fçait  en  effet  qu’il  n’y  eut  jamais  de 
maîtres  d’efcrime  chez  les  Laçédémo- 
niens b ; & quant  aux  Athéniens,  cette 
• profeflîon  n’y  fut  introduite  que  la  hui- 
tième année  de  la  guerre  du  Pélopo- 
néfec.  D’après  ce  fait,  ne  pourroit-on 
pas  penfej  que  les  Grecs  n’étoient  pas 
dans  l’ufage  d’exercer  leurs  troupes  au 
maniement  des  armes  ; & qu’à  cet 
égard  il  n’y  avoit  ni  réglé  ni  difcipline 


i 


* Voyeït  Tome  IV. 

!•  V.  ch.  3. 

b P/aro  in  Lâches  > p. 
481.  483.  • - 


e Ibid.  Voyeï,  le#  no- 
tes de  Mr.  Dacier  fur  CQ 
dialogue,  p.  338* 
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parmi  ces  peuples,  chacun  étant  le  mai-  -'um.".”!  ■ 
-tre  de  fuivre  fes  idées  & fes  vues  par-Ri‘*  Part* 
ticulieres.  ■ ' • , P.?E.U1S  1>e* 

, Quant  aux  marches,  aux  campe- de hRoyau- 

-ments-,  aux  évolutions , & autres  ma-  Hébreux!j*f- 
jiœuvres  militaires,  iln’eftpas  poffi- qu’àieur 

.ble  d’en  parler;  Rien  ne  peut  nous  captivité, 
indiquer  fï  les  . Grecs , dans  lestems  . 

■dont  je-  parle  , avoient  fur  tous  ces 
.articles,  quelques  principes,  quelques 
•maximes  confiantes  & uniformes.  Je 

f ‘ - 

.croirois-  qu’en  général  ces  peuples 
jn’a voient  pas  encore  fait  de  grands 
-progrès  dans  la  Taétique.  .Cette  fcien- 

- -jce  n’a  commencé  que  fort  tard  à fe  dé" 

.brouiller  & à prendre  forme. 

- . J'ai  prouvé  ailleurs  que  du  tems^de 
la  guerre  de  Troye  il  n’y  avoit  pas  de 
xavalerie  proprement  dite  dans  les  ar- 
mées Grecques  at  Les  fiécles , dont  il  ' 
s’agit  maintenant , offrent  à cet  égard 
une  différence  notable.  On  y voit  les 
Grecs  faire  ufage  de  la  cavalerie , & 

;en  ay  oir  des  corps  dans  leurs  armées.  Il 
feroit  peut-être  intérelfant  de  fixer  l’é- 
poque de  ce  changement,  & d’en  faire 
• eonnoître  les  auteurs.-  Mais  il  n’efk  pas  . 
poffble  de  contenter , fur  cet  article , 

- la  curiofité  des  leéleurs.  On  ignore ab* 

v * 4 ' % ♦ 

v » * 

* Voyez  la  fécondé  Partie#  Lm  V*  c.  3% 
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folument  par  qui  & dans  quel  tems  îà 
cavalerie  a été  introduite  che2  les 
Grecs.  Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’eft 
que  la  première  guerre  de  Mefiféne  , 
dont  l’époque  torclbe  à l’an  743  avant 
J.  C.  eft  la  première  occafion  où  l’hiftoï- 
re  fafle  mention  de  cavalerie  dans  les  ar- 
mées  Grecques a.  Il  y en  a voit  dans  l’ar- 
mée des  Meflféniens  & dans  celles  des 
Lacédémoniens.  Cet  établrflfement  de- 
voit,  à ce  qu’il  paroît,  être  allez  récent; 
car  outre  que  cette  cavalerie  étoit  peu 
nombreufe,  elle  étoit  d’ailleurs  11  mau- 
vaife  , qu’elle  ne  fut  prefque  d’aucun 
ufage.  Paufanias  remarque  à ce  fujet 
que  les  habitans  du  Péloponéfe  ne  com* 
noiffoient  pas  encore  l’art  de  bien  ma- 
nier un  cheval b.  On  peut  donc  fup- 
pofer , fans  trop  donner  a la  conjeétu- 
re , que  l’introdudion  de  la  cavalerie 
dans  les  armées  Grecques  n’a  pas  pré- 
cédé de  beaucoup  la  première  guerre 
de  Meflféne.  ' ’ 

Les  Grecs  au  furplus  n’ont  jamais 
eu  que  fort  peu  de  cavalerie.  Ce  n’eft 
pas  que  ces  peuples  n’en  fîflfent  un  très- 
grand  cas.  On  voit  au  contraire  qu’ils, 
l’eftimoient  beaucoup  ; mais  le  terrein . 

v • 

«*  >4 

a Voye*  Acad,  des  Infcript»  u M*  p«  2p8*  327# 
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de  la  Grèce  , généralement  parlant  ? s T' 

fec  & aride  n’a  jamais  été  favorable  m'.-  Part,  _ 
aux  cheyaux.  Il  n’y  a voit  que  le  fol  de  tauf§-“ment" 
. la  Thelfalie  qui  fût  propre  à en  nourrir  de  }a  Royau- 
me à en  élever.  Par-tout  ailleurs  ils  dé-  Hébreu^c, 
généroient b.  Il  n’eft  pas  poflîble  d’en  qu’à  leur  rc-i 

douter , lorfqu’on  voit  qu’à  la  bataille  captivité* 
de  Marathon  & à celle  de  Platée  , les 
Grecs  n’ayoient  point  de  cavalerie  , 
parce  que  la  Thelfalie  étoit  alors  au 
pouvoir  des  Perfes b.  Cependant  à la 
bataillé  de  Platée  l’armée  Grecque  étoit 
forte  de  cent  dix  mille  hommes.  L’en- 

/ • . i . « v j. 

tretiep,  au  relie , d’un  corps  de  cavale-  . 
rie  Thelfalienne  coû-toit  des  fommes  fi 

v * • 1 r 

confidérables , qu,e  la  plupart  des  villes 
Grecques  n’étoient  pas  en  état  .d’en 
faire  les  fraj|.  Audi  quiconque  autre- 
fois pou  voit  entretenir  des  chevaux  , 
jouiifoit  parmi  les  Grecs  -de  la  plu$ 
grande  confidération c.  I 

Remarquons  , au  fu  jet  de  la  cavale- 
rie,  qu’aucun  peuple  de  l’antiquité  n’a 
.connu  ni  la  felle  ni  les  étriers.  Il  n’en 
,eft  point  fait  mention  dans  les  auteurs 
anciens.  L’éducation . l’exercice , l’ha- 
fcitude  avoient  appris  aux  cavaliers  d’ar 
Jors  à fe  palier  de. ces  fecours.  Ils  fça- 


a Voy t't  Acad,  des  Inf- 
jeript.  t.  7.  M.p.  330. 
b Hcr  od$  U 6 p n.  iiæ*. 

I * » • • » t v 


1.  p.  n._  128.  * 

c Arift,  de  Rep.  1.  4« 
cap.  J*  tp  P»  pf  3 ^ S È4 
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ai—  "r  voient  s’élancer  légèrement  fur  le  dos 
1H‘.  Pakt.  (j5un  cheval , & s’y  maintenir  fans  l’ai— 

taM^emenc  de  de  1*  felle  ni  des  étriers.  Ceux  à qui 
de  la  Royau-  l’âge  ou  la  foiblefie  ne  permetwient 

Hébreux, juf-  pas  la  meme  agilité  , le  failoient  aider 
qu’à  leur  re-  par  quelqu’un , linon  ils  profitoient  du 

saptivité.  lecours  d’une  grofle  pierre,  ou  de  quel- 
que autre  élévation  pour  monter  à che- 
val a.  Ces  ufages , au  furplus , ne  font 
pas  beaucoup  d’honneur  au  génie  & à 
la  fagacité  des  anciens  peuples.  On  ne 
peut  voir  fans  étonnement  combien  ils 
étoient  peu  indullrieux  à fe  procurer 
certaines  commodités  dont  on*com- 
prend  difficilement  qu’il  ait'  jamais  été 
poffible  de  fe  palfer.  Dilbns  mainte- 
nant un  mot  de  l’attaque  & de  la  dé- 
fenfe  des  places  chez  lesCrecs.  ; 

* Cette  partie  de  la  fcience  militaire 
etoit  encore  fort  peu  connue  dans  la 
Grèce  , aux  liécles  qui  nous  occupent 
préfentement.  On  voit , dans  la  guerre 
que  les  Lacédémoniens  déclarèrent  aux 
Mdféniens,  la  ville  d’Ithôme  foutenifr 
un  fiége  de  19  ans , moins  par  la  forcé 
des  ouvrages  dont  elle  étoic  revêtue^ 

■ que  par  l’ignorance  des  âffiégans.  La 
défenfe  de  cette  place  confiftoit  uni- 
*quement  dans  fa  pofition.  Elle  étoit 

* ’ * Voytt  Pùttefi- Arche$h  1;  p.  43  J* 
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àffife  fur  une  montagne  aflez  haute  & ■ 

alfez  efcarpée a pour  en  rendre  les  ap-  Part.  . 
proches  fort  difficiles  à des  peuples  auffi  ta^£™™ 
peu  expérimentés  que  fétoient  alors  de  la  Royau- 

les  Grecs  , dans  l’àrt  de  faire  des  fié-  HéKreux!fu*r- 
ges.  C’eft  ainli  que  plufieurs  places  ont  qu’à  leur  t m 

pu  > meme  avant  qu’on  eut  invente  au-captivité. 
cune  efpéce  de  fortification  , foutenir 
des  fiéges  fort  longs.  Ariftote  nous  ap- 
prend encore  que  les  anciennes  villes 
de  la  Grèce  étoient  bâties  de  maniéré 
que , quoiqu’elles  ne  fulfent  point  en- 
tourées de  murs , elles  pouvoient  néan- 
moins fe  défendre  par  la  façon  dont  ori 
les  avoit  conftruites.  Toutes  les  rues 
en  étoient  fi  étroites  & fi  remplies  de 
finuofités,  qu’on  pouvoit,  avec  peu 
de  monde , arrêter  facilement  l’ennemi 
à chaque  pas , & l’accabler  du  haut  des 
raaifons  b.-  Ariftote  n’eft  pas  , au  fur- 
plus  , le  feul  écrivain  de  l’antiquité  qui 
ait  parlé  de  ce  fait c.  On  en  trouve  mê- 
me des  exemples  chez  d’autres  nations 
que  les  Grecs d.  i 

- Je  ne  vois  point,  quant  à préfent  ; 
d’autres  objets  à indiquer  fur  l’état  de 


* Fauf,  1.  4.  c. 
Strabo  , 1.  8.  p.  ^6, 
: b De  Rcj),  U 7.  c.  n • 
. * Voyez  Diod*  1«  4*  p. 
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■ 1 l’Art  militaire  dans  la  Grèce.  Je  remar- 

jiic.  Part,  querai  feulement  un  ufage  dont  on  ne 

ttWlffcmen:*  fÇaurofc  troP  faire  l’éloge.  C’ttoit  la 
de  la  Royau- coutume,  après  une  bataille , d’affem- 

Hébreux^uf-  hier  l’arm^e  Pour  adjuger  à voix  haute, 
qu’à  leur  re-&  en  préfence  de  toutes  les  troupes,  le 

captivité!,1  Pr*x  ^a  valeur  à celui  qu’on  jugeoit 
l’avoir  mérité  \ Il  feroit  fuperflu  de 
s’arrêter  à faire  fentir  l’effet  que  devoit 
produire  un  pareil  ufage  chez  des  peu- 
ples aufli  avides  de  gloire  8c  de  difiinc- 
tions  que  l’étoient  autrefois  les  Grecs. 

On  a vu  ailleurs  quel  étoit  le  droit 
de  la  guerre  chez  ces  peuples  aux  tems 
héroïques  b.  Il  n’étoit  pas  moins  bar- 
bare dans  les  fiécles  qui  nous  occupent 
préfentement.  Leshabitans  d’une  ville 
prife  étoient  aufîi-tôt  réduits  en  efcla- 
vage,  8c  la  place  détruite  entièrement; 
Je  crois  pouvoir  attribuer  cet  efprit  de 
cruauté  à la  conftitution  politique  de 
la  Grèce , où  le  gouvernement  Répu- 
blicain dominoit  8c l’emportoit  fur  tous 
les  autres.  En  effet  il  me  paroît  prouvé 
par  l’hiftoire  que  généralement  par- 
lant , les  fuites  de  la  viéloire  ont  tou- 
jours été  beaucoup  plus'  cruelles  dans 


< a Voyefc  Herod • 1.  8. 
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ïes  Républiques  que  dans  les  Etats  Mo-  ■ 
mrchiques.  Il  eft  même  aflfez  facile  me.  Part.' 
« en  faire  fentir  la  raifon.  Les  guerres  DfP,Llîs  i’©- 
entreprifes  par  un  Monarque  font  re-  d^ia^oyTu- 
gardées  ordinairement  comme  perlon-  î! .51 hei 
«elles  de  Souverain  à Souverain.  Les  quVfeur' «I 
lujets  n’y  portent  prefque  jamais  unj^!:ivfJa  . 
interet  de  vengeance  particulière.  De-f*  *’L 
là  vient,  en  partie,  cette  humanité  qui 
régné  après  la  viétoire , & le  bon  trai- 
tement qu’on  fait  aujourd’hui  aux  pri-  - 
lonmers  chez  la  plupart  des  peuples  de 
1 Europe.  Il  n’en  peut  pas  être  de  mê- 
me dans  les  Républiques.  Elles  fe  con- 
duifent  par  d’autres  principes  & par 
a autres  intérêts  que  les  Etats  Monar-: 
chiques.  Les  guerres  qu’elles  entre- 
prennent font  prefque  toujours  natio- 
nales. Chaque  membre  de  l’Etat  y 
prend  un  intérêt  vif  & perfonnel , & 

porte  neceflairement  une  animofité  par- 
ticulière dans  les  combats.  Dès-lors  les 
fuites  de  la  viétoire  doivent  produire 
des  excès  inconnus  dans  les  guerres  fai- 
tes par  les  Monarques , & c’eft  ce  que 
nous  voyons  être  arrivé  dans  toutes 
celles  des  Grecs.  Ces  peuples,  aux  tems 
dont  je  parle  préfentement , étoient  di- 
, viles  en  une  infinité  de  petites  Républi- 
ques, dont  tous  les  membres  fe  jalou-  " - 
Tome  Y.  R J 
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■_  — foient  & fehaifloientperfonnellement,' 

ïiie.  Part.  ne  cherchoient  en  conséquence  qu’à 

tabiiiTenent  détruire  & à s’anéantir  réciproque-; 

de  la  Royau-  ment. 

Hébreux!^r-  Après  ces  vues  générales  fur  l’état 

qu’à  leur  re-  dç  l’Art  militaire  chez  les  Grecs,  dans 

tour  de  lu  > « v-  / 1 • /Z» 

captivhé.^jiles  Iiecles  qui  nous  occupent  prelente- 
^inent , il  faut  dire  un  mot  de  la  difci- 
pline  particulière  aux  Lacédémoniens 
& aux  Athéniens.  C’eft  à Lycurgue- 
que  l’antiquité  fait  honneur  de  tous  les 
. réglemens  qui  pouvoient  concerner  la 
guerre  chez  les  Lacédémoniens.  Nous 
fommes  donc  en  état  de  prononcer  fur 
. l’habileté  de  ces  peuples  dans  l’Art  mi- 
litaire. Il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  de 
même  des  Athéniens.  Leurs  progrès  * 
à cet  égard,ont  été  beaucoup  plus  lents, 
•-  Ils  n’ont  commencé  à fe  former 
à la  fcience  de  la  guerre  quepeu  de 
tems  avant  l’irruption  des  -Perles  dans 
la  Grèce.  J’ai  cru  néanmoins  que  pour 
ne  rien  laifler  à defirer  fur  cet  article  ; 
je  devois  un  peu  anticiper  les  tems , 8c 
donner  une  idée  de  la  difcipline  & de 
la  capacité  militaire  des  Athéniens. 
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Article  II.  Depuis  ré. 

tabliflcmenc 

De  la  Difcipline  Militaire  des  t*  chez°ieSu* 
Lacédémoniens . “JkÏÏÏt 

tour  de  1* 

ON  D o 1 t regarder  les  Lacédé - captmrè® - 
moniens  comme  ayant  été  , de 
tous  les  peuples  de  la  Grèce , ceux  qui 
ont  polfédé  dans  le  degré  le  plus  émi- 
nent la  fcience  militaire.  Toutes  les 
loix  de  Sparte,  &tous  les  établiflfemens 
de  Lycurgue  tendoient  à faire  autant  de 
foldats  , qu’on  comptoit  de  citoyens 
dans  la  République.  La  guerre  étoit  en 
quelque  forte  l’unique  objet  qu’on  en- 
vifageât  à Sparte  dans  l’éducation  qu’on 
y donnoit  à la  jeunefle  a.  D’après  cette  * 

réflexion  on  ne  doit  point  s’étonner  ,■ 
fi,  pour  l’expérience  , la  capacité  3c 
l’exaélitude  de  la  difcipline  militaire,' 
les  Lacédémoniens  n’ont  point  eû  de 
rivaux  dans.la  Grèce.  C’eft  à ces  qua- 
lités qu’ils  ont  été  redevables  de  leurs 
fuccès  & de  leur  fupériorité. 

L’infanterie  faifoit  chez  les  Spartîa-. 
tes , comme  chez  tous  les  autres  peu- 
ples de  la  Grèce,  la  principale  force  des 


• Voyez  Plut,  iri  Lycurg< 
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armées.  Elle  étoit  divifée  , qu’on  mç 
pafle  le  terme  , en  un  certain  nombrç 
de  régimens , compofés  chacun  de  qua- 
tre bataillons.  Le  bataillon  étoit  de 
128  hommes,  & fe  divifoit  en  quatre 
compagnies,  chacune  de  3 2 hommes  *. 
Tous  ces  différens  corps  étoient  com- 
mandés par  quantité  d’officiers , de 
grades  & d’emplois  fubordonnés  les, 
uns  aux  autres  b.  C’étoit  toujours  un 
des  deux  Rois  de  Sparte  qu’on  mettoit 
à la  tête  des  armées  > 
t Les  armes  des  Lacédémoniens  con- 
iiftoient  dans  de  grands  boucliers,  des  • 
lances , des  demi-piques  & des  épées  : 
fort  courtes*5.  Il  y avoitauffi,  fl  l’on  peut 
dire , une  efpéce  d’uniforme  pour  les  » 
troupes  Lacédémoniennes.  Tous  les  , 
auteurs  de  l’antiquité  s’accordent  à dire, 
qu’elles  étoient  conftamment  vêtues  ’ 
de  rouge.  Le  choix  de  cette  couleur 
étoit  fondé  fur  deux  motifs,  Gn  you-, 
loit , & que  les  foldats  puflent  moins 
s-’appercevoir  de  la  perte  de  leurfang,: 
& dérober  à l’ennemi  la  connoiflancç 


- ^ T hucyd.  1.  n. 

' b Ibid*  66 9 ==  Xenoph • 
dp  Republ.  LacecU  p- 
%99* 

i Hcrvdp  U $•  a. 


±i-T hucyd»  1.  lit  ! 66 4 

= Xenoph . de  Republi 
Laced.  p.  401.  & 462; 

d Plu r*  in  î<ycurg.p, 
5 U F,  - 
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des  bleflures  qu’il  avoit  faites  a. 

Les  flûtes  étoient  les  inftrumens  mi- 
litaires des  Lacédémoniens;  Ils  n’al- 
loient  au  combat  qu’au  fon  de  cet  inf- 
trument,  afin,  dit  Thucydide,  que 
marchant  d’un  pas  égal , & comme  en 
cadence , ils  fuflent  moins  expofés  à 
rompre  leurs  rangs.  C’étoit  l’objet  prin- 
cipal de  la  difcipline  militaire  de  ces 
peuples b.  Tous  leurs  principes,  toutes 
leurs  réglés  de  Taélique , & tous  leurs 
préceptes  militaires  avoient  pour  but 
d’empêcher  les  troupes  de  pouvoir  ja- 
mais fe  rompre  ni  fe  débander.  Ils 
avoient  pourvu  & obvié  à tous  les  évé- 
•iiemens  qui  auroient  pû  les  expofer  à 
ce  danger.  C’eft  dans  cette  vûe  qu’il 
étoit  défendu  aux  Lacédémoniens  de 
dépouiller  les  morts  dans  le  combat  % 
On  en  doit  dire  autant  de  la  maxime 
- qu’ils  avoient  de  ne  jamais  pourfuivfe 
trop  ardemment  l’enrtemi  qui  fuyoit. 
Les  Lacédémoniens  avoient  bien  fenti 
leshafards  qu’on  pouvoir  courir  en  pa- 


e Xenoph.  de  Rep.  La- 
ced.  p.  35?^.  Plut . 
Inftit.  Lac»  p.  ^238.  F* 
— ÆUan.  Va r.  Hifh  1. 
6 . c.  6 • = Val . Max . 
1.  2*  châp.  6.  xn  Suidas  3 
%•  3.  p.  635?. 
b J-.  J.n.  70 


in  Lycurg.  p.  53.  E# 
Paufi  1.  3.  cHap#  Ï7# 
p.  2f  1.  1,  4.  chap.  Sm 
p.  300'.  = Lu  ci  an. ■ de 
Saltat.  n.  10. 

c Ælian.  Var.  Hift.  1# 
6.  cfiap*  6.  rn  Pluu  U 
2$  p.  228*  F.  * 
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1 : ' *—  reille  occafion.  Ils  préféraient  fage-* 

jii‘.  Part.  ment  ]a  modération  & la  retenue  à l’a— 

taWuremenî  vantage  de  tuer  quelques  hommes  de 
de  la  Royau-  plus a.  Il  arrivoit  même  fouvent  que 

te  chez,  les  1 . . n • 1 • 

Hébreux.juf-  leurs  ennemis  mltruits  que  tout  ce  qui 
qu-à  leur  re-  réfiftoit  étoit  paffé  au  fil  de  l’épée  , & 

captivité,  qu  us  ne  pardonnoient  qu  aux  fuyards, . 
préféroient  la  fuite  à la  réfiflance  b. 

On  doit  donner  auflî  beaucoup  d’é- 
loges au  principe  que  Lycurgue  avoit 
tâché  d’inculquer  à fes  peuples.  Il  leur 
avoit  défendu  de  faire  trop  fouvent  la 
guerre  aux  mêmes  ennemis  , de  peur 
de  les  înftruire  en  les  mettant  dans  la 
néceflité  fréquente  de  fe  défendre  tf. 
Ces  faits  fuffifent,je  crois, pour  prouver 
combien  les  Lacédémoniens  avoient 
étudié  l’Art  militaire  , & les  progrès 
qu’ils  y avoient  faits. 

Il  doit  paraître  bien  étonnant  qu’un 
, peuple , dont  on  ne  peut  trop  louer  la 
grandeur  d’ame  & la  prudence , ait  été 
„ auflî  fujet  à la  fuperftition  que  l’étoient 

les  Lacédémoniens.  Cette  foiblefle  les 
dominoit  au  point  de  leur  faire  rifquer 


• V 


? ?auf.  1.  4.  chap.  8. 
p.  300,  n=  Plut . in  Ly- 
curg.  p*  ?4.  A# 
b Plut • Ibid. 
c Id.  Ibid.  pag.  47# 
3^*  =5  Apothegm • p* 


Voyez  ce  que  difoit  le 
Czar  Pierre  I*  au  fujet  de 
la  guerre  que  lui  faifoit 
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Charles  XIL  par  Voltai- 
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le  falut  de  la  Patrie.  L’hiftoire  nous  en  ■ ' ■ 
a confervé  un  exemple  bien  mémora-  111C'  pf  Ry* 
ble.  Par  des  motifs  qui  nous  font  au-  tjbînrCraenc' 
îourd’hui  inconnus  , les  Lacédémo-  deiaRoya»- 

’ . , r , r té  chez  les 

mens  n oloient  le  mettre  en  campagne  Hébreux, juf- 
avant  le  lourde  la  pleine  Lune.  Dans  qu’à  leur  re- 

1 1 T>  r f tour  dc  la  ■ 

letems  que  les  Perles,  avec  une  armee  captivité* 
de  trois  cents  mille  hommes , étoient 
fur  le  point  d’envahir  la  Grèce , les 
Athéniens , que  la  tempête  menaçoit 
les  premiers  , dépêchèrent  à Sparte  en 
grande  hâte  pour  demander  du  fecours. 

La  réponfe  qu’ils  eurent  dans  une  con- 
jonéture  fi  critique , fut  que  les  Lacé- 
démoniens ne  pouvoient  pas  marcher 
de  quelque  tems , attendu  que  leur  re-  - 
ligion  ne  leur  permettoit  pas  de  fe  met- 
tre en  campagne  avant  la  pleine  Lune  a. 

On  peut  faire  aux  Lacédémoniens 
un  reproche  encore  plus  honteux  & 
plus  eflentiel.  Ils  n’étoient  pas  délicats 
fur  l’article  de  la  probité.  Tout  moyen,' 
qui  pouvoit  les  faire  triompher  , leur 
paroilïbit  bon  & légitime.  La  perfidie 
& le  manque  de  foi  ne  leur  coutoient 
rien b.  On  les  accufe  aufii  d’avoir  été  les 
premiers  de  tous  les  peuples  connus 


* Herod • 1 . 6.  n.  10 6. 
zStrabo,  1. 9*  p*  6i  l» 
: Puuf,  liv.  I»  chap# 


1 8.  ttv,  g.  chap.  f; 
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qui  aient  tenté  de  féduire , à force  d’aff? 
gent  , la  fidélité  des  Généraux  en- 
nemis , & rendu , pour  ainfi  dire  , la 
viéloire  vénale a.  Les  Lacédémoniens 
fuivoient,  à cet  égard , leur  goût  do- 
minant. Ces  peuples  faifoient  en  géné-r 
ral  grand  cas  de  la  rufe  & de  la  fuper- 
cherie.  On  fçait  que  le  vol  étoit  non- 
feulement  toléré , mais  même  en  quel* 
que  forte  autorifé  par  les  loix  de  Spar- 
te b.  Ce  principe  influoit  jufques  dans 
les  affaires  de  l’Etat.  Lorfque  les  La- 
cédémoniens étoient  redevables  de  la 
viéloire  à la  fubtilité  & à l’adrelfe  de  - 
leurs  Généraux  , ils  immoloient  un 
bœuf;  mais  quand  ils  croyoient  ne  la 
devoir  qu’à  leur  courage  & à la  force 
de  leurs  armes , ils  fe  contentoient  de  * 
facrifier  un  coq c.  L’intention  des  La-; 
cédémoniens , dans  cet  ufage  qui  pa-, 
roit  bizarre,  étoit  d’accoutumer  leurs 
Généraux  à employer  plus  volontiers 
la  rufe  que  la  fojce  ouverte  d. 

C’eft  à cet  expofé  fuccinét  que  je 
crois  devoir  borner  ce  que  j’avois  à 
dire  fur  la  Difcipline  militaire  des  Spar- 
tiates.'Ceux  qui  défireront  de  plus 


* Pau/.  1.4. c.  I7.p<3  2 T . 

, Voyex  Plut.  ia.Ly- 
fcurg.  p.  50*  ^Indicutt 


Laced.  p.  237. 
c Id.  pag>  238*  F* 
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grands  éclairciflemens  fur  les  marches,  — ..... 

les  évolutions , les  grades  militaires , me*  Part* 

& l’ordre  des  campemens  de  ces  peu-  t*biitomeire 
i pies,  peuvent  confulter  le  traité  de la Royau-  . 

~ Xénophon,  intitulé  : De  la  République  Héhreux![up 
des  Lacédémoniens.  su’a  *fur 

tour  de  la 

, , , captivité* 

\ 

Article  III. 

• • « 


— De  la  Difcipline  Aiilitaire  des 

Athéniens. 

* 4 

* * 

r 

J*A  i déjà  fait  fentir  les  râl- 
ions qui  ne  nous  permettent  pas 
. d’entrer  dans  de  grands  détails  fur  la 
.Difcipline  militaire  des  Athéniens.  Il 
faut  convenir  d’ailleurs  qu’il  ne  nous 
refte  aujourd’hui  que  très-peu  de  con- 
noiflânces  fur  cet  objet , foit  que  le 
tems  nous  ait  dérobé  ceux  des  auteurs 
anciens  qui  auroient  pu  nous  en  inf- 
truire  , foit  , & c’eft  ce  qui  me  pardît 
le  plus  vraifemblable  , qu’à  cet  égard 
il  n’y  eut  rien  qui  méritât  d’être  tranf- 
mis  particuliérement  à la  poftérité.  Les 
Athéniens  en  effet  ne  le  cédoient  poi  nt 
aux  Lacédémoniens  pour  la  bravoure  j 
mais  je  crois  qu’ils  leur  ont  toujours  . 
été  fort  inférieurs  pour  l’intelligence  à 

JP  y 
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* — ‘ la  capacité , & en  général  pour  toutes 

^De*  ^l’é-  ^eS  °P<-rati0ns  la  guerre.  La  maniéré 

tablifTemenc  dont  étoient  commandées  les  armées 

té  châties"  ^es  Athéniens  ne  doit  pas , par  exem- 
Hébreux,juf-  pie  , donner  une  grande  opinion  de 

cour  d”  iT  .fileté  de  ce  peuple,  dans  l’Art  mi-, 
(captivité,  litaire. 

Les  Athéniens  mettoient  à la  tête 
de  leurs  troupes  dix  chefs  égaux  en 
autorité  a , parce  qu’ Athènes  étant 
compofée  de  dix  Tribus,  chacune  vou- 
/ loit  fournir  le  lien.  Le  commandement 
rouloit  entre  ces  dix  chefs  , c’eft-à- 
dire , qu’ils  commandoient  alternati- 
vement , chacun  pendant  un  jour  b. 

. Leur  autorité  étant  égale  , il  pouvoit 
• arriver , comme  l’événement  l’a  fait 
voir  plus  d’une  fois , que  dans  les  déli— 
feerations  cinq  fulfent  d’un  avis , & 
cinq  d’un  autre  c.  Pour  remédier  aux 
in.convéniens  que  ce  partage  d’opi- 
nions n’auroit  pas  manqué  d’occalion- 
. »èr , on  adjoignoit  auxdits  Généraux 
un  officier  connu  dans  l’antiquité  fous 
Je  nom  de  Polémarque.  Cet  officiel? 
avoit  voix  délibérative  dans  le  confeij 

t 

* Herod.L  6 . n.  1104 
r=  Plut , Jn  Ariftid.  p«i 
321, 

c Herod • lf  6,  xi»  10^4 
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de  guerre , & pouvoit  ainfi  départager  11  — 
les  opinions  \ m<!-  Part. 

C’étoit  le  peuple  qui  choififfok  les  dix  tJ?Êent 
Généraux  qu’on  chargeoit  de  comman-  de  la  Royau-j 

der  les  troupes  de  la  République.  Ils  Hébreux^r- 
n’étoient  ordinairement  en  place  que  qu’à  leur  re- 

pendant  une  année.  On  en  changeoit  captivité.1*1 
prefque  toujours  à chaque  campagne. 

Il  feroit,  je  crois,  fuperflu  d’infifter 
fur  les  inconvéniens  & fur  les  défauts 
d’une  pareille  difeipline  : je  me  conten- 
terai de  rapporter  à ce  fujet  un  bon. 
mot  de  Philippe  , roi  de  Macédoine  , 
le  pere. d’Alexandre.  J’admire  , difoit  - 
cô  Prince  , le  bonheur  des  Athéniens. 

Je  n’ai  pu  trouver  en  toute  ma  vie 
qu’  un  feul  Général  ( Parménion  ) ; 
mais  les  Athéniens  ne  manquent  pas 
d’en  trouver , à point  nommé  , dix 
tous  les  ans b. 

Il  fuffit  de  connoître  le. caraétere 
du  peuple  d’Athènes  , pour  être  en 
état  de  fentir  les  motifs  d’une  conduite 
li  bifarre  & fi  finguliere.  C’étoit  la 
crainte  de  la  tyrannie qui  très-certai- 
nement avoit  fait  imaginer  aux  Athé- 
niens cette  multiplicité  & ce  change- 
ment continuel  de  Généraux.  Jamais 

* Heroi,  1,  6.  n.  Iio. 

> JPiw.  Apophtegm.p.  177.  C. 
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— — peuple  en  effet  n’a  plus  été  paffionné  . 

pour  fa  liberté , 8c  n’a  pris  plus  de  jari 
tabiSent  îoufie  & d’ombrage  de  fes  chefs  que 
la  R°yau-  celui  d’Athènes.  Toute  fa  politique 
Hébreux  ,**  tendoità  diminuer  l’autorité  qu’il  étoit 
à Jeïr  obligé  de  leur  confier.  Il  cherchoic 

retour  delà  j ^ t 

sapûvité.  donc  a en  abréger  le  tems  , & a faire 
paflèr  fans  ceffe  le  commandement  ea 
différentes  mains , dans  la  vue  de  pré- 
venir & d’empêcher  les  entreprifes  que 
fes  Généraux  auroient  pu  être  tentés 
de  former  contre  fa  liberté  & contre 
fon  indépendance  \ 

En  avançant  au  relie  que  lès  Athé- 
niens étoient  fort  inférieurs  aux  Lacé- 
démoniens pour  l’expérience  & la  ca-r 
pacité  militaire , je  n’ai  pas  prétendu 
ravir  aux  premiers  la  gloire  que  plu— 

. fieurs  expéditions  bien  conduites  leur 
ont  fi  j ullement  acquile.  J’ai  feulement 
voulu  dire  qu’en  général  les  Athéniens 
. paroiffent  avoir  manqué  de  cette  pru- 
dence , de  cette  fermeté  & de  cette 
conduite  réfléchie , qui  feules  peuvent 
affurer  le  fiiccès  des  entreprifes.  L’in-, 
confiance , l’impatience  & la  précipi- 
tation n’ont  que  trop  fouvent  préfidé 
aux  démarches  des  Athéniens.  G’efl  à' 
çes  défauts  > inféparables  de  la  confii-j 

a 4 

* Voyez fuprâ , L.  I.  c,  y.  p.  éo.  ..  é 
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tution  de  leur  Gouvernement , plutôt 

y 1 T1Te  T)  4 "d  t ’ 

encore  qu’à  une  incapacité  réelle,  que  * . ,S 

. . j .,r  , „ * . Depuis  le- 

je  crois  devoir  attribuer  les  malheurs  tabiiffemenr 
dont  ils  furent  accablés  fur  la  fin  delà*1?  kRoyat*-. 

té  chex  les 

guerre  du  Péloponéfe.  Par  fon  peu  de  Hébreux,  juf- 
conduite , fa  préfomption  & fa  témé-  ^ar  ^ r1”'î 
rite , Athènes  perdit  même  les  avan-  captivité, 
tages  qu’elle  avoit  du  côté  de  la  mer  > 
fur  les  Lacédémoniens  & fur  les  autres 
peuples  de  la  Grèce.  Je  ne  puis  pas  en 
. dire  davantage  fur  un  article  fi  inté- 
relfant.  Les  événemens  qui  ont  occa-> 
fionné  la  chûte  totale  & l’abailfement 
entier  desAthéniens , font  arrivés  dans 
des  fiécles  qui  n’entrent  point  dans  le 
plan  que  je  me  fuis  propofé  (*) 

J’ai  déjà  eu  occafion  de  dire  que 
l’humanité  faifoit  le  fond  du  caraéfere 
général  desAthéniens  a.  On  en  trou- 
ve une  preuve  bien  marquée  dans  une 
loi  qui  fait  trop  d’honneur  à ce  peuple. 


(1  ) C’eftpar  cette  rai- 
fon  encore  qu’il  ne  m’a 
pas  été  pofïible  de  parler 
de  la  Marine  militaire 
des  Athéniens.  J’ai  dit 
dans  l’article  de  la  Na- 
vigation , en  expo  Tant 
l’état  où  étoit  la  Marine 
chez,  les  Grecs,  dans  les 
'fiécles  dont  nous  nous 
occupons  maintenant  , 
«ju’ Athènes  n’avoit  alors, 
jii  Marine  marchande) 


ni  Marine  militaire.  Ce 
ne  fut  en  effet  que  lors 
de  l’invafîon  de  Xer- 
cès  dans  la  Grèce  que 
les  Athéniens  tournèrent 
toutesleurs  vues  du  côte 
de  la  mer  , & cet  évé- 
nement eft  poftérieur  aux 
fiécles  qui  terminent  cet- 
te troiiîéqp  & derniere 
Partie  de  notre  ouvrage. 

a Suprd  , L.  I.  c.  5» 
arc#  i#  p.  74  & 7 U 
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Depuis  l’é- 
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de  la  Royau- 
té chet  les 
Hébreux,  juf- 
qu?à  leur  re- 
tour de  la 
faptivité* 
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pour  la  palier  fous  filence.  Elle  ordon- 
noit, Cette  loi, que  ceux  quiauroient  été 
eftropiés  à la  guerre  , feroient  nourris 
aux  dépens  de  l’état.  La  même  grâce 
étoit  accordée  aux  peres  & aux  meres  j 
aufli-bien  qu’aux  enfans  de  ceux  qui* 
étant  morts  dans  les  comhats , laif- 
foient  une  famille  pauvre  & hors  d’é- 
tat de  fubfifter  a.  On  peut  dire  d’un 
pareil  établiffement , qu’il  marquoit 
également  l’humanité  & la  fageffe  du 
légiflateur  qui  l’avoit  propofé  , & la 
générofité  du  peuple  qui  l’avoit  adop- 
té. L’antiquité  en  faifoit  honneur  à Pi-? 
fiftrate  b , qui  s’empara  du  Gouverne- 
ment d’Athènes  vers  l’an  cy  o avant 
J.  C.  - 


' Je  ne  crois  pas  devoir  m’étendre  da- 
vantage fur  la  Difcipline  militaire  des 
Athéniens.  Pour  en  parler  convena- 
blement , il  faudroit , comme  je  l’ai 
déjà  dit , defcendre  à des  fiécles  qui 
excéderoient  de  beaucoup  les  bornes 
que  je  me  fuis  prefcrites.  Ce  ne  fut  en 
& effet  que  peu  de  tems  avant  le  fiécle 
1 de.Périclès  & d’Alcibiade  , qu’on  viç 


\ 


* Plato  in  Menex*  p. 
'52,?.  = Ex  Heraclîde 
ÎPlut,  in  Solo#  • p.  96*  C. 

Diogenes  Laert • in  So- 
lon# U U fegm.  5 J#  p# 


34* 

b Plut,  in  Solon#  pagi 
9^, C.  = Diogenes  Laert « 
in  Solon*  lib»  I#  fermer 
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la  taélique  commencer  à prendre  chez  — 

les  Athéniens  une  forme  certaine  & u£* 
réglée.  Ce  fut  aufli  vers  lemême  tems  tablillemenc 
à-peu-près  que  ces  peuples  firent  dans  J.^°[easu“ 
leur  armure  plufieurs  changemens  Hébreux, juf- 
avantageux3 , & qu’ils  connurent  l’art  ^ 
•d’aflîéger  & de  défendre  les  places,  captivité. 
Jufquà  ce  moment  je  ne  vois  pas , qu’à 
l’exception  des  Spartiates  , les  Grecs 
en  général  eulfent  des  principes  bien 
aflurés  , ni  des  réglés  bien  pofitives  & 
bien  confiantes  fur  tous  ces  objets.  Je 
crois  donc  que , pour  les  fiécles  dont 
j’ai  eû  occafion  de  parler  dans  cet  ou- 
vrage , il  faut  fe  contenter  de  vues  & ' 
d’idées  générales , & chercher  plutôt 
l’efprit  qui  animoit  les  Grecs  dans  leurs 
guerres  , que  l’hiftoire  de  leur  Difci- 
pline  -militaire  , dont  le  détail  nous 
eft , en  grande  partie , abfolument  in- 
connu. 


a Voyei  Dzoi* î. 
jî.  36.  *=2  Corneh  Nepos « 
-in  Iphicrate  , n.  1. 

Jp hic  rate  comman- 


doît  les  armées  d’Athè- 
nes vers  Fan  35 6 avant 

J.C. 


Fin  du  cinquième  Livre, 


0 
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TROISIEME  PARTIE* 

Depuis  1 ' établi fjement  de  la 
Royauté  che^Les  Hébreux 
jufquà  leur  retour  de  la 
captivité  : efpace  d’environ 
56  o ans . 


lll\  Part. 

Depuis  l’é- 
tabliffemenc 
de  la  Royau- 
té chez  les 
Hébreux,  juf- 
çju’à  leur  re- 
tour'de  la 
■captivité. 


LIVRE  SIXIEME. 

Des  Mœurs  & JJ f âges. 

E s A r t s ne  fe  perfection- 
nent, & le  commerce  ne 
s’étend  qu’à  proportion  du 
progrès  que  fait , parmi  les 
peuples  , la  paflion  du  luxe  y le  goût 
pour  la  magnificence  & l’amour  des 
voluptés.  Ce  qu’on  a lû  précédemment 
fur  l’état  des  Ard>  &fur  les  progrès  du 
Commerce  & de  la  Navigation  , dans 
les  fiécles  qui  font  l’objet  de  cette  trois 
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fiéme  Partie  de  notre  ouvrage , doit  - 
faire  preffentir  au  Leéfeur  quelles  pou- IIie* pART* 
voient  être  alors  les  inclinations  & la  tayXmenç 
. maniéré  de  vivre  des  peuples  dont  de  la  Royau- 

iii)  . * A té  chei  les 

nous  allons  l entretenir.  Hébreux, jut 

Je  n’ai  pû  parler  , jufqu’à  préfent^  su’à  leu.r  r0* 
que  d’une  maniéré  fort  vague  & fort  captivité, 
générale  des  Mœurs  de  la  plus  grande 
partie  des  nations  de  l’Afie  : les  Baby- 
loniens même  & les  Aflfyriens  , dont 
la  Monarchie  eft  fi  ancienne  , que  l’o- 
rigine en  remonte  aux  fiécles  les  plus 
voifins  du  déluge  ; les  Babyloniens  & 
les  Aflfyriens  n’ont  rien  pû  me  fournir 
pour  la  première  ni  pour  la  fécondé 
Partie  de  mon  travail.  Comment , en 
effet , aurois-je  pû  parler  de  leurs 
mœurs  dans  des  fiécles  où  l’hiftoire 
de  ces  nations  nous  eft  abfolument  in- 
connue? Les  fecours  qu’on  trouve  dans 
les  écrivains  de  l’antiquité , pour  les 
tems  dont  il  s’agit  maintenant  * vont  a; 
nous  dédommager  de  ce  filence  forcé.  * 

Je  parlerai  enfuite.  des  Medes  : l’ori- 
gine & la  fin  de  la  Monarchie  de  ces 
peuples  fe  trouve  exaélement  renfer- 
mée dans  l’époque  qui  nous  occupe 
préfentement.  J’entrerai  aufli  dans 
quelque  détail  fur  les  Mœurs  des  La- 
cédémoniens & des  Athéniens.  A Pér  * 


3^4  Des  Mœurs  &Usa<3.  L,  Vî* 

» 

gard  des  Egyptiens , je  n’en  dirai  rieiï 

jnc.  Part.  Pour  Ie  moment , d’autant  que  j’ai  cru 
Depuis  ré-  devoir  rapporter  dans  la  première  Par- 

de  l'à^Royau-  t^e  » tout  ce  qui  pouvoir  concerner  les 

té  cher  les  mœurs  & les  ufages  de  ce  Peuple.  Je*  -JL 

qutkur’ï- pourrai  feulement  me  permettre  quel- 
tour  de  la  ques  réflexions  fur  fon  génie  & fur  fon 
eapnvue,  caradtere  diftinélif.  Une  nation  auflî 
célébré  que  l’ont  été  lesEgyptiens  dans 
l’antiquité , mérite  bien  qu’on  s’en  oc- 
cupe plus  d’une  fois. 


I 


! 
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- — IIIe.  Part. 

. ^ ^ T Depuis  l’é* 

CHAPITRE  I.  taMmement 

de  la  Royau- 

Des  Peuples  de  /’ Afie.  Hébreux, juf- 

* ' qu’à  leur  re- 

t i J tour  *a 

Rien  n’est  plus  capable  de  captivité# 
nous  faire  concevoir  à quel  degré 
plufieurs  peuples  de  PAfie  avoient 
porté , dans  les  fiécles  dont  il  s’agit 
. préfentement , le  luxe  & la  fomptuofi- 
té  5 que  ce  qu’on  lit  dans  1 Ecriture 
fur  la  magnificence  de  la  cour  de  Sa- 
lomon. On  y apprend  que  la  Reine  de 
Saba  , quoique  prévenue  de  la  fplen- 
deur  de  ce  Monarque , fut  neanmoins 
étonnée  en  voyant  la  maniéré  dont  fa 
table  étoit  fervie  , le  nombre  de  fes 
officiers  , la  ri cheflfe.de  leurs  apparte- 
nons , & la  magnificence  de  leurs  ha- 
bits  \ Tous  les  vafes  qui  ferment  à 
la  table  de  Salomon  étoient  d’un  or 
très-pur  3 ainfi  que  la  vaiflfelle  de  fa  mai- 
, fon  du  bois  du  Liban.  Je  ne  parle 
point  de  fon  trône , ni  du  cortege  bril- 
lant fuperbe  qui  l’accompagnoit 
chaque  fois  qu’il  alloit  au  Temple  ; — 

ces  faits  font  affez  connus.  On  peut  . 

a 3.  Reg • c.  10.  f,  4, 
b 3*  Rtg . c.  IO. 
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' - — dire  que  ce  qu’on  lit  dans  l’Ecritùrë 
111e.  Part;  & dans  Jofephé  , fur  la  maniéré  dont 

tabMbmenT  vivoit  Salomon , furpalfe  de  beaucoup 
p 1»  Rciyait-  l’idée  qu’on  pôurroit  fe  former  des 

HéBreuxjjuf-  Cours  les  plus  brillantes  & les  plus 
^u’à  leur  re-  magnifiques  de  l’univers. 

tour  de  la  ’ s ; *•  . . , y c tu 

captivité.  11  paroit  que  ce  goût  pour  le  laite 
& la  magnificence  fut  héréditaire  dans 
le  royaume  de  Juda.  Les  Princes  qui 
en  occupèrent  le  trône  jufqu’à  la  cap- 
tivité , tenoient  un  très-grand  état , 
& avoient  une  Cour  des  plus  brillan- 
tes : beaucoup  d’officiers  pour  les  fer- 
vir , une  foule  de  courtifans , des  eunu- 
ques , des  palais  fuperbes , des  habits 
& des  ameublemens  très-recherchés 
& très-fomptueux , &c.  Il  eft  dit  d’E- 
zéchias  } qu’il  montra  avec  complair 
fance  aux  ambafiadeurs  du  Roi  de  Ba- 
bylone  fes  tréfors , fes  parfums , fes 
huiles  de  fenteur , fes  pierreries  & fes 
vafes  précieux3.  Je  ne  fais  au  furplu* 
qu’indiquer  ces  objets.  J’ai  déjà  dit 
que  l’hiftoire  du  peuple  Hébreu  n’en- 
' troit  point  dans  le  plan  que  je,me  fuis 
tracé.  Je  pafl'e  donc  aux  Mœurs  des 
Aflyriens , des  Babyloniens  & des 
•Médes. 

? 4«  Reg*  c»  20,  f*  tz*Î4 Parai,  c#  ji,  27# 


J 
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Article  I, 


IIIe#  Part# 

Depuis  l’é- 
tâblifl'paenc 

Des  Aériens, 

Hébreux,juf- 

Qu  01  que  dans  les  volumes  pré-  iu’à  1®ur/e* 

, - ^ • - C tour  de  la 

cedens  j aie  eu  louvent  occalion  captivité, 
de  parler  des  Afiyriens , il  ne  m’a  ce- 
pendant pas  été  poflîble  jufqu’à  prê- 
tent dedonner  aucune  idée  du  carac- 

. ' • % . r ? 

tere  & des  Mœurs  de  ce  peuple,  Nous 
ignorons  les  éyé.nemens  qui  peuvent 
être  arrivés  dans  l’Empire  AfTyrren 
pendant  la  plus  grande  partie  de  fa 
durée.  Les  lumières  que  l’hiftoire  four- 
nit fur  les  derniers  fiécles  qui  ont  pré- 
cédé fa  deftru.étion  , mettent  à portée, 
d’entrer  dans  quelques  details,  & de 
fe  livrer  à quelques  réflexions  , par 
rapport  aux  Mœurs  & au  Génie  de  fes 
habitans, 

Nous  ne  pouvons  prefque  juger  au- 
jourd’hui des  Mœurs  des  Aflyriens 
que  par  celles  de  leurs  Monarques  , 
l’hiftoire  ne  nous  ayant  d’ailleurs  trante 
mis  aucune  particularité , aucune  cir- 
conftance  fur  cet  article.  Mais  comme 
dans  les  grands  Empires  les  peuples, 
prennent  affez  volontiers  pour  modèle 
Ig  conduite  de  leurs  Princes , il  doit  yj 


.'1 
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— — avoir  eu  beaucoup  de  rapport  entra 

Iiie.  part,  les  Mœurs  des  Souverains  d’ Aflyrie  & 

tawXmeÛT  & ce^es  de  leurs  fujets.  D’après  ce 
de  la  Royau-  principe  , on  peut  avancer  qu’il  ré- 

Hébreüx|juf-  g110^  un  très-grand  luxe  chez  les  Afly- 
qu'à  leur  re-  riens  dans  les  fiécles  brillans  de  leur 

çapcivitc.la  Monarchie.  En  effet,  quoique  les  écri- 
vains de  l’antiquité  aient  vraifembla- 
blement  beaucoup  exagéré  les  débaur 
ches  de  Sémiramis  , ainfi  que  la  mol- 
leffe  de  Ninias  & de  fes  fucceffeurs 
jufqu’à  Sardanapale  , on  ne  peut  pas 
néanmoins  regarder  leurs  récits  com- 
me entièrement  deftitués  d’apparence 
& de  réalité.  Ils  portoient  fans  doute 
fur  quelque  fondement..  Il  eft  donc 
■plus  que  probable  que  les  monarques 
d’ Aflyrie  avoient  un  férail  où  ils  paf- 
foient  la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
dans  les  délices  & la  fenfualité  ; que 
leurs  habits  & leurs  meubles  étoient 
de  la  derniere  magiÿficence  , & de  la 
- plus  grande  recherche  qu’on  connût 
alors  ; qu’en  un  mot  le  fafte  & le  luxe 
les  environnoient  de  toutes  parts  *. 

Les  Aflyriens , en  fuivant  le  prin- 
cipe que  je  viens  d’établir , auront  - 
donc  été , fous  le  régné  de  leurs  der- 

i > 

v 

a Voyefc  Liod.  1.  136.  î 3 7.1 4 î ♦ :=: 

|i  I#  c#  1,  il,  c#  7*  P*  5 J4J» 
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mers  Monarques,  un  peuple  très-adon- 
né  au  luxe  & à la  volupté , vices  qui Part*'  ' 
paroiflfent , pour  ainfi  dire  , attachés 
aux  climats  méridionaux  de  l’Afie.  Je  ,a  Royau- 
ne  voudrois  point  au  relie  admettre , Hébrefxljuf. 
comme  une  preuve  de  la  dépravation  ^u’à  leur 
des  Moeurs  des  Afîyriens , la  liberté  captivité,*  • 
qu’avoit , chez  cette  nation , un  frere 
d’époufer  fa  fœur  3.  J’attribuerois  cet 
ufage  plutôt  à un  manque  de  politique, 
qu’à  l’effet  de  la  débauche  ( 1 ).  D’ail- 
leurs nous  avons  affez  de  preuves  du  ** 
déréglement  & de  la  licence  qui  ré- 
gnoient  dans  l’Affyrie  , aux  fiécles 
qui  nous  occupent  préfentement , pour» 
laiffer  à l’écart  les  faits  dont  le  princi- 
pe peut  paroître  douteux.  Ce  qu’on 
Ht  dans  l’Ecriture  , fur  la  million  dont 
Dieu  avpit  chargé  le  prophète  Jonas, 
fuffit  pour  marquer  à quel  point  la  dé- 
bauche & la  corruption  étoient  alors 
montées  à Ninive  ( 2 ). 

. Les  Aflyriens  néanmoins  étoient 
une  nation  courageufe  & guerriere. 

.On  a vu  que , malgré  le  démembre- 


Lucian.  de  Sacrifie#  p. 

53°* 

( 1 ) Voyez  ce  que  j’ai 
dît  fur  ce  fujet  fiiprd  , 
)L*  I*  c*  4#  p.  48* 

( *-)  Il  eft  certain  que 
?onas  a vécu  fous  Joas 


& fous  Jéroboam  II,  rois 
d’Ifraël  ; mais  le  tems 
auquel  il  fut  envoyé  à 
Ninive  , n’eft  pas  égale- 
ment connu.  On  peut 
croire  que  ce  fut  vers  l^an 
• 800  avant  J#  C» 
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tour de  la 
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ment  qu*avoit  reçu  leur  Empire  par 
la  révolte  des  Médes , & par  celle  des 
Babyloniens  , ils  s’étoient  encore 
maintenus  avec  beaucoup  de  gloire  & 
depuiffance  pendant  1443ns  \ Les 
Affyriens  remportèrent  même,  depuis 
cette  révolution , des  avantages  figna- 
lés  fur  les  Médes  & fur  différens  autres 
peuples  b.  Il  faut  donc  les  regarder 
comme  une  nation  qui  fçavoit  allier  le 


Îjoût  pour  le  luxe  & les  plaifirs , avec- 
a bravoure  & les  talens  militaires  j’a- 
jouterai encore  avec  les  fciences , puif- 
que  les  Aflyriens  ont  été  mis  dans  1 an- 
tiquité au  nombre  des  peuples  qui  paf- 
foient  pour  avoir  obfervé  & calculé 
des  premiers  le  cours  des  aftres  c.  A 
l’égard  des  Arts , on  juge  bien  que 
tout  ce  qui  pouvoit  en  dépendre  , a 
dû.  être  extrêmement  cultivé  chez  un 
peuple dont  les  inclinations  étoient 
telles  qu’on  vient  de  le  Voir.  C’ell  au 
furplus  tout  ce  que  nous  pouvons  dire 
fur  les  Mœurs  & le  Génie  des  Afly- 
riens. J’en  ai  fait  fentir  les  raifons  au  • 
commencement  de  cet  article.  * 


* • 

a VoyefcL.  I.  c.ï.jp.p. 
& 10. 

b Voyez  Herodm  1.  I. 

n.  102*  1.  2.  n.  141. 
a*  4»  c.iy^.  19 , 
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Article  IL  • 
Des  Babyloniens. 


IIIe.  Part. 

Depuis  l’é- 
* tabliflement 
de  la  Royau- 
té chez  les 
* . Hébreux, jufc 

IL  n’  e n est  pas  des  Babylo-  ^1|“r1Je'! 
niens  de  même  que  des  Aflfyriens.  captivité» 

- Les  éclaircifiemens  que  d’un  côté  l’E-  . 
criture  fainte,  & de  l’autre,  les  Hif- 
toriens  profanes,  fourniflent  fur  les 
Mœurs  & les  Ufages  de  ce  peuple  , 
nous  mettent  en  état  d’en  parler  avec 
afl’ez  de  connoiflance  & de  précifion. 

• Les  Afiatiques  ont  eu , de  tous  les 
tems , beaucoup  de  penchant  pour  le 
faite  ,1e  luxe  & la  mollefle.  Les  Mœurs 
des  Babyloniens  ne  fe  reflfentoient  que 
trop  de  ces  vices  efifentiels.  Les  li- 
vres faints  font  remplis  des  reproches 
que  Dieu , par  l’organe  de  fes  Prophè- 
tes , ne  cefioit  de  faire  à Babylone  fur 
fes  déréglemens.  Les  écrivains  de  l’an- 
tiquité nous  en  donnent  auflî  la  même 
idée  ; mais  je  crois  qu’il  faut  diftinguer 
deux  époques  dans  1 hiftoire  de  Baby- 
lone;  Je  préfume  qu’on,  ne  doit  pas 
appliquer  aux  premiers  fiécles  de  cette 
Monarchie  , les  excès  dont  je  viens 
de  parler.  Ils  ne  regardent , à ce  que 
îe-penfe , que  lés  derniers  tems,  La 
Tome  Vf.  Q 


V 


IIIe.  Part. 

Depuis  Pé- 
tablHIément 
de  1a  Royau- 
té chez  les 
Hébreux, juf- 
qii\i  leur  re- 
tour de  la 
captivité. 
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« 

corruption  des  Mœurs  ne  s’introdui- 
fit,  vraifemblablement , chez  les  Ba- 
byloniens, que  par  la  puiflance  excef- 
live  de  leur  Empire.  C’eft:  au  relie 
dans  cet  état , c’eft-à-dire  , dans  les 
fiécles  brillans  de  Babylone , que  nous 
allons  confidérer  les  mœurs  de  fes 
habitans. 

Les  Babyloniens  , au  tems  dont  je 
parle  préfentement , étoient  fort  adon- 
nés aux  plaifirs  de  la  table.  On  ignore 
jufqu’à  quel  point  ils  en  portoient  la' 
délicatefle  , & en  quoi  elle  pouvoir 
confifter.  Tout  ce  que  l’on  fçait , c’eft 
qu’à  cet  égard  , la  débauche  alloit 
chez  ces  Peuples  aux  plus  grands  ex- 
cès , étant-  en  général  fort  adonnés  au 
vin  & à la  crapule  a.  Ce  qu’on  lit  dans 
le  prophète  Daniel , fur  le  feftin  que 
Balthafar  fit  à toute  fa  cour  , la  veille 
que.  Babylone  fut  prife:  par  Cyrus  , 
fufîîtpour  nous  donner  une  idée  de  la 
diflolution  & de’  l’emportement  qui 
régnoit  dans  les  repas  des  Babylo- 
niens b.  Car  , fuivant  que  je  l’ai  déjà 
remarqué  , dans . les  grandes  Monar- 
chies , on  peut  juger  des  mœurs  des  * 

9 ' \ * 

, « « * * * 

* ' * * - * ^ • « 

, a Din.:c»  5*^.  2.  ==Qé. Gu?»  1*  f/c* p»  2714 

rr  dpocalypf*  ç%  l8#  14» 

* *>  Chap.  JT.  * 

_ * _ . \ 

c *•  * * * l 
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peuples  par  celles  de  leurs  Souverains. 

La  licence  de  ces  fortes  de  feftins  de-  1Î1C>  Part. 
voit  être  d’autant  plus  grande  que  les  J’®“ 

femmes  y étoient  admifes a ; & que  le  de  la  Royau- 

fouper  paroît  avoir  été  le  rèpas  favori  Héhreux!f*r- 
des  Babyloniens  b.  Je  conjeélure  , au  qu’à  leurre-, 

lurplus  , que  ces  peuples  mangeoient  captivité. 

■ couchés  fur  des  lits  c. 

a 

L’habillement  des  Babyloniens  con- 
fiftoit  dans  une  tunique  de  lin  qu’ils 
portoient  fur  la  chair.  Elle  defcendoit,' 
à la  mode  des  Orientaux  , jufqu’aux 
pieds.  Ils  mettoient  par  - detfus  une 
robe  de  laine , & s’enveloppoient  en- 
core d’un  manteau  dont  la  couletir 

étoit  ordinairement  blanche.  Les  Ba- 

? * 

byloniens'  lailfoient  croître  leurs  che- 
veux , & fe  couvraient  la  tête  d’une 
efpéce  de  tocque- ou  turban  d.-Pour 
chaulfure , ils  avoient  une  fîmple  fe- 
melle fort  mince  & fort  légère6,  & 
au  lieu  de  bas  des  efpéces  de  caleçons 
ou  de  chauffes  f , telles  apparemment 
qu’en  portent  encore  aujourd’hui  la 


a Dan • chap,  f*  2. 

î=£Q.  Curt • 1,  J.  chap, 
I.  p.  271*  * . • 

h Danl  c-  ÿ.  f,  c. 

é.  f.  1 8. 

c Voyei  Efther , ç,  J, 

*.6. 

11  n’eft  parlé  dans'  ce 
jpaiTage  que  des  Medes 


& des  Perfes  ; mais  on 
fçaic  que  ces  peuple® 
avoient  emprunté  tout 
l^pr  luxe  des  Babylo- 
niens/Voy.ex  infra, art*3« 
d Herod . 1.  r.  n.  1 9 y* 
. c Strabo  , 1.  16. . p* 
1082. 

i Dan*  chap,  3,  ÿ.’i  14 

9 h 
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• V “ 

T.  plûpart  des  nations  de  l’Orient.  On 

mc.  Part.  fça}t  epcore  } qUe  } chez  les  Babylo* 

tabwrement'  niens , chacun  portoit  au  doigt  fon  ca- 
de  u Roy  au- ch  et , & ne  fortoit  point  qu’il  n’eut 
Hébreux,juf.  a la  main  un  bâton  tres-bien  façonne, 
qu’a  leur  re-au  haut  duquel  il  v avoit  en  relief , ou 

captivité,  une  grenade , ou  une  rôle , ou  un- lys, 
ou  un  aigle  , eu  quelque  autre  figure  ; 
çar  il  n’étoit  point  permis  de  porter 
de  bâton  fimple  & nud  ; ils  dévoient 
. tous  être  garnis  de  quelque  ornement , 
de  quelque  marque  apparente  & dif- 
tinéiiye8. 

. , L’habillement  que  je  viens  de  dé- 
crire étoit  celui  du  commun  de  la  na- 

» v ^ 

tion  ; mais  les  perfonnes  riches  , ou 
élevées  en  dignité  , affeétoient  dans 
leurs  vêtemens  1s  plus  grande  recher- 
che 8ç  la  derniere  magnificence.  Ils  nç 
. fe  contentoient  pas  d’étoffes  d’or  & 
d’argent  embellies  des  teintures  & des 
broderies  Jes  plus  précieufes } ils  les 
enrichiflbient  encore  de  rubis , d’éme- 
raudes, defaphirs,  de  perles,  &d’au- 
' . très  pierreries  que  l’Orient  a toujours 
fournies  en  abondance  b.  C’eft:  , au 
furplus , dans  l’art  de  broder  les  étof- 
fes que  les  Babyloniens  paroiffent 

* t i s « 

• 

a Herod.L  I*  n*  l9<j*z=Strabo > 1»  ï£.  I08zj> 
• k Voyez  dpocalypfe,  c»  l8f  ÿ#  IZ#  1 6% 
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avoir  particuliérement  excellé  *.  Les  — - 

colliers  d’qr  etoient  encore  une  de  U1**  Part*' 
leurs  parures  b.  Il  eft  vraifemblable  «y^menc 
aufli  qu’ils  portoient  des  pendans  d’o-  d?  ja  R°ya«- 
reilles  de  même  matière  , ou  de  pier-  Hébrcux,f*f- 
res  précieufes  c.  Tels  étoient  les  ha- ^ur  je- 
biilemens  des  hommes.  A l’égard  de  captivité*  ' 
ceux  des  femmes  , on  n’en  peut  rien 
dire  : aucun  Auteur  de  l’antiquité  , 
que  je  fçache , n’er*a  parlé. 

. Au  luxe  & à la  richefle  des  vête* 
mens , les  Babyloniens  joignoient  la 
volupté  des  fenteurs.  Ils  en  faifoient 
un  très- grand  ufage  , fe  parfumant 
très-fréquemment  tout  lé  corps  de  li-  , 
queurs  odoriférantes d.  Ils  avoient  me» 
me  rafiné  , fi  l’on  peut  dire  , fur  ce 
genre  de  recherches  voluptueufes.  Le 
parfum  de  Babylone  étoit  renommé 
chez  les  anciens  pour  l’excellence,  de  • 
fa  compofmon;  C’étoit  pendant  les  re- 
pas qu’on  en  faifoit  principalement 
ufage  e. 

: Je  ne  fçais  fi  la  magnificence  & la 
décoration  des  maifons , foit  pour  l’in- 


* Plin . 1.  8*  fe&.  74» 
p*  476.  tr-,  Martial.  1«  8« 
épigram.  28.  jr*  1 7.  1. 

épigram.’  150. 

, b Voyex  Empi- 
' rïc.  1.  3,  chap.  24.  p. 

J77* 


\ 


^ Jlcroiu  I*  I»  n.  1 

z=zStrûbo>l.  16.  p.  108  r. 
à Jd.'lbîcî. 

c Atkén.  1.  T?,  c.  13. 
p.  692.  P/ar.  in  Ar- ^ 
taxerc.  p.  1022. 

Qüj 


'3 6 6 Des  Mœurs  ScUsag.  L.VI.  . 

térieur , ,foit  pour  l’extérieur , répon- 

Iiie.  Part,  doit  chez  les  Babyloniens,  au  luxe  & 

tabiXment  ^ ^ recherche  des  habits.  Rien  ne  peut 
de  hRoyau-nous  inftruire  fur  cet  article.  Mais  il 

Hébrcuxjuf-  y a tout  Iieu,  de  Penfer  que  le  fade  & 

<ia’.iie  ir  re- l’opulence  éclatoient  dans  les' palais 

capûWté.  des  oatrapes  & des  autres  pçrionnes 

diflinguées  de  la  cour  de  Babylone. 

En  effet , ce  qu’on  a vu  ailleurs  fur  la 

grandeur  & la  dépenfe  des  ouvrages 

d’architeélure  exécutés  à Babylone  ? 

- dans  les  fiécles  qui  nous  occupent  pré- 

fentement  *•,  doit  faire  préfuroer  qu’il 

régnoit  beaucQup  de  magnificence 

dans  les  maifons  de  cette  capitale.  Du 

furplus,  on  ignore  , comme  je  viens  . 

de  le  dire , en  quoi  pouvoit  confifter 

t ; précifément , à cet  égard  , le  luxe  des 

Babyloniens. 

Quant  à la  décoration  intérieure 
des  appartemens  , il  paraît  que  ces 
peuples  étoient  fort  curieux  & fort  re- 1 
cherchés  dans  la  plûpart  de  leurs  meu- 
bles , dont  le  nombre  cependant  & la 
variété  n’a  jamais  été  bien  confidéra- 
ble  chez  les  anciens.  Leui;  plus  grand 
luxe  confiftoit , fur  cet  article  , dans 
des  tapis  de  pied , & dans  des  bouffes  ' 
dont  on  garniffoit  les  fiéges  & les  lits, 

a Voyez  L#  II»  chap»  X»  p»  12,1# 
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Pline  , en  parlant  d’un  tapis  propre  à — - — 
couvrir  les  lits  fur  lefquels  les  anciens  m',PART* 

• i i 1 j*  Depuis  I’é« 

mangeoient  a table  , dit  que  ce  meu-  tabiirrement 
ble  . qui  fortoit  des  manufa&ures  de  J,a  Rovaü* 

•r»  1 1 • • » • te  chez  les 

üabylone  , revenoit  a quatre-vingt-  Hébreux,juf- 
un  mille  fe tierces  *.  On  peut  juger  pâr <lu>a  1fur. re~ 
cette  fomme  de  la  recherche  & de  la  captivité, 
magnificence  de  ces  fortes  de  meubles, 
L’Ecriture  fait  mention  aufli  de  diffé- 
rens  vafes  d’y  voire,,  de  marbre , d’ai- 
rain , &c.  dont  les  appartemens  à Ba- 
bylone  étoient  décorés  b.  Il  pqroît  mê- 
me que  plusieurs  de  ces  v^fes  étoient 
ornés  & enrichis  de  pierres  précieu-  . i 
fes c , c’eft-à-dire  , qu’ils  étoient  bien 
moins  pour  l’ufage  que  pour  le  luxe  9 
la  parade  & l’oftentation.  On  peut  ju- 
ger d’après  ces  faits , que  tout  ce  que 
l’induftrie  avoit  pû  alors  inventer  pour 
la  richeffe  des  emmeublemens  , étoit 
avidement  recherché  par  les  Babylo- 
niens. 

- ► > • • 

..  J’ai  eu  foin  de  faire  remarquer  dans 

les  volumes  précédens  que  , de  toute 
antiquité , les  chars  avoient  été  en  ufa- 
ge  chez  les  peuples  policés.  Mais  il 


L»  8»  fcât  74*  P* 
477*  Voyez  aufli  Mart • 
1.  14.  épigram.  rco.‘ 

Ces  81  mille  fefterces 
reviennent  à 14364  iiy. 


i 1 f*  < de  notre  mo- 

' 6 4- 

noie. 

b Apocalypfe , c.  1-8» 
$ • J 2-* 

c Apocalypfe , Ibid* 
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Depuis  l'é- 
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: n’en  eft  pas  de  même  des  litières,  dont 
l’invention  , je  penfe  , . n’eft  pas  aufli 
ancienne  , ni  l’ufage  aufli  général  que 
celui  des  chars  & des  chariots.  Je  crois, 
pouvoir  attribuer  à la  mollefle  , fuite, 
ordinaire  du  luxe  , l’invention  des  li- 
tières. Ces  fortes  de  voitures,  en  effet, 

•s  ' 

n’ont  guéres  été  connues  que  des  peu- 
ples voluptueux  Quoiqu’il  enfoit,au 
furplus , de  leur  origine , & de  leur  an- 
tiquité , l’ufage  de  fe  faire  porter  dans 
des  litières  & dans  d’autres  efpéces  de 
.voitures  , avoit  lieu  chez  les  Babylo- 
niens* . Ces  différentes  fortes  de  com- 
modités n’a  voient  pas  dû  échapper  à 
un  peuple  aufli  fenfuel  & aufli  ama- 
teur des  douceurs  de  la  vie  , que  l’é-, 
toient  devenus  les  habitans  de  Baby-, 
lone  , dans  les  fiécles  dont  je  parle 
préfentement.  ' 

On  ne  peut  parler  que  très -impar-/ 
faitement  des  plaifirs  & des  amufemens  - 
des  Babyloniens.  L’antiquité  ne  nous 
a rien  tranfmis  de  particulier  fur  cet- 
article.  On  peutconje&urer  feulement 
que  ces  peuples  avoient  beaucoup  de 
goût  pour  la  mufique.  L’Ecriture  le 
marque  expreflement.  On  y trouve.. 

même  un  affez  grand  détail  des  diffé- 
* * * . » 

5 HirodiU  l«n*  J99tzzidpocalypf.C'  18.^.134 
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rentes  fortes  d’inflrumens  en  ufage  — 


chez  les  Babyloniens  a.  Mais  c’eft,  au111'*  Par** 
refte }-  tout  ce  qu’on  peut  dire  fur  cetmJ5g^et“ 
objet.  Car  il  n’eit  pas  poflible  au IQlir-  de  la  Royau- 

d)L  • J f ' *c  1 / *•  • r te  chez  les  . 

hui  de  lpeciher  quels  etoient  cesinl-  Hébreux, juP* 
trumens  dont  parle  l’Ecriture  , ni  la  iu’à  1fu'' re* 

. . 1 tour  de  U 

maniéré  dont  on  en  jouoit.  captivité.  „ 

. On  doit  auflî  mettre  la  charte  au  * 
nombre  des  divertiflemens  des  Baby- 
loniens b.  Ces  peuples  étoient  fi  paf- 
fionnés  pour  cet  exercice , 8e  fi  ama- 
teurs de  ce  plaifir  , que  par  préférence 
à tout  autre  fujet , ils  peignoient  des 
chaffes  dans  leurs  appartenons  c.  Les 
Babyloniens  portoient  même  le  goût 
pour  ces  fortes  de  repréfentations , au 
point  d’en  broder  fur  leurs  habits  8c 
fur  leurs  meubleg  A.  Les  plaifirs  de  la 
table  , la  mufique  8c  la  chafle , font  au- 
furplus , tout  ce  que  nous  fçavons  des 
divertiflemens  qui  pouvoient  être  en 
ufage  à Babylone.  Je  ne  doute  pas 
néanmoins  qu’on  ne  doive  y joindre  la 
danfe  , quoiqu’il  n’en  foit  fait  aucune  - 


v 2 Dan . c.  3.  jr.  • 5. 
te  Apocalypfa , c.  18.  if . 
21.  =:  Voyez  auflî  Q. 
Curt.  1.  5.  c.  r.  p*  264. 
2 

. Xenoph . Cyrop*  1.  T . 

ju  9»  10. -=  NiccU  Da- 
mafeen ♦ in  Excerpt#  Va- 


lef.  p.  42?. 

c Diod. . 1.  2.  p.  122# 
■e Ammian • MarcelU  1. 
24*  c.  6»  p.  4^6.  407# 
d Plaut • in  Pfeud.  ad. 
i.feen.2.  v.T«  -=Achen. 

lt  12#  c«  9*  P*  538#  1^# 

* , , 
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mention  expreffe  dans  les  écrivains  de 
111e.  p art.'  l’antiquité.  * r 

tabiîffement  Quant  aux  bienféances  de  convenu 
té  che^Tes^  ti°n  ’ & aux  ufages  ordinaires  de  la 
Hébreux, juf-  vie  civile  , je  remarque  comme  une 
^ur  de^a*"  exception  aux  maximes  générales  des 
«aptivité.  peuples  de  l’Afie,  que  chez  les  Baby- 
••  ' Ioniens  , les  femmes  n’étoient  point 
! reflerrées  dans  l’intérieur  de  leurs  ap- 
partemens.  Il  paroît  , au  contraire  , 
qu’elles  vîvoient  familièrement  avec 
les  hommes.  Non-feulement  on  les  ad- 
v . mettoit  dans  les  feftins  publics  a ;on 

leur  permettoit  encore  de  voir  des 
étrangers , & de  manger  avec  eux  b. 
Les  Babyloniens,  cependant  avoient 
des  Eunuques  -,  & même  en  grand 
nombre. c Cette  conduite  offre , je  l’a- 
voue , un  contrafle  aflfez  difficile  à ex- 
pliquer.  Mais  ce  n’eft  pas  le  feul  exem- 
ple des  contradiélions  que  préfentent 
les  mœurs  des  différens  peuples  de  cet 
. Univers;  Jëttons  maintenant  un  coup 
d’œil  général  fur  le  caraélere  & le  gé- 
nie des  habitans  de  Babylone. 

Le  Saint  Efprit  leur  reproche  fou  vent 


-T 


a Dan » c.  #0  2« 
Q » Cure • 1.  5.  ciJ#  p. 
271. 

¥ 9 ■ > 

b Ç>*Çurrt  îoeo  cic. 


c 4.  Reg . c.  20.  ÿi 
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»» 

par  la  bouche  des  Prophètes -,  beau-  ass  ~ 
coup  d’orgueil  & de  dureté  , joint  àIllC*  Part* 
un  goût  exceflîf  pour  la  volupté  a.A  < 

l’égard  du  faite  & de  l’orgueil , ce  vice  de  la  Royau- 
n’a  pas  ete  particulier  aux  i>abylo-  Hébreux, juf* 
niens.  Les  Orientaux  femblent  ayoir  su’à  **: 
été  affeétés  de  tous  les  tems , de  beau-  captivité., 
coup  de  hauteur  & de  vanité.  Mais 
ces  fentimens  durent  encore  s’accroî- 
tre chez  les  Babyloniens , par  la  ruine  „ 

& la  deftruétion  totale  de  l’ancien  Em- 
pire d’Aflfyrie.  Ils  n’ont , fans  doute  , 
que  trop  bien  mérité , depuis  cette  épo- 
que , les  reproches  d’orgueil  & de  va- 
nité qu’Ifaïe  & les  autres  Prophètes 
leur  font  fans  cetTei  Ces  Peuples  étoient 
alors  enyvrés  de  la  fplendeur  & de  la  . 
puilfance  formidable  de  leur  Monar- 
chie. ■ - . " 

A l’égard  de  la,  dureté  de  caraélére , 
il  elt  clair  par  l’Ecriture , que  ce  re-  i - 
proche  ne  doit  tomber  que  fur  la  ma- 
niéré dont  les  Babyloniens  traitoient  1 

les  Juifs  fournis  à leur  domination.  Ils 
avoient , à cet  égard , abufé  cruelle-, . 
ment  des  avantages  que  Dieu  leur 
avoit  accordés  fur  ce  peuple  ingrat  &/ 


* Voyet  Ifaie'  , 

& c*  c#  47«  6. 

3« 
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t ■■■■  ■-■  inÈdéle  a.  D’i  pilleurs , je  ne  crois  pas 
111e.  Part.  que  la  dureté  fît  le  fond  & l’eflence  du 

tabM^mew  g^nie  des  Babyloniens.  Ils  paroiflent , 
4i  URoyau-  au  contraire , avoir  été  d’un  caraélere 

Hébreux, fut-  a^ez  doux  & affez  humain,  tel  que  l’e.ft 
qu’à  leur  re-  ordinairement  celui  des  nations  adon- 

«a^üvltél*  nées  aux  plaifirs  & à la  volupté.  Je 
crois  même  , indépendamment  de  cet- 
te-réflexion  , trouver  une  preuve  de 
ce  que  j’avance  , -dans  un  ufage  dont 
on  ne  peut  attribuer  l’établiflement 
qu’à  des  fentimens  de  douceur  & d’hu- . 
manité.  Chaque  année  durant  cinq 
jours  d’un  certain  mois  , on  célébroit 
a Babylone  une  fête  pendant  laquelle 
les  efclaves  prenoient  la  place  de  leurs 
maîtres , ayant  droit  de  s’en  faire  fer- 
vir  & de  leur  commander.  Qn  choi- 
flflbit  même  dans  chaque  maifon  un 
' efclave  ,-qui  pendant  tout  le  tems  que 
duroit  la  fête  , étoit  cerifé  le  chef  de 
la  famille , & portoit , en  conféquence, 
un  habit  diftingué  b.  Cet  ufage  p a coït 
annoncer  un  fond  de  douceur  & des 
principes  d’humanité  bien  éloignés  de 
cette  dureté  , avec  laquelle  on  fçait 
que  le.s  anciens  traitoient  ordinal- 

« 

. • • 

* Voyet  fuprà  L*  II.  c.  r. 
b Berof,  apud.  Aihcn#  liv*  14*  chap*  10*  p# 
$19*  C . ^ 
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rement  leurs  efelaves  ( 1 ).  . .. . js 

. Il  n’eft  pas  poflible  de  juftifier  éga-  m'*  P*R** 
lement  les  Babyloniens  fur  ce  pen-  tJfÈenî 
chant  défordonné  qu’on  les  accufe  d’a-  de  la  Royau- 

voir  eû  pour  les  plaiiirs  & la  débau-  Hébreux, 'ufc 
che  la  plus  outrée.  Babylone,  fur  la  fin  qu’j  kur  rc- 

des  fiécles  dont  je  parle  préfentement,  captivité,  ' * 

regorgeoit  de  richeffes.  Elles  y p^>- 

duifirent  le  même  effet  qu’elles  ont 

produit  dans  tous  les  tems  chez  tous 

les  peuples  , la  corruption  des  mœurs 

& les  déréglemens  qu’entraînent  le  lu-  . 

xe  & la  molleffe.  Les  Ecrivains  facrés , « 


nous  peignent  Babylone  comme  une 
ville  plongée  dans  les  débordemens 
les  plus  affreux a , & les  Auteurs  pro- . 
fanes  avouent  qu’il  n’y  eut  jamais  de 
ville  plus  corrompue  b.  On  s’y  faifoit 
une  étude  particulière  de  tout  ce  qui  • 
pouvoit  flatter  les  fens , & allumer  les 
paflîons  les  plus  honteufes c.  Après  ce 
portrait  des  mœurs  de  Babylone  , ne 
foyons  point  étonnés  de  voir  cette  ville 


(*)  Je  ne  voudrois  pas 
cependant  garantir  que 
Fufage  j dont  je  viens  de 
parler,  eût  lieu  dès  les 
fiécles  dont  il  s’agit  pré- 
fentement. Il  pourroit 
bien  n’être  qu’une  imi- 

tation des  Saturnales , & 
n’avoir  été  introduit 
4t{iez  les  Babyloniens  que 


depuis  les  conquêtes  d’A- 
lexandre. On  fçaît  que 
Bérofe  eft  poftérieur  à 
cet  événement. 

a Jfa'ie , C..15*.  ir*  JP#i. 
=r  dpocalypf*c*l%'ÿ+  3* 
b Q.  1»  C.  I • 

p.  2-71. 

■ * îd.  Ibid. 
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* V 

“fifouvent  défignée  dans  le  langage  al- 


_ . legorique  des  Auteurs  facrcs , fous  le 

Depuis  le-  & n , ». 

tabiuTemenr  nom  de  la  grande  Frojrituee. 

té  iLiTtâT  ka  plûpart  des  écrivains  qui  ont  eu 
Hébreux, iuf-  occafion  de  parler  de  la  licence  & des 

tour  de  y6'  débordemens  qui  régnoient  chez  les 
captivité.  Babyloniens,  n’ont  pas  manqué  d’en 
amâbuer  la  principale  caufe  à une  cé- 
rémonie religieufe  obfervée  de  tems 
> immémorial  chez  ces  peuples , coutu- 
. me  qu’il  eft  néceffaire , par  cette  rai-  ' 
fon , d’expofer  avec  tout  le  détail  & 

. les  circonftances -que  l’hiftoire  a pû. 
nous  tranfmettre  fur  ce  fujet. 

* Par  urie,  loi  fondée  fur  un  Oracle  ; 
il  étoit  ordonné  à toutes  les  femmes 
de  fe  rendre  , une  fois  dans  leuf  vie , 
au  temple  de  Vénus  pour  fe  proftituer 
à des  étrangers a.  Voici  le  cérémonial 
■ qui  s’obfervoit  daps  ces  occafions. 
Chaque  femme  , en  arrivant  au  temple 
de  la  Déeflfe  , alloit  s’alfeoir  la  . tête 
.■  , couronnée  de  fleurs.  Il  y avoit  dans 

cet  édifice  quantité  de  galleries  & de 
détours , où  fe  tenoient  les  étrangers  , 
que  le  goût  pour  la  débauche  ne  man- 
quoit  jamais  d’y  attirer  en  grand  nom- 
• bre.  Il  leur  étoit  permis  de  choifir  en- 
tre toutes  les  femmes  qui  venoient 

, * Herod.  1.  I,  n.  ~Strabo,\.  ié.p.  Io8l* 
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pour  fatisfaire  à la.  loi , celle  qu’il  leur 


plaifoit  davantage.  L’étranger  étoit  1 

obligé , lorfqu’il  abordoit  l’objet  de  tabiuremené 

l'on  choix  , de  lui  donner  quelques  pie- 

ces  de  monnoie , & de  dire  en  préfen-  Hébreux, juf- 

J, . j 1 s-  qu’à  leur  tc* 

’implore  en  votre  ja-  ,?our  de  la 
veur  la  déejje  Mylitta  ( * );  Il  l’emme-  captivité» 
noit  enfuite  hors  duTemple,  dans  un' 
endroit  retiré,  & fatisfaifoit  fa  paillon. 

La  femme  ne  pouvoit  pas  rejetter  la 
fomme  qui  lui  étoit  offerte  , quelque 
modique  qu’elle  fût , attendu  que  c’é- 
toit  un  point  de  religion.  Il  ne  lui  étoit 
pas  libre , non  plus , de  refufer  l’étran-  ; 
ger  qui  s’ étoit  préfenté  le  premier.  Elle 
étoit  obligée  de  le  fuivre  , de  quelque 
condition  qu’il  pût  être  a,  ' 

Dès  que  les  femmes  avoient  fatisfait 
à la  loi , elles  offroient  félon  l’ufage 
prefcrit , un  facrifice  à la  Déelfe  , & 
alors  il  leur  étoit  libre  de  s’en  retour- 
ner dans  leurs  maifons , car  dès  qu’une 
femme  avoit  une  fois  mis  le  pied  dans 
le  temple  , il  ne  lui  étoit  pas  permis 
d’en  fortir  , fans  avoir  auparavant  ac- 
compli l’obligation  qui  lui  étoit  impo- 
sée par  la  loi  . 


m ' 


( * ) Ceft  le  nom  <jue 
le#  • Babyloniens  don- 
noieiK  à Vénus,  Herod. 

U l#  n.  1^, 


* Herad*  1.  i.n.  T 99* 
zzStrabo>U  i6.p,  1081* 
b Hcrod.  Ibid. 
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fe""”1.*  - 'Cette  obligation  , ait  furplus  , n’a-: 
in'.  Part.  voit  exactement  lieu  que  pour  les  per- 

aSffffement '^onnes  commun  & 3e  bas  état.  Les 

de  la  Royau- femmes  diftinguées  par  leur  rang,  leur 

Hélreiuluf-  naiflance  , ou  leurs  richefles  , avoienc 
Mur  dUr  re*  ^en  trouv^  moyen  d’éluder  la  loi. 
captivité*  'Elles  fe  faifoiént  porter  dans  leur  li- 
tière jufqu’à  l’entrée  du  temple  ; là  , 
après  avoir  pris  la  précaution  de  ren- 
voyer toute  leur  fuite , elles  fe  préfen- 
• - toient  un  moment  devant  la  ftatue  de 

. v la  Déeife,&  pour  la  forme  feulement*; 
car  aufli-tot  elles  fortoient  duTem- 
ple , & s’en  retournoient  chez  elles.- , 

. Cette  coutume  ■ religieufe  , cette 
• obligation  impofée  à toutes  les  fem- 

mes de  fe  proftituer  publiquement  , 
une  fois  dans  leur  vie , a été  regardée; 
félon  que  je  l’ai  déjà  dit , par  tous  les 
. Ecrivains  qui  ont  eu  occafion  de  trai- 
ter des  mœurs  desBabyloniens , com- 
. me  le  principe  & la  caufe  toujours  fub*. 
fiftante  de  la  dépravation  & de  l’ex- 
trême licence  aufquelles  ces  peuples 
étoient  abandonnés.  J’ofe  dire  cepen- 
da  nt  que  cet  ufage  , qui , . au  premier 
afpeft  , paroît  fi  révoltant  , devoit 
peut-être  fon  origine,  moins  à la  cor- 
ruption & au  déréglement , qu’aux 

* Herod.  1.  I,  n,  ipp, 
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idées  dont  les  anciens  peuples  étoient  ■—  '* 
prévenus , au  fia  jet  de  la  Divinité.  Juf- 1Iie*  PaRT* 
tifions  cette  propofition.  tabi1<w£ 

Les  anciens , dont  les  idees  philo-  la  Royau- 
fophiques  n’étoient  ni  bien  jufles  ni  Hébreux!fuf. 
bien  fublimes  , regardoient  les  dieux  su’à  jur.re* 
comme  des  êtres  jaloux , en  quelque  Mpdvicé.* J 
forte  , du  bonheur  des  hommes  a.  Us 
étoient  particuliérement  perfuadés , à 
l’égard  de  Vénus  , que  cette  Déeffe 
portoit  le  fexe  à l’impureté  & au  dé- 
fordre  b.  C’eft  par  cette  raifon  qu’on 
.plaçoit  ordinairen^it  fes  temples  hors 
des  villes  c.  On  voit  encore  que  les 
filles  , & même  les  veuves  qui  vou-  ~ 
loient  paflfer  à de  fécondés  noces , ne 
manquoient  pas , avant  que  defe  ma-, 
rier  , d’offrir  des  facrifîces  à Vénus 
pour  fe  la  rendre  propice  d.  Car,  je 
le  répété  , les  anciens  Peuples  étoient 
intimement  perfuadés  que  cette  Déeffe 
fe  plaifoit  à jetter  le  fexe  dans  la  dé- 
bauche & le  déréglement. 


* HW.  I.  1.  n.  32. 
!•  3.  n.  4p* 

*>  Voyefc  Hom.  Il*ad. 

I.  24.  v.  30 .^OdyfT.  I. 
4.  v.  2,61.  zéié^Plut* 

t»  Z*  p»  14^*  D*  p*  3 lOi 

F*=:  Ovid.  Metam.  1.  z. 
v.  Z38  , &c.  Faftor.  1 4. 
1 A pollodor * 1. 

J . p.  7.  = Hygin,  Fab. 


58.^=  Martial • !•  z.  épî- 
gram.  84*  = PdwjC  1*  9* 
c.  1 6.p*  741*^2  Par then* 
Erot.c  S chol,  Hom » 

ad  Iliad*  h 5*  v.  41  zi 
= Vahr . MaxlmA*  8*  c* 
I y • $4  1 z « 

c Vitruv . 1*  I.  c*  7* 

à Pauf*  h z#  c.  34*  •/ 
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1 — D’après  ces  faits, qui  font  bien  conflans 

ine.  part.  & bien  certains,  je  penfe  que  la  loi  ,qui 
K chez  les  Babyloniens  & chez  d’autres 
de  la  Royau-  peuples a,  ordonnoit  aux  femmes  de  fe 
Hébreux, jaf-  proltituer  une  fois  en  leur  vie  , dans 
qu'à  leurre- le  temple  de  Venus,  à un  étranger, 

tour  de  la  . £ . , . & . * *• 

captivité.  ]c  penle  , dis- je  , que  cette  loi , loin 
d’avoir  été  établie  pour  favorifer  la 
débauche  , avoir,  au  contraire  , été 
imaginée  pour  l’empêcher.  Voici  les 
. . raifons  fur  lefquelles  je  crois  pouvoir 

établir  ce  fentiment. 

. • _ 

Les  auteurs-de  j§loi  dont  je  parle 
convaincus  que  Vénus  étoit  une  divi- 
nité envieufe  & malfaifante  , avoient 
cherché  les  moyens  qu’ils  avoient  crus 
' 0-  ■ les  plus  propres  pour  mettre  l’honneur 
0 . du  fexe  à l’abri  des  caprices  & de  la 

malignité  de  cett^Déefle  : c’eft  dans 
la  vue , fans  doute  , de  l’appaifer  & 
de  la  fatisfaire,  qu’ils  avoient  imaginé 
l’efpéce  de  facrifice  dont  je  viens  de 
- parler.  On  vouloit , pour  ainfi  dire  , 

. . racheter  la  vertu  des  femmes  ,&  apu- 

rer pour  toujours  leur  chafteté , en  leur 
faifant  faire  un  écart  dont  on  fe  flattoit 
. quc  Vénus  voudrait  bien  fe  contenter, 

* Voyez  Herod.  î.  I.  n.  T99.  = Ælian.  Var.  Hift* 

*•4.  c.  1.  = Strabo , 1.  1 1.  p.  805,  = Jujiiiu  1< 
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a 4 

& laiffer  en  conféquence  ces  viétimes 
tranquilles  le  refte  de  leur  vie.  I1J**  Par*‘, 

J attribuerai  encore  au  meme  prin-  tabiiiremeat  • 
cipe  * c’eft-à-dire , au  défir  de  détour-  la  Royau- 

•ner.les  influences  d’une  divinité  mali-  Hébreux, juf- 
gne , ce  que  nous  lifons  de  l’ufage  où  ^ '^r 
l’on  étoit  dans  plufieurs  pays , de  con-  captivicé. 
facrer  àla  proftitution  un  certain  nom-  . 
bre  de  femmes  & de  filles  a.  On  vou- 
loit , yraifemblablement , par  cette  ef-  • - - 

péce  d’offrande  obtenir  que  .tout  , le 
fùrplus  des  femmes  & des  filles  menât 
une  vie  chafte  & réglée. 

Je  crois  au  furplus  , trouver  une 
preuve  bien  marquée  de  ce  que  j’a^ 
vance  fur  le  but  & les  motifs  de  cette 
inftitutiorçfe  dans  la  mÆiere  dont  Juf- 
tin  en  parle.  Cet  Auteur  dit  que  , de 
tems  immémorial , c’étoit  une  coutur 
me  en  Chypre  d’envoyer  à certains 
jours.,  les  filles  fur  le  bord  de  la  mer , 
offrir , en  fe  proftituant , leur. virginité 
à Vénus , comme  un  tribut  qu’elles  lui 
payoient  pour  le  refte  «le  leur  vie  b.  . . 

: On  peut  affiner  que  la  même  intention  • 
avoit  fait  imaginer , chez  les  Babylo-  < ■ 
niens  , la  coutume,  religieufe  qu’on. 

Strabo-,  1.  6.  p.  4 1 8.  J riâ  lib ameuta  Veneri  fo-  \ 

1.  T 1.  p.  805.  1.  11.  p.  luturas.  1.  18.  c. 

857.  . =Voyeï.  suffi  Augujlin9 

b Pro  rzliquâ  pudici de  Civît.Dei.l.  4*c*IQ* 
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vient  déliré.  J’en  tire  la  preuve  des 
paroles  que  l’ étranger  qui  abordoit 
une  femme  étoit  obligé  de  prononcer  : 
J ’ implore  en  vôtre  faveut  la  déejje  Vé- 
nuh Cette  formule  de  prières  n’annon- 
ce-t-elle pas  clairement  le  but  & les1 
motifs  de  ces  facrifices  finguliers.  Ce. 
qu’Hérodote  ajoute  immédiatement 
après  y achevé  de  confirmer  l’idée  que 
je  viens  d’en  donner.  Ce  grand  Hifto- 
rien  a foin  de  remarquer  que , dès  que 
les  femmes  de  Babylone  avoient  fatis- 
fait  à l’obligation  impofée  par  la  loi , 
quelqu’offre  qu’on  pût  leur  faire  par  la 
fuite  , e]jes  étoient.  inébranlables  a. 
Ælien  en  dit  autant  des  femmes  de 
Lydie , pays  ou  la  même  ldfrétoit  éta- 
blie1’. Ajoutons,enfin  que  chez  les  peu  - 
pies  où  l’ufage  étoit  de  confacrer  à la 
proftitution  dans  le  temple  de  Vénus , 
un  certain  nombre  de  filles  , il  n’y 
avoit  perfonne  qui  rîe  fe  fît  un  hon- 
neur de  les  époufer 
- Ces  faits  ne  fuffifent-ils  pas  pour 
détruire  toutes  les  indu&ions  qu’on 
voudroit  tirer  contre  les  mœurs  des 
Babyloniens,  de  la  coutume religieufe 


• a L.  1.  n.  T 99.  | ~Val.  Maxim .1.  2.  c# 

^ Vif . Hift . 1,  4.  c.  T.  J 60  §.  I ? . — z Augvjh  de 
c£rra&oJLli*p«  805.,]  Civit..Dci,  1.  4.  c.  lo • 
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dont  je  viens  de  parler.  Si  la  corrup-  1 — ■ "r- 

tion  s’introduific  chez  ces  peuples  , on  ?ART* 
doit  l’attribuer  à tyi  tout  autre  motif. 

Je  doute  même  que  dans  lesfiécies  qui  delà  Royau- 

nous  occupent  préfentement , la  dé-  Héhreuxjfur- 
pravation  des  mœurs  ait  été  portée  aux  «ju’à  leur  rc- 

derniers  excès,  Ce  ne  fut , a ce  que  je  capüvité. 
penfe , que  par  la  fuite.  Hérodote  nous 
apprend  qu’aprcs  la  prife  de  Babylone 
par  Cyrus  , fes  habitans  étant  tombés  . 

„•  dans  l’indigence  & dans  la  mifere.,  ils 
ne  firent  point  de  difficulté  de  profti- 
'tuerleurs  filles  pour  en  retirer  quelque 
profit  \ Quinte- Curce  en  dit  autant. 

Il  ajoute  même  que  les  maris  n’avoient 
point  honte  de  livrer  leurs  femmes  à 
des  étrangers  pour  de  l’argent  b.  Mais 
ce  que  dit  Quinte  - Curce  des  mœürs 
des  Babyloniens  , ne  regarde  que  le 
fiéele  d’Alexandre  , fiécle  afie?  éloi- 
gné de  ceux  qui  font  l’objet  de  cette 
troifiéme  Partiale  notre  ouvrage.. 

Alors  il  y ayoit  déjà  long-tems  que  , 
félon  Hérodote , les  Babyloniens  dé- 
chus de  leur  ancienne  fplendeur  , 
étoient  devenus  un  peuple  auffi  cor-  •'  - 

ïompu  que  méprifable.  ■ .• 

* J’ai  remarqué  dans  l’article  précé- 


4 L.  T.  n.  1 
' «>  L,  V.  c.  1.  p.  17U 
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•. dent , en*  parlant  des  Aflfyriens , què 

iir.  Part.  ces  peUples  avoient  fçu  allier  la  bra- 

ta^mrèînent  voure  & le  goût  pour  les  fciencés  avec 
* la  Royau-le  penchant  le  plus  décidé  pour  le  luxe 

Hébreux, juf-  & la  volupté.  Un  en  peut  bien  dire  au- 

toûr  'de*!»6" tant  ’ & avec  encore  plus,  de  raifon  , 
(captivité.  des'Baby  Ioniens.'  Toute  l’antiquité  a 
rendu  témoignage  à leur  valeur  & à 
_ . leurs  talens  militaires.  Xénophon,  ju- 
ge bien  capable  en  pareille  matière 
dit  expreffément  que  l’Orient  n’avoit 
point  de  meilleurs  foldats  que  lesiha- 
bitans  de  la  Chaldée  a.  Quant  à leurs 
exploits , l’Ecriture  fainte  d’un  côté , 
& l’Hiftoire  profane  de  l’autre , en  par- 
lent trop  fouvent  pour  qu’il  foit  né- 
ceflaire  d?y  infifter.  En  dernier  lieu  , 

, ce  furent  les  Babyloniens  qui , con- 
' jointement  avec  les  Médes  , prirent 
Ninive  & détruifirent  l’empire  d’AC- 
fyrie  b f/  conquête  qu^e  préfume  avoir 
été  fatale  à ces  deux^uples , puifque, 
felon  toutes  les  apparences  , c’ell  à 
cette  époque  que  le  luxe  & la  corrup- 
tion des  mœurs  commencèrent  à s’in- 
- troduire  chez  ces  nations.  J’examine- 
rai cette  queftion  plus  particulié- 


*4 


Cyrop,  K,  3#  p.  r?o. 

h Voyex  fuprd  , Liv.  I,  chap*  premier  pag% 
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rement  à l’article  des  Médes  a.  ' 111 , tt? 

A l’égard  du  goût  que  les  Babylo-  llie*  Part' 

niens  avoient  pour  les  fciences , on  tabiin'emenc" 
fçaitque,  félon  le  rapport  d’un  très-  la  Royau- 

grand  nombre  'd’écrivains  de  l’anti-  Hcbreux!fuf- 
quité  - l’honneur  d’en  avoir  trouvé  les  ‘iu>i  le,ur,  rei 

* - 1,  . tour  de  la 

, premiers  principes , & celui  d’en  avoir  captivité, 
les  premiers  donné  les  préceptes , étoir  ’ - ' 

' dû  auxChaldéens  b:.  Je  ne  penfe  pas , ' 
au  furplus , devoir  infifter  davantage  . . 
pour  le  moment  fur  ce  fujet.  Je  m’y 
fuis  affez  étendu  ailleurs  . en  rendant 

9 * . ^ 

compte  des  découvertes  & despro- 
grès  que  les  anciens  peuples  avoient . 

- faits  dans  les  fciences  c.  . 

; Je  crois  aufli  ne  devoir  dire  qu’un 
mot  fur  le  génie  que  les  Babyloniens 
• avoient  pour  les  arts.  Ce  qu’on  a vu, 
précédemment  fur  les  travaux  , fur  les 
embelliflemens'de  Babylone  s & fur 
. l’habileté  de  fes  habitans  dans  l’art  de 
fondre  les  métaux  d , joint  à ce  qu’on 
vient  de  lire  fur  le  luxe  & la  magnifi- 
cence de  leurs  habits  , ne  permet  pas 
de  douter  qu’il  n’y  eût , dans  tous  les 
genres , d’excellens  artiftes  à Babylo- 


a Vayefc  infr  <2,  art.  3 *p. 

387.  -T;.  - 

b Cicero  de  Divin ac# 
iiv.  I*  n.  41 , zzr.  Diod» 


L t.  p.  43*"’ 
c Supra  IlL  p*  ! 8 8* 
189  & 232,  233, 
d Supra  y L*  II.  chap, 


|,i#p.  i42t=ÿrraio^  j It.  p.  120&121* 
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i.  •—  np.  On  peut , je  crois  , afîurer  que 
nie.  Part.  p0ur  tout'  ce  qUj  dépend  de  l’induftrie 

ta  Moment & de  la  main-d’œuvre  , les  Babylo- 
de  la  Royau-niens  fur  la  fin  de  leur  Monarchie  né 

Hébreu^iuf- fe cédoient à .aucun  des  peuples  alors 
qu'à  leur  re- connus. 

’t aptivicé. 4 ' Je  finis  la  peinture  du  caraélere  des 

Babyloniens , par  le  reproche  le  mieux 
. fondé  qu’on  puiflfe  faire  à cette  nation. 
Ils  étoient  finguliérement  entêtés  de 
. l’Aftrologié  judiciaire;  & , en  géné- 
ral , fort  adonnés  aux  fciences.  occul- 
tes. Les  Chaldéens , qu’on  doit  regar- 
der comme  les  fçavans  de  Babylone  -, 
ne  s’étoient  occupés  de  l’Aftronomie 
que  dans  la  vûe  de  pouvoir  lire  dans 
le  Ciel  la  deftinée  des  hommes  & des 

N « 

•Empires.  Ils  prétendoient  y être  par- 
• venus , & on  ne  peut  pas  , à cet  égard, 
porter  la  crédulité  plus  loin  que  la  por- 
toient  les  Babyloniens  \ Il  paroît  en- 
core que-,  non  contens  de  chercher  à 
pénétrer  les  ténèbres  de  l’avenir,  par 
l’étude  des  différens  afpeéts  des  pla- 
* nétes  & des  étoiles  , les  Chaldéens 

m «r 

l , * * •- 

? étoient  fort  adonnés  aux  fortileges  & 

aux  encbantemens.  L’étude  de  la  Ma- 

V « ■ 

giefaifoit,  après  celle  de  l’Aflrologie 

* • Veye*  Ifaie , chap.  47.  ÿ.  IJ.  =r.  Cicero  de  Di* 
■ÿln*  upaffim,  — Diod,  iiv*  2#  p*  14*»  ; 

. ' judiciaire  j 
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jüdiciaire,leur  principale,occupatibn a. 

Iis  fe  vantoient  de  pouvoir  détour-  11***  I^RT,*, 
ner  les  malheurs  dont  on  etoit  menace,  tahiuicmenc 
& de  procurer  toute  forte  de  bonheur  ^ ^^Yes  " 
par  leurs  expiations , leurs  facrifices  & Htbreux,juf- 
leurs  cérémonies  magiques  b.  L’Eter-^oua 
nel , par  la  voix  de  les  Prophètes , in-  captivité, 
fuite  louvent  à cette  croyance  aveu- 
gle que  les  Babyloniens  avoient  pour 
leursMages  8c  pour  leursAfiroiogues c, 
croyance  dont  tous  lès  Auteurs  pro- 
fanes dépolent  également..  Ces  re- 
proches fi  fouvent  & fi  généralement 
répétés , ne  permettent  pas  de  douter 
que  les  Babyloniens  ne  fûfifent  une  na- 
tion exceflivement  crédule  &fuper- 
jftitieufe.  C’eft  , au  furplus , un  foible 
auquel , de  tous  les  tems,  les  peuples 
de  l’Afie  parodient  avoir  été  particu- 
liérement fujets.  Il  n’y  a point  de  pays,, 
qui  de  nos  jours  encore , offre  un  pa- 
reil amas  de  fuperftitions  & de  prati- 
ques religieufes  plus  extravagantes  & 
plus  ridicules  les  unes  que  les  autres.  • 

De  tous  les  différens  traits  que  j’ai 
raflemblés  fous  cet  article  , il  réfulte  • 

4L  J 


* Ifaïe  , c . 47.  ÿ.  ç. 
12*  = Ezech*  c.  21*  if* 
2 T . =r  D an.  c.  I . 20. 

c*  î*  $ • 2»  C»  7* 

*>  Dioi.  I.  2.  p,  142» 
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r^=Vo yer.  Stanley  j Hlft* 
PhUof.part.  12.  fe&#  I* 
12.  & lï.  23. 
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que  les  Babyloniens  , dans  les  fiécles 
nic.  Part.,  brillans  de  leur  Monarchie , étoient  un 

wÏEent  peuple  fort  policé , très-brave  & très- 
de  la  Koyau-  fpirituel , ayant  beaucoup  de  goût  & 

Hébreux  juf-  de  talens  pour  les  arts  & pour  les,fcien- 

tour 1 def  la  ces  ’ ma^s  d’ailleurs  , très-faftueux  , 
capdvicé.  très -adonné  au  luxe  & aux  plaifirs  ,• 
très-  fuperftitieux  enfin , & très  - cré- 
dule , vices  que  j’ai  déjà  dit  ne  point 
former  le  caraétere  & le  génie  particu- 
lier des  Babyloniens , mais  en  général 
celui  de  toutes  les  nations  de  l’Orient. 
Elles  font  encore  aujourd’hui  les  mi- 
mes à cet  égard  qu’elles  ont  été  dans 
tous  les  tems.  . 
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Article  III. 
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% % 

Des  Médes. . ' 


IIIe.  Part. 

Depuis  ré- 
; tahliffemenc 
dè  la  Royau* 
té  chex  les 
Hébretix,ju£ 
^ <3u’à  leur  re- 

IL  nous  refteaflfez  de  connoiflances 

particulières  & direéles  fur  les  mœurs  * 

desMédes.  Nous  fommes  même  en  état 
d’en  juger  encore  mieux  d’après  celles 
des  anciens  Perfes  , fur  lefquelles  les 
.écrivains  de  l'antiquité  font  .entrés 
dans  de  très-grands  détails.  Il  e{t  cer- 
tain , en  effet,  que  les  Perfes  avoient 
emprunté  des  Médes  ce  luxe  & cette  . 
jnolleffe  qui  les  ont  fi  fort  décriés  dans 
Jes  derniers  tems  de  leur  empire a.  Ain-  . 

•fi  les  faits  que  l’antiquité  nous  a con- 
.fervés  fur  la  maniéré  dont  les  Perfes 
viv.oi.ent  dans  les  fiécles  brillans  de 
.leur  Monarchie , peuvent  également 
fervir  à nous  donner  une  idée  fort  jufle 
des  mœurs  & des  ufages  des  Médes. 

^ Les  Médes  étoient  originairement 
.un  peuple  fort  fimple  & fort  groflier.  . , 

La  première  fois  que  l’hiftoire  en  par- 
le, c’eft  pour  nous  apprendre  qu’ils 
turent  alfujettis  par  les  Affyrîens  fous 

* " ' * 

* * Hérod . 1.  T.  n.  ïjf.  = Xenophon.  CjTOf9]>aJ+ 
üm+'zz  Strabo , U IÏ*  pi  797 • & 79$» 
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1 — le  régne  de  Ninus  \ On.  les  voit  fupw 
* ParJ,‘  porter  patiemment  cet  alfervifîement 
tabiiiiemenc  pendant  plulieurs  fiecles  , & lecouer 

té  choies1'  enfuite  k joug  » fans  qu’on  fçache  trop 
Hébreux, jaf-  ni  comment',  ni  dans  quel  tems  ces 

tqfr  de 'î™'  peuples  parvinrent  à s’affranchir  de  la 
«apwvicé.  domination  des  Aflyriens b. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’époque  8c 
des  cirçonftances  de  cette  fameufe  ré- 
volution , les  Médes , après  quelques 
années  de  troubles  & d’anarchie , élu-  • 
rent  un,Rokc.  Ce  Prince  nommé  Déjo- 
cès , s’attacha  à civilifer  fes  nouveaux 
fujets.  Il  bâtit  Ecbatane  dont  il  fit  là 
•capitale  de  fon  royaume  , & chercha 
même  à l’embellir  avec  affez  de  ma- 
• gnificence  d.  On  peut  juger  qu’en  gé- 
néral Déjocès  avoit  beaucoup  de  goût 
pour  le  fa  fie  & la  repréfentation.  Tou- 
te fia  conduite  l’annonce  e.  Il  infpira 
yraifemblablement  les  memes  fenti- 
mens  à fes  fujets.  C’eft  au  refte , tout 
ce  qu’on  peut  dire  fur  les  mœurs  des 
Médes  pendant  le  régne  de  Déjocès. 
X’hiftoire  nenousenatranfmisaucunc 

i 

t- 

époque  » c’eft-à-dire  3 
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l’hiftoire  des  Médes  commence  à s’é-  IIie*  Part* 
daircir  & à nous  être  mieux  connue.  tâtR^ment* 
Ôn  voit  une  fuite  de  Rois  fe  fuccéder  de  la  Royau- 

pendant  20 o ans  , jufqu’au  moment  Héhreux!f«r- 
où  CvruS  réunit  en  fa  perfonne  la  cou-  qu’à  leur  ré-. 

ronne  de  Médie  à celle  de  Perfe.  G’eft  captivki.* 
fous  le  régne  d’Aftiage  , grand  - per.e 
de  ce  Prince , & fous  celui  de  Cyaxare, 
le  dernier  des  rois  Médes,  que  nous  al- 
lons confidérer  les  mœurs  de  cette  na-, . 
tion.  * - , 1 

De  tous  les  peuples  dont  il  efi  parlé 
dans  les  écrivains  de  l’antiquité  , les 
Médes  font  ceux  qui  paroiflent  avoir 
été  les  plus  décriés  pour  leur  luxe , 
leur  fafte  & leur  mollefle  ^C’étoit  dans 
la  fomptuofité  & la.  magnificence  des 
habits  qu’éclatoit  particulièrement  le.  • 
luxe  de  ces  peuples.  Ils  portoient  de 
longues  robes  traînantes , qui  avoient. 
de  grandes  manches  pendantes.  Cette 
:forte  d’habillement  a voit  très- bonne 
grâce  ; & comme  il  étoit  flottant , & 
qu’en  général  il  avoit  beaucoup  d’am- 
pleur , il  étoit  très-propre  à cacher  les 
défauts,  de  la  taille  b.  Ces  robes  . au 

« y J 

4L 

a Voyeï:  AthejuLil*  p.  5^12.  = Tertullmn . dé 
Cultn  Fœmîn.  1*  1.  p.  T fi* 
w b Xenoph . Cyrop . 1.8*  p.122.  = DiodA*  2,s  p.T  19% 
æJuJlin.  l.l.cf  2.I.41. c.2,  zzStfabo,\. II.  p.  727*  * 
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furplus , étôient  tiffues  de  différentes 

111e.  part,  couleurs  , toutes  plus  brillantes  les 
Df.p'P  vé-  unes  que  les  autres  * & richement  bro- 
de a Royàu-  dées  d’or  & d’argent*.  A l’égard  de  la 

Hébreux, luf-  coëffure  , les  Médes  laiffoient  croître 
qu’à  leur  re-  leurs  cheveux  & couvraient  leur  tete 

tour  de  ia  t,  _ thiare  ou  efpéce  .de  bonnet 
cap  fi  vue.  u tuAOiv  , r . 

pointu,  très-magnifique  . Ils  etoient, 
en  outre  , chargés  de  braflelets  , de 
chaînes  d’or  & de  colliers  ornés  de 
w pièrres  précieufes  ?.  Les  Medes  enfin 
portoient  la  recherche  dans  leur  ajuile- 
' ment  au  point  de  fe  peindre  les  veux 
15  & les  fourcils  , de  le  farder  le  vilage , 

& de  mêler  parmi  leurs  cheveux  des 
cheyeux  artificiels  d.  Tel  étoit  l’ha- 
billement des  hommes.  Quant  à celui 
des  femmes,  en  n’en : peut  rien^  dire 
* abfolument.  Les  écrivains  de  l’anti-^ 

quité  ne  nous  fourniffent  fur  cet  article 
. aucune  lumière.  Us  nous  apprennent 
feulement  que  lè  fexe , dans  la  Medie^, 

étoit  recommandable  par  fa  beaute  . 

. % 

* • \ 

a Herol.  llv.  T.  n.  confiftoit  dans  une  cou-' 

Xii.  — Xenjph.  Cyrop.  leur  noire  dont  les  an— 

1.  8.  P.  I z6.  elens  fe  teignoient  les 

b Xenoph.  Û8.  p.  117.  fourcils  & les  paupières, 

s=  Plut,  de  Fort.  Alex,  pour  faire  paroure  les 

r.  X19.  3îO.  yeux  plus  vifs  & plus 

" , . 1 c ld.  Ibid.  • > grands.  _ 

' <1  Xenophon • Cyrop « 1.  e Xenophon.  Cyrop.  4* 

«ipi  %.  ' , P*  SO.=  4nebas.  U 

«’.Cette  efpeee  de  fard  1 3.  p«  130»  • 
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Le  luxe  de  la  table  égaloit , chez 
les  Médes  , celui  des  habillemens.  1I1<!‘ PÀRT* 
Dans  un-repas  qu’ Alliage  donna  à Cy- 
rus , tout  fut  prodigué  ; foit  pour  la  de  h.Royaa- 

quaüté , foit  pour  la  variété  des  vian-  H^rcuxt^ 
•des  & la  diverfité  des  mets  \ On  voit  «K*  leur  re- 

rr « i i tour  de  1* 

aufli  que , chez  ces  peuples , on  pre-  captivité,,-, 
noit  la  précaution  de  faire  l’eflai  dé  1« 
boiflon  qu’on  fervoit  au  Roi.  L’échan- 
fon  , avant  que  de  préfenter  la  coupe 
•au  Prince , en  verfoit  quelques  gouttes 
dans  le  creux  de  fa  main  gauche  , & 

■en  goûtoit  b.  • 

Il  feroit  aflez  curieux  de  fçavoir  en 

3uoi  pouvoit  confifter  précifément  la 
élicatefle  & la  magnificence  des  Mé- 
des , à l'égard  4u  luxe  de  la  table. 

Mais , je  l’ai  déjà  dit , les  anciens  écri- 
vains ne  font  entrés  fur  cet  article 
dans  aucun  détail.  Je  crois , au  furplus, 
qu’on  ne  doit  fe  former  qu’une  aflez 
médiocre  idée  du  talent  de  ces  peuples 
pour  la  délicatelfe  & l’élégance  de  la 
bonne  chere.  J’en  juge  ainfi  parla  ma- 
niéré dont  on  mange  encore  aujour- 
d’hui dans  tout  l’Orient.  On  fçait-que 
l’art  d’apprêter  & de  diverfifier  les 
mets  , y eft  fort  borné  , & je  crois 


* Xenoph  Cyrop.  1.  I.  p.  f 

b Ibid.  L I»  p* 
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11  ggs  qu’à  cet  égard  il  en  a été , à peu-près 
ïnc;  vaut,  de  même  dans  tous  les  tems.'Car , le- 
&:pu4s  i>é-  jon  que  :’aj  (déjà  eu  plufieurs  fois  ôo 

je  la  Royau-  canon  de  1 obrerver  , les  uiages  ont 

•Hé£eu5,r-  Peu  varié  chez  les  °rientau^  • t , 

leur  re-  Quoi  qu’il  en  foit , au  reue , les  de- 
iapdvW.1*  hanches  de  la  table  étoient  exceffives 
Cne2  les  Médes.  On  s’y  enyvroit  très- 
fréquemment.  Les  Monarques  n’é- 
toient  pas  plus  réfervés  fur  cet  article 
que  les  derniers  de  leurs  fujets  \ L’hif- 
toire  nous  a confervé  un  exemple  trop 
.marqué  de- leur  intempérance  , pour 
le  paflTer  fous  filence.  Dans  la  guerre 
que  Cyaxare  , le  dernier  des  rois  Mé- 
des faifoit  aux  Babyloniens  , Cyrus 
qui  avoit  joint  .fes  armes  à celles  de  ce- 
Prince , trouvant  une  occafion  favo- 
rable de  battre  l’ennemi,  partit  la  nuit, 
à la  tête  de  toute  la  cavalerie.  Cyaxa- 
re ,•  au  contraire  , pafla  cette  même 
nuit  dans  la  débauche  , & la  porta  au 
point  de  s’eny vrer  avec  tous  fes  prin- 
' cipaux  officiers  \ 

. La  mufique  aflfaifonnoit  chez  les 
Médes  , les  plaifirs  de  la  table.  Ils  y 
chantoient  & y jouoient  volontiers  des 
inftrumens.  Les  Monarques  prenoient 


* Xenoph . Cyrop*.  1.  T.  p.  6* 
b Ibid,  I,  4*  p,  6i9 
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part  eux- mêmes  à ce  divertiflement , ■ î 

& généralement  à tout  ce  qui  pouyoit ni**  Part* 

animer  la  joie  des  ieltins  ..Un  Peut  tabliffemenfc 

mettre  encore  au  nombre  des  plaifirs  ^ Ro>'au- 

des  Médes , - celui  de  la  dan  le.  Ils  Hébrcux.jup. 

s’v  livroient  avec  beaucoup  d’ardeur  su’à  le.ur  ,re' 
0;,.  h r tour  dc  la 

ce  d’emportement  % ...  captivité. 

. La  chafle  étoit  aufii  un  des  exerci- 
ces dont  les  Souverains  de  Médie  s’oc- 
cupoient  le  .plus  agréablement.  Afin 
même  de  pouvoir  prendre  ce  plaifir 
avec  plus  de  facilité  ils  avoient  fait 
conllruire  de  grands  parcs  dans  les- 
quels ils  tenoient  renfermés  des  lions , 
des  Sangliers  des  léopards  & des 
cerfs c. 

Il  efl:  impoflible  de  rien  dire  de  cer- 
tain. fur  la:;  maniéré  dont  les  maifons 
des  . Médes. pqu voient  être  bâties.  On. 
peut  feulement  conjecturer  que  ces 
peuples  faifoient  confifter  une  partie 
de  la  . décoration  de  leurs  édifices  dans 
la  diverfité  des  couleurs  dont  ils  les 
peignoient  à l’extérieur.  Je  crois  pou- 
voir propofer  cette  cpnjeéture  d’après 
çe  qu’Hérpdote  rapporte  des  murailles 
d’Ecbatane.  Gette  ville  étoit  enfermée 


a Xrnophon • Cyrop • 1.  I#  pag.  6#  1*4.  pag.  6 2$ 
b Ibid.  1.  I.  p.  6. 

. * Ibid.  1.  X#  p*  7>  8 & 9,  i 
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■ — par  fept  enceintes  de  murailles  difpo- 

Hic.  Part.  {£es  de  maniéré  qu’au  dehors  la  pre- 

tabi^ftent  miere  ' n’empêchoit  pas  qu’on  ne  vît 
de  la  Royau-  l’entablement  de  la  fécondé -,  celle-ci 

Hébreuxîjuf-  n’ôtoit  point  la  vue  de  celui  de  la  troi- 
qu’i  leur  re-  fiéme  -,  & ainfi  des  autres.  Les  cre- 

tour  de  la  i , ; . . 

captivité.  - neaux  de  la  première  muraille  étoient 
peints  de  blahc  , ceux  de  là  fécondé, 
de  noir,  ceux  de  la  troifiéme,  de  pour- 
pre , de  la  quatrième , de  bleu  , de  la 
cinquième , d’orangé  ; & à l’égard  des 
deux  dernières  enceintes , les  créneaux 
de  l’une  étoient  argentés , & ceux  de 
' l’autre  dorés  a.  J’imagine  d’après  ces 
faits , que  les  Médes  étoient,  vraifemJ 
blablement , dans  l’ufage  de  peindre  à 
l’extérieur  leurs  maifons  de  différentes 
couleurs,  ufage  que  nous  fçavons  avoir 
, . lieu  encore  aujourd’hui  dâps  plusieurs 


pays.  • * 

Quant  à la  décoratiqp  intérieure  de$ 
appartemens  - chez  ces  peuples  , . on 
n’en  peut  parler  non  plus  que  d’und 
maniéré  très-imparfaite*  Je  crois  feu-- 
lement  pouvoir  affurer-  que  l’ufage  des 
tapifferies.  avoit  lieu  chez  tes 'Médes J 
Cette  forte  de  meuble  , en  effet,  etoit 
connue  des  Perfes  b , & on  fçait  que 

a L.  I.  n.  f>8. 

b Plut . în  Thtmift . p.  iz6 . T 27,  s—  In  Artax • p# 
T026,  ss  Tertullian » de  Cultu  Fccmin*  1.  I.  p.  1 J 
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les  Perfes  avoient  emprunté  des  Mé-  1:'11  ; 

• des  tout  ce  qui  pou  voit  contribuer  au  II1=*  pa«t. 
luxe  & à la  magnificence  \ -On  peut  1 

dire  même  que  les  tapilferies  ne  de-  d?  la  Royau-, 

voient  pas  eflr  un  objet  uniquement  Héhreux  juf- 
de  luxe  chez  les  Médes.  La  Médie  eft  su'à  leur  re~ 

, un  pays  en  général  allez  froid , & dès-  captivité,  * 

■ lors  l'ufage  de  tapiffer  les  app^rtemens, 
étoit  un  ufage  très- utile  & très-nécef- 

faire.  • - * . 1 

C’étoit  particulièrement  à la  cour 
d’Ecbatane  qu’éclatoït  cette  pompe  & ' 
cette  magnificence  dont  les  anciens 
écrivains  nous  donnent  .une  fi  haute 
idée.  Si  même  on  s’en  rapporte  à leur 
témoignage,  c’eft  des  Médes  que 'la 
. plupart  des  nations  de  l’Orient  avoient 
emprunté  l’étiquette  qui  s’obfervoit  à 
la  cour  des  Souverains  de  cette  partie 
du  mondeVOn  peut  juger  de  la  pom- 
pe extérieure  qui  en  vironnoit  la  per- 
sonne des  Rois  de  Médie , par  cette 
{uperbe  cavalcade  , dont  Cyrus  jugea 
à propos  de  donner  le  fpe&acle  à fes 

■ Sujets  nouvôllem'ent  conquis;  L’appa- 
reil'de  cette  fête  fut  entièrement  or- 
donné Selon  les  uSages  des-  Médes  > , 


* Strabo,  l.lt.p.797. 
et  Xenovhon • Oyrop.l.  8# 

p.  I4Î. 

fc  Ibid.  1.  II.  p. 727 


& 7 S>8. 

c Xenoph,  Cyrop • 1.  8# 

p.  12 6 , &c.  . * 

- » * 

Rvj 


Digitized  by  Google 


1UC.  Part. 

Depuis  Pé- 
ta bülîe  ment 
«ie  la  Royau< 
té  chez  les 
jHébreux,juf- 
qu’à  leur  re- 
tour de  la  . 

captivité. 


396  Des  Mœurs  & Usag.  L.FT. 

Enfin , on  fe  formera  encore  une  plus 
haute  idée  de  la  grandeur'  & de  la 
fomptuofité  qui  régnoient  à la  cour 
■ des  Souverains  de  Médie  , fi  l’on  fe 
: rappelle  la  maniéré  demies  écrivains 
de  l’antiquité  parlent  de  la  magnificen- 
ce qui  éclatoit  à la  cour  des  Rois  de 
Perlé  : c^r  je  l’ai  déjà  dit , l’étiquette 
obfervée  à la  cour  des  Rois  de  Perfe , 
n’étoit  qu’une  imitation  exaéte  & fi- 
delle  de  celle  des  Rois  de  Médie. 

1 

: C’eft  encore  des  Médes  que  les  Per- 
fes  avoient  reçu  cette  vénération  pro- 
fonde dont  ils  étoient  pénétrés  pour 
la  per/onne  de  leurs  Rois  a.  Le  refpeél 
que  les  Médes  portoient  à leur  Sou- 
verain , étoit  tel  qu’on  n’auroit  ofé  ni 
cracher, ni  même  rire  en  fa  préfenceb. 
Ses  ordres  étoient  toujours  promp- 
tement & ponctuellement  exécutés.  - 
L’hiftoire  des  Médes  ne  nous  eft 
pas  aflfez  connue  pour  être  en  état  de 
parler  avec  quelque  exaétitude  fur  les 
ufages  qu’ils  obfervoient  dans  le  cours 
ordinaire-  de  la  vie  civile.*  Je  remar-: 
querai  feulement  dans  Tes  mœurs-  de 
ces  peuples , une  fingularité  très  - di-* 
gne  d’être  obfervée.  Dans  certains 


a Srrabo , U Xi.  p.  797- 
* Herod . 1.  I,  n#  5>5>* 
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«cantons  de  la  Médie , non -feulement  ==sa 
la  polygamie  étoit  permife , elle  étoit 1U'*  Par^‘  ' 
même  autorifée  par  une  loi  exprelfe  qui 
ordonnoit  à chaque  habitant  d’épou-  de  la  Royau- 
fer  & d’entretenir  au  moins  fept  fem-  Hébrcuxl^uf- 
mes.  Dans  d’autres  • cantons  c’ étoit  su’à  1«ur  fe- 

/ • /»/  | • T|  / • . ' tour  de  la 

preenement  le  contraire.  11  étoit  per-  captivité* 
mis  à une  femme  d’avoir  plufieurs  ma- 
ris , & on  regardoit  avec  mépris  , cel- 
les qui  en  avoient  moins  de  cinq  \ 

' A l’égard  du  cara&ere  particulier 
des  Médes , on  pèut  affurer  qu’en  gé- 
néral ils  étoient  très  - braves  & très- 
belliqueux.  J’ai  déjà  dit  qu’ils  palfoient 
pour  les  premiers  peuples  de  l’ Afie  qui 
eulfent  introduit  la  difeipline  dans  les 
armées  b.  On  fçait  aufli  que  les  Médes 
avoient  enfeigné  aux  Perfes  l’art  de  k 
guerre  , & particuliérement  à manier 
l’arc  & le  javelot  avec  dextérité 
■ Je  ne  penfe  pas  que  les  Médes  fe 
foyent  jamais  rendus  fort  recomman- 
dables. du  coté  des  fciences.  Ce  qui 
m’autorife  dans  cette  façon  de  penfer*  ' , 
e’eft  qu’ils  ne  font  cités  nulle  part  au 


* Strabo  , 1*  IT.  p. 
7 98. 

Aujourd'hui  encore  , 
dans  plufieurs  cantons 
de  l'Inde , 51  eft  permis 
aux  femmes  d’avoir  plu- 
iîeurs  maris.  Voyage  de 


> 

Franc,  TyrarL  p.  274* 
= Lettr.  édîf.  t.  10.  p* 
2 2.  * . ■ 

& Suprâj  L.  V.  c.  I« 
p.  317  & 31  8.  • î 
c Strabo  > 1»  II» 
75>7t  ‘ 
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nombre  des  peuplés  chez  lefquels  oiï 
ait  vu  autrefois  fleurir  les  fciences. 

Quand  aux  Arts  & Métiers,  il  eft 
à préfumer  que-  tout  ce  qui  pouvoit  y 
avoir  rapport,  devoir  être. recherché 
avec  foin  chez  les  Médes.  On  n’en 
peut  pas  même  douter , après  ce  qu’on 
a vu  fur  le  goût  dominant  qu’ils 
avoient  pour  le  fade  & la  magnificen- 
ce , le  luxe  & la  molleflfe. 

' Je  croirais,  au  refie , que  le  fade  & 
la  molleffe  , ces  vices  tant  de  fois  re- 
prochés aux  Médes  par  tous  les  écri- 
vains de  l’antiquité  , n’ont  commen- 
cé à s’introduire  chez  cette  nation  , & 
à corrompre  fes  mœurs , que  depuis  la 
dedruélion  de  l’empire  d’Afiyrie.  J ufi* 
qu’à  ce  moment  , les  Médes  ne  for- 
mûient  point  une  Monarchie  aflfez  puif- 
fante  & affez  opulente  pour  s’aban- 
donner au  luxe  & aux  délices.  D’ail- 
leurs , avant  cet  événement  , ils  fe 
voyoient  entourrés  de  tous  côtés  d’en- 
nemis puiflfans&  belliqueux  ( les  Affy- 
riens  & les  Babyloniens),  qui  les  for- 
çoient  d’être  vigilans  & attentifs  pour 
éviter  d’en  devenir  bientôt  la  proie. 
Les  Médes  dans  cette  pofition  avoient 
trop  de  mefures  à garder , & trop  de 
précautions  à prendre  pour  fe  livrer 


J 


Digitized  b/  Google 


“V 


1 


V 


I 


? 


I 

; 

! 


. Des  Mœurs &Usag.L.FI.  3pp 

avec  excès  au  luxe  & à la  fenfualité.  j- ..s 

Mais  lés  monarques  de  Médie,  en  ren- IIie*  P*RT* 

verfant  le  thrône  de  Ninive  , fe  déli-  t^inrement" 
vrèrent  d’un  voifinage  dangereux,  dehRoyau- 

néceflfaire  cependant  pour  rendre  leurs  HébîeLÎjup. 
fujets  aétifs  & vigilans.  Enfin  , les  ri-  leduer 
chefles-  donr  ces  Princes  & leurs  trou-  captivité, 
pes  fe  gorgerent  au  fac  de  Ninive , & 
par  - deflfus  tout , la-  communication 
journalière  & habituelle  avec  un  peu- 
ple mol&  voluptueux , tels  qu’étoient 
alors  les  Aflyriens  , corrompirent  leurs . 
mœurs , & les  firent  bientôt  dégéné- 
rer de  celles  de  leurs  ancêtres.  Ce  qui 
acheva  de  porter  le  dernier  coup  aux  ' 

• Médes , fut  leur  réunion  & leur  incor-  • 
poration  avec  les  Perfes  fous  Cyrus* 

. Depuis  cette  époque il  n’eft  plus 
queftion  des  Médes  dans  l’hiftoire. 
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Des  Egyptiens 4 - . - - 

V M.  t v . 

’aiprésenté  dans  les  volumes 
préc'édens  & même  dans  celui-ci  t 
fous  difFérens  articles  , tout  ce  qui 
pou  voit  concerner  les  loix  , les  arts  , 
les  fciences , les  mœurs  & les  ufages 
des  Egyptiens.  Mais  je  ne  ■ me  fuis 
point  attaché  jufqu’à  préfent  à réfu- 
mer tous  ces  difFérens  objets,&  ;à  les 
réunir  fous  un  feul  & même  point  de 
vue , pour  tracer  en  conféquence  ur> 
tableau  général  & rapproché,  du  ca-f 
raéfere  des  Egyptiens , & faire  con- 
noître  le  génie  particulier  de  cette  na- 
tion. Je  crois  que  c’eft  ici  le  lieu  de 
préfenter  d’un  feul  coup  d’œil  & fous 
le  même  afped  les  difFérens  traits  que 
l’antiquité  peut  nous-  fournir  .fur  cet. 
objet.  Je  vais  donc  expliquer  en  peu 
de  mots  l’idée  que  j’ai  cru  pouvoir  me 
former  des  Egyptiens  &*  tracer  d’a- 
près les  faits , le  caraétere  de  ce  peu- 
ple fi  vanté  dans  tous  les  tems.  v 
Les  Egyptiens  fe  font  rendus  célé- 
brés dans  l’antiquité  par  leurs  loix  ^ 


», 


r 
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leurs  arts  & leurs  fciences.  Cette  na-  , '“S 
tion  , en  effet  , s’étant  policée  fort  Hlc*  R1/ 

promptement  , elle  a fait  en  confé-  tibEent 
quence  , de  bonne  heure,  quelques  de la Roy«u 

découvertes , ôc  même  quelques  pro-  Hébreux, iuf- 
grès  a {fez  rapides  dans  plufieurs  par-  lo- 

ties des  Arts. 5c  des  Sciences.  C’efl  un  captivité,  • 
mérite  qu’on  ne  doit  point  contefter 
aux  Egyptiens  : mais  , d’ailleurs  , je : 
ne  vois  rien  qui  puilfe  fervir  à les  ca- 
raéférifer  d’une  façon  bien  avantageu- 
fe  ; je  crois  même  être  en  droit  de 
leur  refufer  la  plus  grande  partie  des 
éloges  qu’on  leur  a toujours  prodigué 
fi  libéralement. 

Les  Egyptiens  avoient  inventé 
.quelques  arts  & quelques  fciçnces  ; 
mais  ils  n’ont  jamais  eûl’efprit  de  per- 
feétionner  aucunes  de  leurs  découver- 
tes. J’ai  fait  voir  leur  peu  de  goût,  & 
j’ofe  dire,  de  talent  en  architeélure , 
en  fculpture  5e  en  peinture a.  La  ma- 
niéré dont  ils  pratiquoient  la  Méde- 
cine étoit  abfurde  5c  ridicule -b.  Les 
connoiflfances  qu’ils  avoient  de  P Agro- 
nomie ôc  de  la  Géométrie  , n’étoient. 
que  fort  imparfaites.  Il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  leurs  découvertes  ayent 

, ■ ' • . .* 

a Suprd,  L.  .11.  c.  2#  J 

* Voyez  la  fécondé  Parc.  L*  11I«  c.  z*  arc*  I» 
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feulement  approché  de  celles  que  par 
la  fuite  les  Grecs  ont  fait  dans  des  deux 
fciences.  Les  Egyptiens  enfin  , n’ont 
eu  aucun  génie  , aucune  ardeur  , au- 
cun talent  pour  le  Commerce , la  Ma- 
rine & l’Art  militaire.  . ' 

A l’égard  des  loix  civiles  & des 
conftitutions  politiques , les  Egyptiens 
en  avoient , à.  la  vérité  , quelques- 
unes  de  fort  bonnes,  mais  d’ailleurs, 
il  régnoit  dans  leur  Gouvernement 
une  multitude  d’abus  & de  défauts  e£- 


îentieis  âutorîfés  par  les  loix  & les 
principes  fondamentaux  de  leur  Gou- 
vernement*. 

Quant  aux  mœurs  & aux  ufages  <fe 
ce  peuple,  on  a vâCâjjuel  point  Pin- 
décence  & la  débauche  étoient  por- 
tées dans  fes  fêtes  publiques  & dans 
fes  cérémonies  religieufes  b.  La  ma- 
niéré dont  une  nation  croit  honorer 
là  divinité  , porte  l’empreinte  de  fon 
cara&ere.  La  morale  des  Egyptiens 
n’étoit  pas  non  plus  fort  épurée  ; on 
peut  même  aflfurer  qu’elle  péchoit  ef- 
fentiellement  contre  les  premières  ré- 
gles  de  la  droiture  & de  la  probité. 


| 
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* Suprâ  , L.  I,  c,  4.  p-  51 , 32  & c. 
fc  Voyez  la  première  Part.'L.  VI*  c.  l* 
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« 

•On  voit  que  les  Egyptiens  étoient  fou-  — . . — : 

verainement  décriés  pour  leur  çupi-  II1C*  P*RT)* 
daté , leur  mauvaife  foi leurs  rufes  & M^i^menc, 
leurs  friponneries  \ ,v  1 , de  la  Royan- 

, Il  me  paroît  réfulter  de  tous  ces  Hébreux.juf- 
faits  , que  les  Egyptiens  étoient  en  '^ir/e* 
général  un  peuple  a fiez  induftrieux  , captivité, 
mais , au  refte , fans  goût , fans  génie , 
dans  difcernement.  Peuple  qui  n’a  voit 
que  des  idées  de  grandeur  mal-enten- 
dues , & dont  les  progrès  dans  toutes 
les  différentes  parties  des  connoiflan- 
ces  humaines , iront  jamais  été  que 
très-médiocres.  Du  furplus , fourbe  J . 
fripon  , mol , fainéant , lâche  , ram- 
pant, & qui,  pour  quelques  exploits 
dont  il  a pû  fe  glorifier  dans  les  tems  > 
reculés  , a toujours  été  depuis  aflfu-  - — 
jetti  par  quiconque  a voulu  entreprend 
dre  de  le  foumettre.  Peuple  encore  afi-  # 
fez  vain  & affez  fot  pour  méprifer  les  ' 
autres  nations  fans  les  connoître b.  Su- 
perfiitieux  à l’excès  c , finguliérement 
. adonné  à l’Âftrologie  judiciaire  d , en- 


a 


Voy tt  Plat « de  Rep • 
L 4.  p.  642.  De  Leg • 
1.  5«  p.  %ïi»r=zStephan* 
Byfant . voce  Aïywnt  , 
p.  38.  trs  Suid • voce 

A î>V*T<«£fW  » *.t.|  I*  p» 

. fc  Voyez,  Hcrodt  U Z» 
B*  41  • 
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***'  .'‘".'"-L1  tête  enfin  jufqu’à  l’extravagance  d’unô 
liie.  Part,  théologie  abfurde  & monftrueufe  V 

tâbiiflbment  Cet  expofé  fie  nous  autorife-t-il  pas 
té  che°yai,i  ^u^^amment  a dire  que  toute  cettè 
Hébreux.juf-  fcience , cétfe  fageflfe  & dette  philofo- 
qu'à  leur  re-  phie  fi  vantée  des  prêtres  Egyptiens  * 
eaptivité.'  n et  oit  qu’impolture  oc  charlatanene. 

capable  d’en  impofer  feulement  à des 
peuples  auflï  peu  éclairés  , Ou  autant 
prévenus  que  l’étoieht  autrefois,  les 
Grecs  en  faveur  des  Egyptiens  ( 1 ). 

‘ Remarquons  néanmoins  qu’à  sou  - 
tenir même  au  témoignage  des  anciens, 
les  éloges  dont  il  leur  a plû  de  com- 
bler l’Egypte ne  tombent  que  fur  fes 
loix , fà  police , fes  arts  & fes  connoif- 
fances  mathématiques  , . mais  nulle-1 
ment  fur  les  produirions  qui  font  par-: 
ticulierement  du  reflfort  de  l’efprit  & 
* du  goût.  La  Grèce  ni  Rome  n’ont  ja- 
mais loué  l’éloquence  , la  poéfie  , 1& 
mufique , l’architeôure , la  fculpture  , 
la.  peinture  des  Egyptiens.  J’en  dirai 
• autant  de  Ce.  qui  concerne  un  objet 
bien  plus  efifentiel , la  Médecine.  On 
voit  aüfli  que  jamais  les  Grecs  ni  les 


* Voye*.  la  première 
Part*  L.  VI.  chap*  2. 
(1)  Voy VLASia,  Phi - 
* . lofoph.  t*  I*p.  225?,  &c. 

j ' ‘ <^4>  &c*  ==  Çonringius 


de  fdermet.  Med . L 1 • c#  _ 
li.rzi  Scherlone  amocni- 
tat.  Litter.  c.  7.  p* 
190*  :* 
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Romains  n’ont  vanté  les  connoifian-  ■ . i 

çésde  ce  peuple  dans  la  Navigation-,  11IC-pAR** 

le  Commerce  & l’Art  militaire.  Je  ne  tahiakmcnc 
vois  donc  que  les  idées  philofophiques  ^ 1cah^'0]^“’ 
& morales  des  Egyptiens , pour  lef-  Hébreu, juf- 
quelles  l’antiquité  ièmble  avoir  eû  1 *®ur 
quelque  eflime  ; mais , du  furplus , je  captivité, 
me  crois  bien  fondé  à foutenir  que  les 
Egyptiens  n’ont  eu  que  des  notions 
’ confufes  & des  idées  très-imparfaites 
fur  tous  les  autres  objets  des  connoif* 
fances  humaines.  Je  ferois  fort  tenté 
.de  comparer  cette  nation  aux  Chinois. 

Je  crois  appercevoir  entre  l’un  & l’au- 
tre peuple  beaucoup  de  reffemblance 
& de  conformité  ( 1 ). 

i 

( « ) Sur  ce  qu’on  doit  raie  des  Chinois , voyefc 
penfer  4es  arts  ♦ des  le  voyage  d’Anfon  * !•  3* 
iciences,  des  loix  , de  . c.  io. 

la  police  & de  la  mo-  • 

».  » ■ 
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IIIe.  Part. 

Depuis  Vé- 
tablifTement 
de  la  Royau- 
té chex  les 
HébreuXjju£* 
qu’à  leur  re- 
tour de  la 
faptivicé# 


CHAPITRE  III. 


Des  Peuples  de  la  Grèce . 


D 


A N s ce  nombre  infini  de  diffé- 
rens  peuples  qui  habitoient  au- 
trefois la  Grèce , je  n’en  vois  que  deux, 
les  Lacédémoniens  & les  Athéniens , 
dont  les  mœurs  & les  ul'ages  méritent 
une  attention  particulière , les  autres 
.n’offrent  point  des  faits  affez  marqués, 
ni  des  variétés*  allez  importantes  pour 
qu’on  doive  s’y  arrêter.  A quelque 
différence  près,  on  peut  juger  des  in- 
clinations & des  ufages  de  tous  les 
Grecs  , par  les  mœurs  & par  la  façon 
de  vivre  $es  Lacédémoniens  & des 
Athéniens.,  Dans  lè  tableau  que  je  vais 
en  préfenter  , j’en  uferai  de  la  même 
maniéré  que  j’ai  déjà  fait  dans  d’au- 
tres articles,  c’eft-à-dire , que  j’en  * 
parlerai  très-fommairement.  De  plus 
longs  détails  feroient  inutiles  , & ne 
feroient  que  multiplier  les  redites.  Cet- 
te matière  a déjà  été  fuffifamment  trai-  ' 
tée  dans  quantité  d’ouvrages,  qui  font 
çfttre  les  mains  de  tout  le  monde. 


I 


\ 
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mrnrn 


Article  Premier. 
Des  Lacédémoniens. 


IUC.  Part. 

Depuis  Pé- 
tablilïemenc  ' 
de  la  Royau- k 
té  chez  les  ' 
Hébreux,  juf- 

^ qu\i  leur  re» 

ILES  T très  - peu  de  nations  chez tour  dt. 

lefquelles  le  légiflateur  fe  loit  ap-  *apt  * * 

pliqué  à régler  les  mœurs  & les  pra- 
tiques ordinaires  de  la  vie  civile  , par 
des  loix  politives.  Les  Lacédémoniens 
doivent  être  mis  dans  le  petit  nombre 
de  Peuples  qui  ayent  eu  un  code  pour 
leurs  mœurs  & leurs  ufages.  Les  or- 
donnances de  Lycurgue  embrafloient 
également  la  police  générale  de  Spar- 
te, & les  aétions  de  la  vie  privée  de 
fes  habitans.  On  eft  aflfez  inllruit  de 
l’auftérité  & de  la  rigidité  de  la  difci- 
pline  à laquelle  les  Spartiates  étoient 
aftreints  , pour  qu’il  ne  foit  pas  nécef- 
faire  , je  crois  , d’y  infifter.  Il  fuffit  de 
dire  que  les  aétions  les  plus^ndifFéren- 
tes  n’étoient  pas  libres  à Sparte.  Per- 
sonne n’étoit.le  maître  d’y  vivre  à fa 
fantaifie  , tout  , jufqu’aux  moindres 
démarches  , étoit  alfujetti  à une  régie 
commune  & uniforme  * 


a Voyez  Xenoph»  de  Repub.  Lace4»  P*  3 9 fi 
z Plut.  inLycurg.  p.  S4*‘  ^ 
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IIIe.  Part. 

Depuis  l'é- 
tabli/Temenç 
de  la  Royau- 
té chez,  les 
fiébreuxjjuf- 
^u*à  leur  re- 
tour de  la 
Captivité. 
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- Il  n’étoit  pas  permis , par  exemple;  ' 
à un  Spartiate  de  fe  marier  quand  il  le 
jugeoit  à propos , d’aller  voir  fa  fem- 
me quand  il  le  vouloit , ni.  d’y  relier 
autant  qu’il  l’auroit  fouhaité  a.  Il  ne 
lui  étoit  pas  libre  non  plus  d’apprêter- 
pour  fa  nourriture  ce  qu’il  vouloit , 
iii  de  manger  en  fon  particulier.  Cha- 
que habitant  étdit  aflujetti  à prendre 
fa  réfection  dans  les  falles  publiques , 
& à fe  contenter  de  ce  qu’on  y-fervoit. 
Les  tables  étoient  chacune  d’environ 
quinze  perfonnes.' On  y mangeoit  par 
portions  . féparées  ôc  aflis  très- du- 
rement b. 

' Les  Rois  de  Spartes  étoient  eux- 
mêmes  alfujettis  .a  ce  genre  de  vie. 
Agis  venant  de  remporter  une  grande 
viétoire  fur  les  Athéniens , crut  pou- 
voir fouper  chez  lui  avec  fa  femme. 
Il  envoya  en  conféquence  demander 
fa  portion.  Les  Polémarques  la  lui  ré- 
futèrent, de  il  fut  obligé  de  venir  man-v 
ger  à la  table  publique c. 

La  fenfualité  ni  même  la  gourmand 
dife  ne  trouvoient  pas  de  quoi  s’y  fa- 
tisfaire.  Les  mets  qu’on  y fervoit  n’ér 


* Xenoph • p.  393. 
tzzPlut.  in  Lycurg;.p;48. 
fi  k Atlipn*  1*  4*  P**  Î4T. 
Serv . ad  Æneid » i.  7* 


v.  176. 

c Æîlan.  Var.  Hifo 
1.  3.  c.  34.  = Plut . in 
J-ycujg.  p«;4ï«  1 

toienç 
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toient  ni  choifis  , ni  délicatement  ap-  . — 
prêtés.  Ils  confifloient  dans  du  pain  ,m'*  Part. 
-du  vin  , du  fromage  , des  figues  fé- 
'ches  , & dans  quelques  morceaux  de  de  la  Royau- 

viande  grofiiérement  accommodés  a.  Hébr^ljuf. 
On  n’en  préfentoit  même  aux  conviés  qu’à  leurrer 
que  la  quantité  feulement  néceflairë  . 

Jour  le  befoin  8c  le  foutien  de  la  vie  b. 

1 n’étoit  pas  permis  de  paraître  à La- 
.ccdémone  trop  gras  & trop  bien  nour- 
ri. Un  Spartiate  auquel  on  trouVoit 
-trop  d’embonpoint , en  étoit  puni  &: 
châtié  févérementc.  Après  qu’on  a voit 
.mangé  & bû  très-fobrement , on  s’en 
retournoit  chez  foi  fans  lumière» , car 
-il  étoit  expreffément  défendu  de  fe 
faire  éclairer d.  - 

On  retrouvoit  dans  les  habits  des 
Spartiates  cette  même  gêne  & cette 
même  groflîéreté  qui  régnoit  fur  leurs 
tables.  Ils  portaient  en  hyver  & en 
été  la  même  forte  de  vêtement , qui 


a Plut • Ibid*  p*  46» 
Le  plus  exquis  de  tous 
rces  mets  étoic  une  efpé- 
ce  de  brouet  connu  dans 
•l'antiquité  fous  le  nom 
de  Sauce  noire • Nous  ne 
pouvons  point  décider 
•aujourd’hui  quelle  étoic 
•proprement  cette  efpéce 
de  ragoût*  Mais  à en 
Juger  par  ce  qu'en  di- 

Tome  V, 


fent  les  auteurs  anciens, 
la  fauce  noire  des  Spar- 
tiates devoit  ctre  un 
mets  des  plus  médio- 
cres* Voyefc  Cicer » Tuf- 
cul  an»  U 5*  n.  34.  Plut*  .* 
in  Lycurg*  p.  14 6» 
b Plut • p*  4^*  4 6» 
c Ælian*  Var*  Hiftn  # 
1*  14.  c.  7* 
d Plut • p*  4 6m  . : 

S 

* • 
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■ — étoit  court  & fort  Amplement  travail* 

jue.  Part,  lé  a.  Ils  ne  fe  rafoient  point  & affec- 
Depuis  l'é- soient  au  contraire  d’avoir  une  barbe 

deHaRoyau- très-longue  & très-fournie  b. .Leur 
té  chez  le#  piUg  grande  parure  confiftoit  dans  la 

jqu’a  leur  re-  beauté  de  leurs  cheveux.  Les  Spar- 
'SSrt*  tiares  les  portoiem .fort  longs , & en 
avoient  très-grand  foin  .La  maniéré  de 
les  arranger  étoit  de  les  partager  éga- 
lement des  deux  côtés  de  la  tête  d. 
Les  Spartiates  étoient  d’ailleurs  fort 
fales  & fort  mai-propres  fur  leurs  per- 
sonnes , ne  pouvant  fe  baigner  & fo 
parfumer  qu’à  certains  jours  marques, 
ïl  pofalloit  cependant  pas  que  leurs 
habits  paruffent  déchirés  & en  mau- 
vais état  y car  on  ne  manquoit  pas  de 
- punir  ceux  qui  fembloient  n’en  avoir 

pas  affez  de  foin  *. 

Les  Spartiates  n’étoient  ni  plus  li- 
bres , ni  plus  recherchés  dans  leurs 
maifons  & dans  leurs  meubles , que 

fur  leurs  tables  & lur  leurs  habits.  On 

. # * / 

. ' 

. .»  Thucyd.  1.  ï.  p.  T.  I -=tPlut.\a  Lycurg.  pag. 
==  Plut.  2.  p.  237.  S3.  = P«;a/.1.7.  c.  14. 

' p=  Xcnoph.  p.  3P4-  & d pluu  Lycurg,  p. 


♦ c J-Jerod.J.  7,n.  205. 

; p: Strqbo  4. 1.  6,  p.  4*6. 
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en  peut  juger  par  une  ordonnance  qiie 


Lycurgue  avoit  fait  fur  cet  article.  1U**PART* 

TT  il  _ 1 1 1 J _ » Depuis  ré* 


Elle  portoit  que  les  planchers  des  mai-ta^jj) 


fiemenc 


fons  feroient  faits  avec  la  coignée , &dç la  Royau- 

1 i/**  c 15  • 1 té  citez  les' 

les  portes  avec  la  icie  , lans  1 aide  Hébreux, juf- 
d’aucun  autre  outil  \ De  pareilles  mai-  ^u’à  1fur,re' 

r 1 r , ...  tour  de  la 

Ions  ne  dévoient  pas  , ielon  l’inten-  captivité.  . 
tion  dü  Légiflateur , expoler  les  habi- 
tans  de  Sparte  au  luxe  & à la  dépenfe. 

En  effet , félon  que  Plutarque  l’obfer- 
ve  judicieufement  , il  n’y  a point 
d’homrae  aflez  fol  pour  porter  dans 
des  maifons  auffi  grofliérement  conf-, 
truites  que  celles  dont  je  • parle  , des 
lits  fuperbes , des  couvertures  6c  des 
tapis  de  pourpre  , des  vafes  d’or  & 
d’argent , ni  en  un  mot , aucune  ef- 
péce  de  magnificence  b.  * 

■ Les  plaifirs  & les  amufemens  des 
Spartiates  répondoient  à tout  ce  qu’on 
vient  de  lire  précédemment.  Leurs  di-  " 
vertiffemens  étoient  des  plus  férieux  - • 

& des  moins  variés.  Les  Spartiates  ne  . 
nonnoiffoient  d’autres.amufemens  que 
la  chaffe  & les  différens  exercices  du. 
corps , & fous  ce  nom , je  comprends 
la  danfe  qui  n’étoit , à proprement 
parler , chez  ce  peuple , qu’une  efpéce 


* Plut,  in  Lycurgt  p.  47. 
h Ibid. 
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■ d’exercice  militaire  *.  Les  Spartiates- 
iilc.  Part,  avoient  aufli  une  forte  de  mufique 

ia Mûrement"  ma^s  fQit  fimple  pour  ne  pas  dire  fore 
de  la  Hoyau-  grofiiére  b.  D’ailleurs,  tout  ce  qu’on 

Hébreux, j”- Peut  appeller  proprement  plaifirs  & 

tour  de^i re"  amu^emens  étoit  banni  de  Sparte  c. 
wpdvitc.  On  n’y  avoit  pas  même  voulu  fouffrir 
les  repréfentations  théâtrales  d , qui 
faifoient  les  délices  de  toutes  les  autres 

villes  de  la  Grèce.  ' . 

* v > • 

. Les  occupations  privées  & particu- 
lières des  Spartiates  étoient  , ,fi  .l’on 
peut  dire , encore  plus  bornées  & plus 
redraimes  que  n’étoient  leu  s -plaifirs 
& leurs  amufemens.  Les  Citoyens  de. 
Sparte  ne  pouvoient  connoître  ni  1 œ-^ 
conamie  domeftique  , ni  les  affaires  , 
ni  les  procès  , puifque  tous  leurs  biens 
étoient  en  commun , & que  d’ailleurs 
ils  ne  fe  nuloient  point  du  Commerce, . 
toute  efpéce  de  trafic  leur  étant  exac-. 

• tement  interdite  c.  Il  y a plus  , ils  ne 
pouvoient  exercer  aucun  art  mécha- 
nique  , pas  même  cultiver  leurs  terres.- 
' Ce  foin  étoit  entièrement  remis  aux 


a Plut . p.  J4.  = Xe- 
noph.  p.  3 9 T*  • 
b Plut,  p.5  4,  -=  Arifi . 
de  Rep.  1.  8.  chap. 
Quintil.  Inftit.  lib.  I* 
çhap.  io.  =;  Ælian • i, 
ç«  JO* 


\ t 

*'c  Plato  de  Leg.  I.  I# . 
p.  775. 

* Plut.  Inft’t.  La~.  p* 

239. 

c Voyn  Jupcd  I.IV. 
chap,  3,  p.  307  & 30Ç, 
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efclaves  \.  A l’égard  des  Belles-Let-  s= 


très  & des  Sciences , on  fçait  qu’elles  Iu'*  Part. 

ne  furent  jamais  en  honneur  chez  les  tàwmïmene" 
Spartiates.  Ces  peuoles  n’en  appre-  1*  Royau* 

. ,-i  S . 1 r 1 * te  chez  le»- 

noient  que  ce  qu’il  et  oit  ablolument  Hébre»x,jufr 
néceilaire  d’en  fçavoir  pour  les  befoins 
déjà  vie  civile  b.  On  peut  donc  affu-  captivité, 
rer  que  les  Spartiates  étoient,  félon 
l’intention  de  Lycurgue  , . extrême-  ' 

Oient  défœuvrés  la  plus  grande  partie; 
de  leur  vie.  Audi  voyons-nous  qu’ils 
pàfToient  leur  tems  à difeourir  & à 
çonverfer  dans  des  falles  communes  , 
où  ils  s’alfembloient  tous  -les  jours 
pour  ce  fujet  c , & encore  l’objet  de 
leurs  con  verfations  étoit  - il  borné  & 
réglé  par  les  loix.  On  n’y  pouvoit  trai-  ’ 
ter  que  certaines  matières  d.  T el  étoit 
le  genre  de  vie  des  Lacédémoniens 
qui  a donné  lieu  à ce  bon  mot  fi  cé- 
lébré dans  l’antiquité.  On  vantoit  à 
Alcibiade  le  mépris  que'  les  Lacédé- 
moniens témoignoient  pour  la  mort:  ■ 

»Je  n’en  fuis  point  furpris  , dit -il  , 
sac’eft  le  feul  moyen  qu’ils  ayent  pour 
»»  s’affranchir  de  la  gêne  & de  l’ennui 
a*  que  leur  caufe  la  vie  qu’ils  font  obli- 


- a Plut,  in  Lycurg. 
pag.  54»=:Æ/zém.  Var# 
jHift.  1.  13-chap.  I?. 

**  Ibid,  p.  {O, 


c Ibid,  p.  ^4  & 

A Voyei  Plut*  6 , Ibid. 
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« • » 

»gés  de  mener  continuellement*  ».  . 
Mie.  Part.  Les  Spartiates  étoient  condamnas 

«^îiSemeoT  a eette  vie  trille  & aultére  dès  l’inftant 
Je  la  Royau-  de  leur  naiflànce  ; car  on  ne  confioit 

Méhre^af- P°int  aux  pères  & aux  mères  l’éduca- 

tou*  lrrûon  ^e^eurs  enfans’  Au  moment  qu’ils 
«aprivîté.*  naifloient , on  étoit  obligé  de  les  re- 
mettre  entre  les  mains  d’un  certain 

i 

nombre  de  perfonnes  prépofées  pour 
avoir  foin  de  les  élever.  Tous  les  en- 

" 4 * 4 

fans  de  Sparte  étoient  en  conféquen* 
ce  nourris,  vêtus,  couchés,  &,  etfi 
un  mot , élevés  d’une  maniéré  unifor- 
me. Rien  \ au  furplus , n’étoit  plus  dur 
. Bi  plus  rigide- que  l’éducation  qu’ils 
recevoient.  On  ne  leur  laifîbit  jamais 
faire  qu’un  repas  très-mince  & très- 
► léger , fuffifant  à peine  pour  les  foute- 

flir.  On  les  forçoit  de  marcher  conti- 
nuellement fans  bas  & fans  fouliers  , 
couverts  eh  tout  tems  d’un  fimple 
manteau.  Plus  fouvent  même  on  les 
'obligeoit  de  faire  leurs  exercices  en- 
tièrement nuds  ; ils  étoient  d’ailleurs 
très-mal  couchés  , & privés  enfin  de 
toutes  les  efpéces  de  récréations  & 
d’amufemens  qu’on  a coutume  de  per- 
mettre à la  jeuneffe.  En  place  on  leur 
<■ 

a ÆViah » Var.  Hîft.  I.  T J.  chap.  j8#  = Voyea 
- auûi  Atheiu  J*  4.  chap.  6.  p.  * 
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* . < 

propofoit  fans  ceflfe  des  quefti.ons  gra-- 
Ves  aufquelles  il  leur  falloit  fatistaire  [UC-  Part* 
jufte  & promptement , en  rendant  mê-  vi~ 

' T J 1 r ■ r-  .1  tâbliflement 

me  rajlon  de  leur  lentiment , ftnon  ils  de  u Royau- 


pouvoient  s’attendre  à être  grièvement  Hébteuxîjun 
& impitoyablement  punis.  C’eft  ainfî  qu’à.  leur  ré- 
que  les  enfans  à Sparte  étoiefit  tenus 
dans  une  gêne  & dans  une  contrainte 
perpétuelles  , ne  pouvant  fe  trouver 
dans  aucun  lieu,  un  leul  moment  < - 

fans  avoir  quelqu’un  auprès  d’euit 
pour  les  reprendre  & les  châtier  févé- 
rement,  même  des  fautes-les  plus  lé- 
gères \ 

> La  rigidité  pédafttefqne  dé  la  dis- 
cipline de  Sparte  n’avodt  que  trop 
«d’influence  fur  tes  moeurs  de  fes  habi- 
tans.  Elle  leur  avôït  fait  Corifraétëï^  Un 
cara&ère  dur  & auftere , di fons  mê me, 
farouche  & cruel.  Je  n’en  Apporterai  . - 
point  d’autre  preuve  que  laf  maniéré  ‘ 
aontf  lés  Spartiates  fe  Conduifoient  en- 


vers leurs  efclaves , II  connus  dans 
l’antiquité  fous  lenom  d’Hilotes  ( f ). 


a Xenoph.  de  Rep.  la- 
«ed.  o.  393.  394.  395. 
= Plut • in  Lyeurg.  p. 
46,  50.,  5 1 . 3=  Cicero  * 
Tufcuî.  1*  2.  n.  14. 

( * ) Voici  en  peu  de 
mot*  quelle  avoir  été  Po- 
tfginc  du  nom ^PHiloces, 


Hélos  étoit?  une  an- 
cienne' ville  de  là:  laco-  ; 
nie , que  les  $pârtiates; 
attaquèrent  fous  quelque 
prétexte.  S’en  étant  fen- 
dus maîtres,  ils  rédui- 
sent tous  les  habitans 
en  cfclavagfe.  Dans  lit 

Siv 


•J 

\ 


> » 
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■u'  " Ils  les  traitoient  avec  plus  de  dureté 

ur.  Part.  & de  barbarie  que  des  peuples  policés 
l | • i j*  [Tl  1>é"ne  traiteraient  des  bêtes  brutes  a. 
de  là  Royau-  Il  étoit  exprelfément  défendu  à leursr 

Hébreux'juf- ma*tres  de  leur  jamais  rendre  la  liber- 
tju’à  leur  re*té , ni  de  les  vendre  hors  du  territoire 

captivité»3  de  là  Laconie.  b.  Les  Spartiates  por- 

toient  la  cruauté,  jufqu’à  .contraindre 

les  Hilotes  à recevoir,  chaque  année, 

un  certain  nombre  de  coups  de  fouet, 

fans  les  avoir  mérités , dans  la  vûe  feu- 

\ 0 

- lement  qu’ils  ne  défappriflent . pas  à 
obéir.  Si  quelqu’un  de  ces  malheureux 
efclaves  fembloit  par  fa  mine  avanta- 
geufe.,  ou  par  la  beauté  de  fa  taille  , 
s’élever  au  - deflus  de  la  condition 
dans  laquelle  il  étoit  né  , on  le  faifoit  • 
mourir , & fon  maître  étoit  mis  à l’a- 
mende, afin  que  par  fes  mauvais  traite-, 
mens  , il  fit  enforte  que  ceux  qui  lui 
reftoient  ne  puffent  un  jour  , par  leurs 
qualités  extérieures  , blefler  les  yeux 


J 


fuite  , quand , par  de  1 
nouvelles  conquêtes)  les 
Spartiates  vinrent  à faire 
de  nouveaux  efclaves  , 
ils  fes  'appelèrent  tous 
Hilotes.  Ceft  ainfî  que 
ce  nom  particulier  de- 
vint une  dénomination 
générale  pour  tous  ceux 
qui,  par  la  fuite  , fu- 
rent réduits  à la  fervi- 


tude  chez  les  Spartiates* 
Voyez  Acad,  des  Inf- 
cripr.t.  23.-  M.  p.  281. 

a Voyez  Plut . in  Ly- 
curg.  pa  g.  5 7.  •=  Athttu 
liv.  6.  pag.  272.  A.  livi 
14.  pag.  6 ?7. 

b Académie  des  Inf* 
criptîons,  t.  23.  M*pag* 
27J» 
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des  Spartiates..Un  bonnet  & un  habit  5=5=sa 
de  peau  de  chien  étoit  tout  le  vête-1?1'"  Par^* 
ment  desHilotes.  On  pouvoit  les  pu-  ta5Sent' 
nir  pour  la  moindre  faute, 'fans  qu’ils  «JeiaRoyau- 
.puffent  reclamer  l’autorité  des  loix y HéLemt.jûA 
quelqu’inhumaine  que  pût  être  la  V* 

.çon  dont  on  les  traitoit,  L’excès  de  captivité.  * 
.leur  malheur  étoit  tel  qu’ils  étoient  " * 
en  même  tems  efclaves  des  particuliers 
.&  du  public.  On  fe  les  prêtoit  corn-, 
munément  les  uns.  aux  autres.  Pour 
comble;,  d’outrages  enfin  & d’avilifle* 
ment , on  forçoit  fouvent  les.Hilotes  . 
de  boire  jufqu’à  s’enyvrer  , & dans 
cet  état , on  les  offroit  aux  yeux  des 

^ * 'L  w . ^ * s 0 

jeunes  .gens  pour  leur,  infpirer  1 hor-  • 
reur  d’un  vice  qui  dégrade  fi  fort  l’hu- 
manité. - - >.  . 

Souvent  même  les  Spartiates  joi- 
. gnoient  la  perfidie  à la  cruauté  pour 
faire  périr  ces  malheureufes  victimes  , 

.lorfque  leur  nombre  trop  multiplié 
.pouvoit.  faire,  craindre  quelque  entre - 
. prife  de  leur  part.  L’hiftoire  nous  ap- 
, prqnd  , par  exemple  , que  , dans  une 
. cerülfoe  occafion  , les  Lacédémoniens 

* ♦ ^ ^ if'*, 

inquiets  de  la  quantité  d’Hilotesqui 
, fe  trouvoient répandus  dans  l’Etat,  & 
cherchant  à s’en  défaire  fans  rifque  , 

*;firent  femblant  de  vouloir  èn  affran- 

* **  * 

• i ri  « . ♦ - 

S v. 


» ^ « TT  T " <s  , | ' 
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mat  chlr  plufiéurs,'afin,  difoient-ils,.de  les 

t»  ti'  va*-. -Tî i ^ H o ne  trnunpç. 


s I r < • , 

ni*,  part,  incorporer'  -enfuite  dans  leurs  troupes. 

Depuis l’é- Sous-  ce  prétexte , on  publia'  que  les 
de  la  Royau-plus"  robuftes  & les  plus  vàillans-  des 

U:hhreuSf-Hllotes  n’avoiem  qu’à  venir  fe  préfen- 
"qu’à  leur  re- ter  pour  être  enrôlés.A  cette  nouvelle, 
cajüîté!4  il  s’en  raflfembla  plu fieurs  pleins  de  cou- 
• rage  & de  bonne  volonté.  Sur  la  quan- 
tité qui'  vint  s’offrir',  on  en  choifit  deux 
'mille  qu’on  regardoit  comme  les  plus 
' capables  de  quelque  grande  entreprile. 

'On  les  couronna  ibr  le  champ  de=  fleurs, 
on  les  promena  en  grande  pompe 
” ;d'ans  les  temples  de  Sparte  ; mais  peu 
' 'de  tems  après,  ces  deux  mille  Hrlôtes 
difparurent  fans  qu’on  ait  jamais  fçu 
'ce  qu’ils  étoient  devenus  a. 

Dans  une  autre  occafion , des  Hila- 
res condamnés  à la  mort , fans  qu’on 

- fçache  pour  quel  crime,  fe  réfugièrent 
à Ténare , promontoire  de  la  La'co^- 
nie , oÜ  Neptune  avoit  un  temple  fort 
’ - ' révéré.  Les  Ephores  ne  craignirent 

' -■  pas  de  les  en  arracher  pour  les  faire 

■ ■ conduire  au  fupplice1.  Getteaéjjkm  a 

• [ ? paru  révoltante,  même  aux  v/Wleurs 

• J:-  ■ profanes.  Ils  ont  tous  regardé'Tè  trem- 

: blement  de  terre  qui  arriva  alors,  le 

. • t „ ' * . * ' 

. » Thucyd.  1.  4.  n.  80.  p.  z8<Ç . =t  Diod,  1.  «» 

p.  j 15.=:  P lut iia  Lycurg.  p.  5 6, 
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plus  horrible  dont  on  eût  encore  en-"1  ■"*'.= 
tendu  parler , comme  4’efFet  du  reflen-111**  PARy* 
tjment  de  Neptune  contre  les  Spar-  «SXmenV 
tiates  qui  n’a  voient  pas  craint  de  violer  de  1*  Rc  yau- 

l’afyle  de  Ténare  V , HéSe^fr- 

Que  dire  enfin  de  cet  établiflementi'1’*  leur  *•«- 

.1  • li  j / i 1 • tour 

abominable  defigne  dans  les  anciens  captivité. 
Auteurs  fous*  le  nom  d ’Embufcade  ? 

Voici  ce  qu’ils  nous  en  apprennent.  De 
tems  en  tems  , ceux  qui  étoient  pré- 
pofés  pour  gouverner  la  jeunefie  de 
Sparte , choififlfoient , parmi  leurs  éle- 
vés , quelques-uns  de  ceux  qui  leur 
paroiffoient  les  plus  prudens  & les  plu* 
hardis.  Ils  les  armoient  de  poignards, 

& leur  donnoient  ce  qu’il  falloir  de  - 
vivres  pour  un  certain  nombre  de 
jours*  En  cet  état,  ils  envoyoient  ces  . - . 

jeunes  gens  battre  la  campagne  chacun 
de-  leur  côté.  Ces  coureurs , ainfi  dif-* 
perfés , avoient  ordre  de  fe  cacher  de 
jour  dans  les  lieux  couverts  ou  dans 
quelques  cavernes.  Dès  que  la  nuit 
. étoit  venue  , ils  fortoient  de  leur  em- 
bufcade,  & fe  jettoient  dans  les  grands 
chemins  où  ils  égorgeoient  tous  les  • 

. Hilotes  qu’ils  rencontroient , cruauté 
d’autant  plus  aiféc  à commettre  , que 
les  malheureux  qu’ils  attaquoient  ne  • 

’ ? Académie  de*  Infcriftions  > loco  de.  p.  27  J» 
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pouvoient  point  porter  d’armes.  QueP* 
Jiic.  Part,  quefois  même  ce^  fortes  d’alTaflins  rna&* 

taSement  choient  en  Plein  jour  & tuoient  ceux 
At  la  Royau-  des  Hilotes  qui  leur  fembloient  les  plus. 

itébreuxljuf- forts  & les  plus  robuftes  \ . . - 

qu’à  leur  re-  La  cruauté  & la  perfidie  dont  les 

tour  de  la  T ,1  / . r • j 

Lacedemoniens  uioient  .envers . leurs, 
efclaves,  leur  étoit  auffi  «rès-familiere 
envers  tous  ceux  qu’ils  croyoient  avoir 
intérêt  d’opprimer.  J’en  ai  cité  un. 
exemple  bien  fenfible  dans  le  livre 
précédent  b.  Mais  il  ne  fera  pas  hors., 
de  propos  d’en  produire  encore  quel-  „ 
ques  autres. 

Alcibiade , dont  la  bravoure  & la 
capacité  étoient  connues  des  Lacédé-: 
moniens,  avoir  été  obligé  d’aller  cher- 
cher un  afyle  auprès  du  jeune  Cyrus  , 
frere  d’Artaxercès , roi  de  Perfe,  Il  n’v 
fut  pas  long-tems  fans  pénétrer  les. 
deffeins  fecrets  de  ce  Prince  , & fans 
démêler  l’objet  des  préparatifs  qu’il  lui 
yoyoit  faire.  Occupé  des  moyens  de  . 
relever  fa.  patrie  opprimée  , Alcibiade  . 
crut  qu’il  y réulfiroit  infailliblement  i 
s’il  pouvoit  inftruire  Artaxercès  des 
projets  que  .Cyrus  tramoit  contre  fa  . 


A 

i 


\ 


a Plut,  în  Lyctirg»  p, 
3 Voyez  aufïi  jtrheiu 
1.  14*  p.  657. 


b Chap.2.p.Hj,344.1 

= Voyez  aufll  ÆUai% 
Van  Hiftt  1»  6,  chap.7# 
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perfonne.  En  effet , une  découverte  ss- 


re- 


de  cette  importance  n’auroit  pas  man-uie.  Part. 
qué  de  lui  concilier  la  faveur  du  Mo-  Depuis  l’é- 

1 or  j ,,  tanliflement 

narque,  & lans  doute  qu’il  en  aurait  ae  h Royau- 
obtenu  le  fecours  dont  il  a voit  befoin 
pour  le  rétabliffement  des  affaires  d’A-  qu’à  leur  n 
thènes.  Plein  de  ces  ideés , Alcibia- 
de  s’achemina  vers  la  Perfe.  Mais  les 
Lacédémoniens  avertis  des  motifs  de  „ 
fbn  voyage  t & convaincus  que  leurs 
affaires  étoient  perdues  fans  reffource,- 
s’ils  ne  trouvoient  pas  le  moyen  de; 
fe  défaire  d’Alcibiade,  mirent  en  œu- 
vre , pour  y parvenir,  la  plus  noire  des  ' _ 
lâchetés.  Ce  grand  homme  fe  trouvoit  ‘ 

alors  dans  le  gouvernement  de  Phar- 
nabaze.  Les  Lacédémoniens'  écrivi- 
rent à ce  Satrape  pour  l’engager  à les 
délivrer  , à quelque  prix  que  ce  fût, 
d’un  ennemi  fi  redoutable.  Pharnabaze 
gagné  par  leurs  offres  & par-leurs  pro- 
meffes  , les  fervit  à leur  gré , & fit 
aflafliner  Alcibiade  a. 

La  maniéré . dont  les.  Lacédémo- 
niens uferent  des  avantages  qu’ils  ' 
avoient  remportés  fur  Athènes  dans  la 
guerre  du  Péloponéfe , fuffiroit  • feule 


* Cornel'  Nepos  in  AlciMad.  n*  9 » &c.  =r.  Diod* 

^47*  = 
chap. ,8! 


* \sUT Htl»  Jll  ZXlVMÏIdVA.  u*  y , 

1.1 4.  p.  ^47*  = Piaf,  in  Alcibiàd,  p.a  13.  = Jujiiti > 

J*IJ.  ‘ 
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7 i pour  les  couvrir  à jamais  d’opprobre  &ê 
me.  Part,  d’infamie.  Ils  exercèrent  dans  cette 

tawîfl'emcnT  ^ chère  à toute  la  Grèce , les  plus 
àe  la  Royau*  horribles  cruautés.  Ils  firent  mourir- 

te  chez,  les  i • *ir  / i « i /*• 

Hébreux.iuf-  Xenophon  , plus  de  perlonnes  en 
qu’à  leurre-  huit  mojs  de  paix  que  jes  ennemis 

tour  .de  la  , . * . 7 u 

captivité,  n en  avoient  tue  en  trente  ans  de  guer- 
re a.  Tout  ce  qui  reftoit  alors  à Athè- 
nes de  perfonnes  un,  peu  confidéra- 
• • blés  , en  fortit  pour  aller , chercher 
quelque  part  un  afyle  où  l’on  pùt  vi- 
vre en  fûreté.  Les  Lacédémoniens  eu- 
rent l’inhumanité  de  vouloir  ôter  Ü 
ces  malheureux  fugitifs,  cette  derniere 
reffource.  Ils  défendirent  aux  villes 
de  la  Grèce , par  un  édit  public  , de 
' leuV  donner  retraite . ,,  ordonnèrent 
qu’on  les  livrât  aux  trente  Tyrans  qui 
ravageoient  pour  lors  Athènes  , & 
condamnèrent  à une  amende  quicon- 
que s’oppoferoit  à l’exécution  de  ce 
cruel  édit b. 

La  conduite  que  tinrent  les  Lacé- 
démoniens , k-  peu  près  vers  le  même 
' tems  , à l’égard  de  Syracufe  , prouve 
encore  mieux  de  quel  efprit  ce  peuple 

étoit  animé , & quel  étoit  le  fonds  dô 

♦ 

, i 

a Xfnoph^.de  Reb.  gefhGræc.  Hv.  2*.pag>2,784 
. * Diodt  l!v.  14*  p.  641  > &c.  r==  Jujliiu  1,  54 
fcbap*  £.=  P/ur*  in  JL^fandr*  448*  ' ~ 
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fa  politique.  Les  Syracufains  difpu- 
toient  alors  leur  liberté  c 
. le  tyran  , & vefloient  c 
échec  confidérable.  Dans 

tances  , les  Lacédémoniens  députe-  h ch"  eu  Nar- 
rent un  de  leurs  citoyens  à Syracufe  , qu’à  leur  re* 

en  apparence  , pour  témoigner  la  part  captivité* 
qu’ils  prenoient  au  malheur  de  cette 
ville  , & pour  lui  offrir  du  fecours , 
mais , en  effet , pour  fortifier  Denys 
dans  la  réfolution  de  fe  maintenir , & 
dé  pouffer  à bout  fon  entreprife  , ef- 
pérant  que  ce  Prince  devenu  fort 
puiffarit , pourroit  leur  être  à l’avenir  * 
d’une  grande  utilité  a.  Enfin  , Héro- 
dote dit  nettement  , en  parlant  des 
Lacédémoniens , que  ceux  qui  con- 
noiffoient  le  génie  de  ce  peuple , fça-- 
voient  bien  que  fes  aéiions  étbient  or- 
dinairement contraires  à fes  paroles  , 

• & qu’on  ne  pouvoir  s’y  fier  en  aucune 
maniéré  b.  Quelles  idées  de  pareils 
.traits  ne  doivent-ils  pas- nous  donner 
du  caraélère  des  Lacédémoniens  ? 

1 ' ! 

■ Je  paflfe  fous  filence -un  reproché 
encore  mieux  fondé  qir’on  pourroîé. 
leur  faire  fur  la  barbarieavec  laquelle, 
dans  une  fête  qui  fe  célébroit  tous  les 

J .n  . “ P ï T . 

■ ,*  Dwd.  I.  14.  p.  H6*  . 

b L.  p.jj.  - - - . 


entre  Denys  Part. 
l’effuyer  un  P,fB.uis 

J.  . - tabltfiemenc 

ces  circonf-  de  la  Rovau?-, 
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ans  en  l’honneur  de  Diane,-,  on  fouet-* 
toit  jufqu’aufang,  fur  l’autel  de  cette  : 

' DéeiTe  inhumaine  , tous  les  enfans  de 
Sparte.  Quelle  brutalité  que  celle  de 
déchirer  à coup  de  verges  le  corps  de 
ces  innocentes  viélimes , fous  prétexte 
de  les  accoutumer  à fupporter  la  dou-- 
leur  fans  impatience  ! L’excès  étoit 
porté  au  point  qu’on  en  a vu  fouvent 
expirer,  dans  cette  cruelle  cérémonie. 
Elle  fe  faifoit,  en  préfence  de  toute  la 
ville  , fous  les  yeux  des  per  es,  ,&  des 
meres , qui  voyant  leurs  enfans  tout 
couverts  de  fang  & de  plaies,  & prêts 
à rendre  l’ame , les  exhortoient  à fouf-* . 
frir  fans  pouffer  aucun  cri  , & fans 
donner  le  moindre  ligne  de  douleur^ 
le.  nombre  de  coups  de  verges  qu’ils  - 
dévoient  effuyer  K De  quel  nom  ca- 
raélérifer  cette  prétendue  fermeté  ? 

Que  penfer  aufli  de  l’acharnement, 
avec  lequel»  les  jeunes  gens  de  Sparte 
fe  battoiept  à certains  jours  de  l’an-  • 
née  ? Us  fe  partageojent  en  deux  ban-j 
des  qui  fe  rendoien^  par  différens  che- 
mins, ; à ,un,  certain  endroit  dont  on. 
étoit  auparavant  tconvenu.  Le  lignai 

î - ' T\  * "*  ~\  1 

IA  'i:  h 3 \>±  j*;j;  . ..  ) 

a Cicero  ■>  Tufctil.  l.  2.  n#/T4*  Nicol • Dd* 

mafcen . in  Excerpr.Vaîefy  fp,  Vluu  in  ly-i 

carg.  p.  y,  cliap.4lè^a  ' ^ 
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donné  , tous  ces  jeunes  gens  fe  jet-  ss. ir— 1 
toient  les  uns  fur  les  autres  , s’atta-111**  Pa*t<  - 
quant  à coups  de  poings , à coups  de  tagfge^* 
pied , fe  mordant  de  toutes  leurs  for-  de  la  Royau- 

ces  , & s’entre - arrachant  même  les  Hébreux!^-  > 
-yeux.  Vous  les  voyez  , «dit  Paufa-  qu’à  leuf  re- 

*>nias  , fe  battre  à outrance , tantôt  un  captivité!*  ■* 
» contre  un  , tantôt  par  pelotons , tan- 
tôt enfin  tous  enfemble,chaque  trou^ 

»pe  faifant  tous  fes  efforts  pour  faire  • 

»> reculer  l’autre  ,J$c  lyenverfer  dans 
, »l’eau  dont  le  champ  de  bataille  efl  • 
«environné  a.  »>  - . 

. Que  dire  encore  de  ce  courage  plus 
qu’inhumain  avec  lequel  une  mere  à 
Sparte  7 recevoit  la  nouvelle  de  la  - 
mort  de  fes  enfans  tués  dans  une  ba-  .• 
taille  ? Cette  perte  non  - feulement  ne . 
lui  arrachoit  aucune  larme  , mais  luir. 
caufoit  même  une  forte  de  joie  & de  . 
contentement  qu’elle  s’emprefloit  dé- 
faire éclater  publiquement b.  Ces  mê- 
mes femmes  cependant  témoignèrent 
le  plus  grand  découragement  & la  plus 
grande  pufillanimité  , lorfqu’après  le 
gain  de  la  bataille  de  Leuélres , elles  “ . 
.virent  Epaminendas  marcher  droit  à 


L*  cliap*  ^4* 

v t Plut . in  Ageiîl#  p«  6li9  'zz  Æliun ♦ Var.  Hifi# 

I2«  C*  1^#  - 


Digitized  b/  Google 


'4 26  Des  Mœurs  & Usaô.  L<Vf» 

fi1"  sssss  Sparte.  Elles  couroient  çà  & là  } 
Hie.  Part,  toutes  éperdues , remplifiant  l’air  de 

taUifl'emeiu  cr^s  lamentables  , & caufoient  plus  de 
de  la  Royau-  défordre  & de  confufion  que  les  en- 

Hébîeuxfjaf-  nemis  même a.  Qu’étoit  devenu  alors 

toifr  de  iafe  ce  courago»féroce  & Cette  oftentàtion 
captivité.  * barbare  avec  laquelle  les  femmes  de 
Sparte  fe  plaifoient  à infulter  la  nature 

• dans  des  occasions  auffi  déplacées  que 
Celles  où  on  leur  apprenoit  là  perte  de 
leurs  enfans  ? 

• . . Je  ne  puis  encore  pafifer  fous  file n ce 

cet  examen  qu’on  faifok  à Sparte  de 
la  conformation  des  enfans , au  mo- 
ment de  leur  naiffance.  Dès  qu’il  y 
étoit  né  un  garçon , on  le  portoit  dan» 

• un  certain  endroit!  où  les  anciens  de 

• r 

ehaqueTribu  le  vifitoient.  S’il  leur  pa* 
roifioit  délicat,  foible,  d’une  conftitu- 
- tion , en  un  mot , à ne  point  promet- 
tre en  apparence  une  fanté  ferme  & 
vigoüreufe  , on  le  condamnoit  impi- 
toyablement à périr , & il  étoit  jetté 
fur  le  champ  dans  une  fondrière  fituée 
au  bas  du  mont  Taygétte  b. 

Ce  qu’on-  vient  de  lirefuffit , je 
crois , pour  prouver  que  dans  toutes 

a Xcnoph.  3e  Reh.  geft.  Gr.  1.  6.  p.  570,  = Plu# 
)ifcrAg:efîl.  p.  61  j*  é.  • 
k Plut*  loco  de*  p*  4 9e 
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les  occafions  les  Spartiates  fembloient 
prendre  à tâche  d’étoufFer  la  voix  de Ilie' ParT,^ 
la  nature  & le  cri  de  l’humanité  , fou-  tabMémenc 
vent  mêtne  contre  toute  efpéce  de  rai-  d?la  R°yau" 

i te  cnei  les 

fon  & de  prudence.  L’expérience  en  Hébreux, juf- 
efFet , nous  apprend  que  quantité  d’en-  ^ 1de“rIare* 
fans  qu’on  a défefpéré  de  pouvoir  éle-  captivité, 
ver  dans  les  premiers  jours  de  - leur  ' 
naiflance  , ont  joui , en  grandiflant , 
de  la  fanté  la  plus  ferme  & la  plus  ro- 
bufle.  Sans  fortir  de  Sparte,  Agéfilas  *= 
nous  en  fournit  une  preuve  bien  con- 
vaincante. Ce  prince  qui  étoit  né  boi-  ' 
teux  , ptrut  d’une  complexicin  fi  foi- 
ble  & lr  délicate  en  venant  au  monde, 
qu’on  n’efpéra  jamais  de  pouvoir  l’é- 
lever. Agéfilas  , cependant , a vécu 
quatre-vingtr quatre  ans  ; & pendant 
le  cours  de  cette  carrière  , quels  fer- 
vices  n’a-t-il  pas  rendus  à fa  patrie  a ! 

L’auftérité,  & fi  j’ofe  le'  dire,  la  pé- 
danterie des  loix  de  Lycurgue  pour»* 
roit  , peut-ctre  , faire  croire  que  la: 
chafteté  étoit  une  des  principales  ver- 
tus qu’il  avoit  pris  foin  d’infpirer  à fes 
peuples.  Mais  on  feroit , à cet  égard  , 
dans  une  graifde  erreur.  Avec  quel 
étonnement  voit -on  que  ce  fameux  . 
Légiflateur  n’avoit  pas  même  penfc  à 

* Voyex  Plut,  in  Agefil.  ' - " • 
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faire  refpeéter  la  bienféance  & i’hort*- 
nêteté  publiques.  A quel  point  , en 
effet , la  modeftie , la  pudeur  & la  dé- 
cence n’étoient  - elles  pas  bleflees 
dans  l’ufage  des  bains  publics , com- 
muns aux  hommes  & aux  femmes  a ? 
Dans  ces  jeux  où  les  jeunes  perl'onnes 
dej’un  &de  l’autre  fexe  combattoie-nt 
nues , les  unes  contre  les  autres , & 
danfoientaufïîenfembiedans  cet  étatbf 
Quelles  conféquences  n’en  a-t-il  pas 
réfulté  contre  les  mœurs  des  femmes 

t ' 

de  Sparte  f Elles  étoient  fi  corrom- 
pues & fi  débordées , que  les  anciens 
en  ont  fait  un  reproche  aux  Sj&rtiates, 
Comme  d’un  excès  qui  les  diftinguoit 
honteufement  de  tous  les  autres  peu- 
ples de.  la  Grèce c , excès , au  fur- 
plus  , autorifé  par  les  loix  mêmes  de 
Lycurgue.  Ce  Légiflateur  paroît  s’ê-. 
tre  étudié  à trouver  les  moyens  d’a- 
bolir toutes  les  idées  qu’on  doit  avoir 
de  la  fidélité  conjugale.  % 


a Acad,  deslnfcript. 

C I.  H.  p.  102. 

, & Plur.  p,  47  & 48*. 

c Arift,  de  Rep.  1.  2. 
c.  9.  p.  328.  ’ 

Euripide  donjie  aux 
femmes  de  Sparte  l’épi-- 
théce  vires 

cupidijjimè  appete  fîtes  > , 


Androm.  v.  fpf. 

Théodoret  leur  repro- 
che d’avoir  été  fujecces' 
à fa^isfaire  leur  tempe- 
raniment-  avec  qui  bon 
leur  fembloit.  De  eu-'1 
randm  Græc . Affection* 
feêt • 10#  p.  630, 

**  w 1 
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Un  vieillard.  , par  exemple  , qui 


avoit  une  femme  jeune  & jolie  , pou- IU** 
voit , fans  blelfer  la  bienféance  ni  les  tabüflfemenç 
loix , l’offrir  à un  jeune  homme  bien  j*| 
fait  & robufte  j & il  étoit  permis  à ee  Hébreux.juf- 
vieillard*d’a  vouer  & d’élever , corn- 
s’il  eût  été  de  lui , l’enfant  qui  riaifl'oit  capvivué. 
de  cet  adultère.  Il  y avoit  plus  , un 
homme  bien  né  & de  taille  avanta- 
geufe  , qui  voyoit  à un  autre  une  fem- 
me belle  & agréable  , pouvoir  deman- 
dera mari  la  permiflion  d’avoir  com- 
merce avec  elle , fous  prétexte  de  don- 
ner à l’Etat  des  enfans  bien  faits  & bien 
formés  ; & il  n’étoit  pas  libre  à un  mari 
de  rejetter  une  pareille  demande  “.Les 
Lacédémoniens , en  un  mot , fe  prê- 
toient  mutuellement  leurs  femmes 
avec  la  derniere  facilité  , & fans  la 
moindre  délicateffe  b.  Leur  hifloire 
fournit  à ce  fujet  s un  événement  que 
je  crois  unique  dans  ce  genre, 

Dans  la  guerre  que  les  Lacédémo- 
niens déclarèrent  aux  Mefféniens , ils 
s’étoient  obligés  par  les  fermens  les 
plus  terribles  j de  ne  point  entrer  dans 
Sparte  qu’ils  ne  fe  fulfent  vengés  de 


a Xenoph . de  RepuM» 
I,ac.  p»  393.  = Plut,  in 
tycurg,  pag.  4?.;=  Jn 


Numa.  papr,  7<S 

b Ni  col  • Danafceni 

in  Excerpr#Yaief. 
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l’outrage  qu’ils  avoient  reçu.  Cette 
Mi".  Fart.  gQerre  traîna  en  longueur,  & il  y a voit 

•taMiflfement'  déjà  dix  ans  Sue  ^es  Spartiates  étoient 
de  la  Royau-  devant  Mefféne  , fans  en  être  plus 

Hébreux, juV  avancés.  Ils  commencèrent  alors  à ap- 

roifr  ïeuriare-  Préhender  qu’une  plus  longue  abfence 
captivité.3  ne  -dépeuplât  infenfiblement  leur  ville. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient , ils 
prirent  l’étrange  réfolution  de  ren- 
voyer à Sparte  tous  ceux  qui  étoient 
venus  joindre  l’armée  depuis  qu’elle 
a voit  prêté  le  ferment'  dont  j’ai  parlé 
ci-deffus , & de  leur  abandonner  les 
' femmes  des  autres  Spartiates  qui  - fe 
• trouvoient  obligés  de  refter  devant 
r,  Mefféne  (I).  Ceux  qui  naquirent  de  ces 

commerces  illégitimes  furent  appelles 
Parthéniens , nom  qui  défignoit  l’ori» 
gine  & la  caufe  de  leur  nailfance  a.  .< 

. La  maniéré,  indécente  dont  on  fçait 
que  les  femmes  de  Sparte  s’habilloient, 
étoit  une  fuite  naturelle  de  la  mauvaife 
éducation  qu’elles  recevoient , & du 
peu  de  foin  qu’on  prenoit  de  leur  inf- 


J 


1 

I 

« 


. (*)  Juftîn , I.  c#  4» 
dît  trè*- clairement  que 
ce  fut  par  les  plaintes 
de  leurs  femmes , qui- ne 
s’rfccommodoient  nulle- 
ment d’une  & longue  vi- 
duité, que  les  Spartia- 
tes prirent  la  réfolution 


dont  je  parle.  Voyex  auf 
fî  Strabo • 1.  6 . p.  427 
& 428, 

a Jvftin , 1.  3.  c*  4. 
= Diod.  1.  1$.  p.  54. 
= Strabo  , 1#  6,  p.  427 
& 428.  = Servius  ad 

Ænçid,  h 3.  y*  J J If 
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pirer  ces  fentimens  de  pudeur  & de  re-  ■ ■ ■ . ■ — 
tenue  fi  convenable  au  fexe.  Leurs  ro-111'*  p*rt. 
Jbes  étoient  faites  de  façon  qu’elles  ne  P,eP-uis  1>e'* 
pou  voient  taire  un  pas  fans  découvrir^  îaRoyau- 
leurs  jambes  & même. leurs  cuifles  a , 
immodeflie  contre  laquelle  fe  font  éle-  qu’à  leur 
vés  tous  les  écrivains  de  l’antiquité  b/CaJüvu£. 
Annote  obferve  fagement  que  ce  peu 
d’egard  qu’on  avoit  à Sparte  pour  la 
pudeur  & la  bienféance  fut  la  fource 
de  tous  le*s  défordres  qui  régnèrent  v . 
dans  cette  ville  ç.  Dans  l’Androma- 
que  d’Euripide , Pelée  reproche  à Mé- 
pélas  que  la  conduite  déréglée  d’Hé- 
lène ne  venoit  que  de  l’éducation  quç 
cette  Princeffe  avoit  reçue  d. 

De  pareilles  femmes  avoient  néan- 
moins l’empire  le  plus  abfolu  fur  l’ef-  ‘ 


* Virgil.  Æneid,  1.  3 . 
V.  5(5.  3 ’O,  p lut.  p. 
76  & 77. 

b Voyez  Plut,  in  Nu- 
xna.p.7^  & 77.  — Clem, 
Alex,  Pædag.  1,  2.  p. 
238.  =r.  Pollux  , 1.  7.*. 

13'  5Ï* 

De  Rep.  1,  c# 

P»  3*2.  - * V 

d Ad,  3.  fcen,  verf. 
* ">  &c,  l 
,On  pourroir  conclure 
de  ce  fait  que  le  dérègle- 
ment des  femmes  a Spar- 
te remontoir  aux  iîécîes 
les  plus  anciens  4e  la 


Grèce  , & je  fuis  fore 
porté  à le  croire.  Peut- 
être  aufïi  qu’Euripide  n’a 
fait  parler  dans  cette 
occasion  Pelée  , que  re- 
lativement à l’indécence 
qui  régnoit'  dans  les 
moeurs  des  Spartiates  , 
lorfque  cette  tragédiefàt 
çompofée»  Quoi  qu’il  en 
foie , au  furplus , Lycurr 
gue  efl  toujours  extrê- 
mement blâmable  dç 
n’avoir  pas  remédié,  à 
ce  dérèglement , & de 
l'avoir,  au  contraire*' 
aucorifé  par  fe».  loix»  i 
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prit  dejeurs  maris.  Elles  gouvernoient 

non-feulement  l’intérieur  de  leurs  mai- 

» 

fons,  mais  aufli  l’Etat  entier.  Les  Spar- 
tiates communiquoient  à leurs  femmes 
les  fecrets  les  plus  intimes  & les  plus 
• importans  de  la  République.  Ils  le  fai— 
foient  même  plus  volontiers , que  cel- 
les-ci ne  partaient  à leurs  maris  de 
leurs  affaires  particulières  & domefti- 
ques  a.  Audi  Ariflote  aflfure-t-il  , qu’il 
n’y  eut  jamais  moyen  de  reformer  & 
de  régler  les  mœurs  des  femmes  à Spar- 
te , à caufe  du  trop  grand  afeendant 
quelles  avoient  pris  fur  leurs  maris b 5 
afeendant  -,  au  refte , d’autant  plus 
étonnant  que  les  Spartiates  , ainfi  que 
tous  les  Grecs  , parodient  avoir  été 
finguliérement  adonnés  à cette  abomi^ 
nable  pafllon,  aufli  contraire  à la  na- 
ture qu’oppofée  aux  Amples  lumières 
de  la  raifon  c.  Le  fexe  cependant  à 
Sparte  étoit  en  général  trèsrbeau  d. 

Réfumons  d’après  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  , le  caraélère  général 
■&  dominant  des  Lacédémoniens.  C’é- 


* Arifl.  de  Rep,  1.  2, 
-c*  9 • — Plut,  in  Lycurg. 
p.  47.  48.,-rr:  In  Nuraa. 
p,  77,  =:  In  Agid,  Sc 
X leom.  p.  .79 S.  * 

Voÿex  Plut # in  Ly- 


curg. p.  5 o & ^ i . = Xt+ 
noph.  de  Rep.  Laced.  p# 

c Id.  iMd. 

. * Athtn*  1#  13  • p« 
$66* 
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«bit , fans  contredit  , le  peuple  de  la  ■■  ■ - 

Grèce  le  plus  brave,  le  plus  belliqueux, llie-  Part. 

le  plus  inftruit  de  l’Art  militaire  , le  «birnement* 
plus  politique , le  plus  ferme  dans  fes  de  la  Royaux 

maximes.  & le  plus  confiant  dans  fes  HéfcxSr- 
deffeins  : mais  c’étoit  en  même  temps  su,<i  kur  re* 

un  peuple  impérieux,  aullère , fourbe,  «püîci* 
intraitable , fier , cruel  & perfide  : ca- 
pable , en  un  mot , de  tout  facrifier  à 
ion  ambition  & à fes  intérêts  , ne  fai- 
fant  d’ailleurs  aucune  eftime  des  beaux 
•rts  ni  des  fciences.  Auffi  Lycurgue 
ne  paroît-t-il  avoir  été  uniquement  oc- 
cupé que  du  foin  de  fortifier  les  corps, 

& nullement  de  celui  de  former  les 
cœurs , & de  cultiver  les  efprits.  Ne 
foyons  donc  point  étonnés  fi  le  carac- 
tère des  Lacédémoniens  , naturelle-* 
ment  dur  & aullère , dégénéroit  fou- 
vent  en  férocité  , vice  qui  partoit  de 
leur  éducation  , & qui  aliéna  d’eux 
l’efprit  de  tous  leurs  alliés.  Des  peu- 
ples qui  pafloient  toute  leur  vie  à être 
corrigés  ou  à corriger  les  autres a , à 
donner  gravement  des  préceptes  ou  à 
en  recevoir  de  cenfeiirs  , dont  la  ri- 
gidité & l’aullérité  accompagnoient 

V 

• Voyex  Xenoph • de  Rep#  Laced.  p.  394, 

Sc  3 96 » = Plut . \n  Lycurg.  p.  4 6.  fo#  f i#  t ç- 
zz  Meurf,  Mifcdlaût  j,ac«l9  2,  chap.  3*  *** 
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•_  11  — ■?  toujours  les  leçons  , ne  pouvoient 

ltic;  Part,  point  contrarier  dçs  maniérés  douces 

tabu^bment  & humaines , ni  rendre  leur  commerce 
de  la  Royau-  particulier  agréable.  Les  Spartiates , 

HébreuxJur-  en  un  mot  j Semblent  avoir  voulu  mé- 
V*  kur  re-  connoître  les  avantages  les  plus  pré-* 

capdvicé.13  cieux  de  l’humanité  a.  Telles  étoient 
les  mœurs  & le  génie  d’un  peuple  ad* 
'miré  & propofé  par  toute  l’antiquité 
profane  comme  un  modèle  de  fageffe 
& de  vertu. 

* ' • Sparte , au  furplus , offre  un  exem- 

ple bien  marqué  de  la  facilité  avec  la* 
quelle  les  hommes  donnent  toujours 
dans  les  extrêmes.  Lorfque  , par  les 
viéloires  de  Lyfandre  , l’ufage  de  l’or 
& de  l’argent  fe  fut  introduit  dans 
cette  République  , & eut  fait  aban- 
donner l’ancienne  auflérité  desMceurs, 
ces  fameux  Spartiates  s’abandonne- 
• rent  aufli-tôt  à tous  les  exces  du  luxe 
& de  la  débauche.  Les  lits  les  plus  mo- 
lets  & Jes  plus  magnifiques , les  coufi- 
fins  les  plus  tendres  & les  plus  déli- 
"cats  y les  parfums  Sc  les  vins  les  plus 
'exquis  , les  mets  les  plus  recherchés  , 
les  valès  les  mieux  travaillés  & les  plus 
. précieux  , les  tapis  les  plus  fuperbes  & 

' - *Ies  plus  rares  , n’étoient  pas  encore 


lit. 
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trop  bons  pour  les  Spartiates2.  Rien 
d’ailleurs  n’étoit  fuffifant  pour  aflou- 
yir  leur  infatiable  cupidité.  On  diloit 
«lors  en  proverbe  dans  la  Grèce,  qu’on 
voyoitbien  entrer  l’or  & l’argent  dans 
Sparte,  mais  qu’on  n’en  voyoibjamais 
fortir  ces  métaux. 


IIIe.  Part* 

Depuis  l'é- 
tabli Hem  en  c 
de  la  Royau- 
té chez  les 
Hébreux, juP» 
qu'à  leur  re- 
tour de  U 
captivité#  * 


Article  II. 

Des  Athéniens. 

Le  s Mœu  R s des  Athéniens  of- 
frent le  contraire  le  plus  frappant 
&.  le  plus  marqué  avec  celles  des  La-  • 
cédémoniens.  Il  feroit  même  malaifé 
de  trouver  entre  deux  villes  , quelque 
éloignées  l’une  de  l’autre  qu’on  vou- 
lût les  choifir  , une  oppofition  plus 
grande  que  celle  qu’il  y avoit  dans  le 
•caraélere  & les  ufages  ordinaires  de  là 
vie  civile  entre  Athènes  & Lacédé- 
mone. Ces  deux  villes , néanmoins  , 

■ étoient  aflfez  voifines , & faifoient  éga- 
.lement  portion  d’une  feule  & même 
. nation.  Mais  autant  la  façon  d’agir , & 
fi  l’on  peut  même  le  dire  , de  penfer, 

^ a Voyefc  Arhen*  U 4.  p.  141  8c  I42#:=PZwf# 
Sa  Agid#  & Ckom*  p.  7^6. 
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étoit  gênée  à Sparte , autant  étoit-elle 
Part»  libre  8c  indépendante  à Athènes.  Ces 

tîhiHTemenî  deux  Républiques , en  un  mot , fe  con- 
deURoyau-duifoient  par  des  vûes  tout-à-fait  op- 

té  chez  le#  r*  o j . * / 

jiébreux,juf-  pofees  , & par  des  principes  entiere- 

tour  dei»re~ mcnt  différens.  On  en  va  voir  la  preu~ 
f»pdviié*  ve  bien  fenfiblement  dans  le  peu  de 
détails  que  je  vais  donner  îur  les 
. Mœurs  & les  Ufages  des  Athéniens. 

J1  étoit  libre  à un  Athénien  , de  fe 
nourrir , de  fe  vêtir  & de  fe  loger  ainfi 
qu'il  le  vouloit.  Il  lui  étoit  permis  , 
d’aillçurs , de  s’adonner  à tel  art  ou  à 
teile  fcience  qu’il  le  jugeoit  à propos. 
Le  choix  enfin  de  fes  occupations  n’ér- 
toit  point  réglé  ni  refiraint  par  aucune 
loi.  Il  pou  voit  paflfer  fou  temps  de  la 
maniéré  qui  lui  paroilfoit  la  plus  con- 
venable l pourvu  que  ce  ne  fût  pas 
dans  un  oifiveté  abfolue.  A cet  égard 
Athènes  & Lacédémone^  penfoient 
bien  différemment  fur  la  vie  privée  8c 
journalière  de  leurs  citoyens.  On  a vu 
que  Lycurgue  a voit  défendu  aux  Spar- 

• tiates  de  s’appliquer  à aucun  art  mé- 
chanique , de  fe  mêler  d’aucune  œco- 
nomie  doîneftique , & même  de  cultl- 

. ver  les  fciences.  Il  leur  avoit  impofiÊ 
par  ce  moyen  la  dure  néceflîté  de  paft 

* ter  la  plus  grande  partie  dç  leuç  vva 
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dans  l’oifiveté  & le  défœuvrement.  , *rr 

Solon  , plus  éclairé  que  Lycurgue  , lllt*  P*RT< 

. avoit  fenti  au  contraire  que  la  fainéan- 
tife  & le  trop  grand  loifir  font  de  tous  de  la  Royalt- 
ies vices  qui  puiflent  régner  dans  un  HébreLljur- 
Etat , céux  qu’on  doit  le  plus  redou-  q»’*  leur  r«*. 
ter.  Ce  fut  pour  en  prévenir  l’intro-  capüvi{«» 
duélion  qu’il  chargea  l’Aréopage  de 
veiller  à la  conduite  particulière  des 
habitans  d’Athènes  , & de  s’informer 
des  moyens  dont  chacun  fe  fervoiî 
pour  fubfiftef . Ce  légiflateur  avoit  me* 
me  établi  des  châtimens  contre  ceux 
qui  pafloierit  leur  vie  dans  nne  entière 
oifiveté  \ 

L’effet  d’une  police  fi  fage  & fi  at- 
tentive , fut  de  faire  fleurir  à Athènes 
les  beaux  Arts , les  Manufaft ures , le 
Commerce , la  Navigation , les  Scien- 
ces, l’Eloquence  , & enfin , toutes  les 
connoiffances  qui  peuvent  diftinguer 
avantageufement  une  najion.  Mais  il 
faut  convenir  en  mêm£  tems  qué 
les  grandes  richefles  introduites  dans 
Athènes  par  les  Arts  & le  Commerce , 
y produisent  les  mêmes  effets  qu’el- 
les ont  toujours  produit  chez  tous  les 
peuples  , je  veux  dire  un  penchant  ex- 

» 

* * Plut . )n  Lycufg#  p.  =s  In  Solon • pâgt 
jo.  Apopbtegm.  Lac*  p.  C. 
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i ceflif , pour  le  fafte , le  luxe  & la  ma- 

in6. Part,  gnificence , joint  à un  goût  extrême 
lé"  pour  les  délices  & la  fenfualité.  Athè-  • 
de  la  Royat»- nés , depuis  oolon , devint  bien-tot 

Hébrei«!fuf- une  P^a^irs  » & ^es  habitans  ne 

qu’à  leur’ re- fe  livrèrent  que  trop  aux  attraits  de  la 

J fl  1 1 

tour  de  la  i 

MHbW.  Volupté.^ 

Les  tables  des  perfonnes  riches  & 

opulentes  etoient  fervies  avec  beau- 
coup de  recherche  & de  fenfualité. 
L’étendue  du  Commerce  quefaifoient 
les  Athéniens , les  mettoit  , félon  la 
remarque  deXénophon,  à portée  de  vi- 
vre voluptueufement  & de  le  procurer 
toutes  les  délicateffes  que  pouvoient 
alors  fournir  les  pays  étrangers  a.  Il 
faut  cependant  rendre  juftice  à ce  peu- 
ple. 11  paroît  qu’en  général  les  Athé- 
niens étoient  plutôt  friands  & délicats 
• qu’adonnés  à la  gourmandife  & à la 
crapule.  Je  ne  vois  pas  que  dans  l’an- 
tiquité on  lestait  taxé  de  commettre 
des  excès  damne  boire  & dans  le  man- 
ger. On  peut  même  alfurer  que  le  com- 
mun de  la  nation  étoit  fobre  & fru- 
gal b.  Difons  encore  que  , chez  les 
- Athéniens  , le  plus  grand  plaifir  de  la 

*L  % 

\ * 

a De  Rep.  Athen.  p*  . 

, *>  Voyex  Potter.  Archeolog*  1*  4*  c.  ï8.p,  743$ 

Ï^CaJaub*  in  not.  ad  Aihen#  i.  2».  c»  8* 
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table  confiftoit  dans  des  converfations 
enjouées  , polies  , fçavantes  , aufli 
agréables , en  un  mot , qu’utiles  & in- 
téreffantes.  Le. banquet  de  Platon  & 
celui  de  Xénophon  nous  préfentent  un 
modèle  des  propos  de  table  ordinaires 
chez  les  Athéniens , &c’eft  ainfi  qu’ils 
tempéroient  la  licence,  $tprévenoient 
l’ennui  qui  ne  régnent  que  trop  fou- 
vent  dans  la  plûpart  des  grands  repas* 
. Aux  charmes  de  la  converfation 
les  Athéniens  joignoient  dans  leurs  re- 
pas celui  d’écouter  le  récit  de  quelque 
pièce  de  vers  , ou  d’entendre  quelque 
habile  Mufîcien  chanter,  en  s’accom- 
pagnant de  la  lyre  ; fouvent  même  on 
introduifoitdes  danfeurs  & des.  dan- 
feufes  dans  la  falle  du  feftin.  La  œufi- 
que  Sc  la  danfe  faifoit  chez  ces  peuples 
un  des  principaux  & des  plus  ordinai- 
res agrémens  des  repas.  On  fçait , au 
relie  , que  les  femmes  ne  mangeoient 
point  avec  les  hommes  a , & que  le 
fouper  étoit  le  repas  favori  des  Athé- 
niens b.  Ajoutons  qu’avant  de  fe  met-? 
tre  à table  , ils  fe  couronnoient  de 
fleurs  , & qu’ils  mangeoient  couchés 
fur  des  lits  c. 

..  3 .Voyez  Lucian . Plut • &c. 
b PJat.  Xenoph • Plut • 
f Potter9  Archtolog*  1*4.  c»  20.  . 
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-- ■■  - ' Les  Athéniens  étoient  fort  magnî- 

De  uî#R  r*é  %ues  & f°rt  recherchés  dans  leurs  ha - 
tabiiflcment  billemens.  Ils  portoient  de  longues 
tî  la,R°yau'  robes  d’un  lin  extrêmement  fin , tein- 

te  chez  les  7 

«ébreux,  juf-  tes  en  pourpre  ou  en  d’autres  couleurs 

tour  de^ia16' précieufes  a.  Ils  avoient  defious  ces 
captivité,  robes  des  tuniques  de  différentes  for- 
mes & de  différentes  efpéees  b.  Leurs 
doigts  étoient  chargés  de  bagues  & 
d’anneaux  de  grand  prix.  Ils  portoient 
des  ceintures  magnifiques , des  chauf- 
fures  fuperbes  & élégantes  c.  Leurs 
cheveux  étoient  très  - artiftement  ar- 
rangés , bouclés  & rattachés  autour 
du  front  par  des  crochets  d’or  faits  en 
*■  forme  de  cigales  d.  Il  ne  paroît  pas  , 

“ au  relie , que  les  Athéniens  fulfent  dans 

l’habitude  de  fe  couvrir  la  tête  , ni 
. qu’ils  porta  fient  rien  qui  pût  fetvir  à 
cet  ufage  e.  Ce  luxe  & cette  magnifi- 
cence dans  les  habits  s’étendoient  juf- 
qu’aux  efclaves.  Xénophori  nous  ap- 
' prend  qu’on  ne  pouvoit  prefque  point 
diftinguer  un  citoyen  d’Athènes , d’un 
. efclave , par  la  richefle  de  fes  habille-? 


* Tkucyâ . 1.  I.  pag. 
é.  a.  6.  = Clem.  Alex . 
Pedag.  1*  2.  p*  133. 
s=Athen.  L 12.  p#  512. 

Athen.loco  ch.Plato 
IrHippia*  pag.  ajy« 


' Plato.  Ibid. 

* Thucyd . Clem » Alené 
Athen.  loco  eu. 

e Voyez  Lucien*  Ug 
Anacharfi»  n.  i6% 
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mens  ou  par  quelques  autres  marques 
extérieures  a*  iir.  Part. 

On  a vu  dans  la  fécondé  Partie  de  „bufl>ment' 
cet  ouvrage  qu’autrefois  les  Grecs  de  la  Royau- 

marchoient  toujours  armés.  Les  Athé-  Hébreux![uf- 
niens  furent  les  premiers  qui  renonce-  qu'»  le,ur  ,re“ 

1 r/  1 « » « tour  de  U 

rent  a cette  coutume  reroce  & barba-  captivité» 
re.  Dès  le  moment  qu’ils  purent  croire 
la  fûreté  & la  tranquillité  publiques 
bien  établies  dans  leur  Etat , ils  ceflfe- 
celferent  -de  marcher  continuellement 
le  fer  au  côté.  Ils  ne  portèrent  plus 
l’épée  que  lorfqu’il  s’agit  d’aller  à la 
guerre  b. 

Les  dames  d’Athènes  étoient  fort 
foigneufes  de  leur  parure.  Elles  y em- 
ployoient  ordinairement  toute  la  mati- 
née. Leur  toilette  étoit  très  - compo- 
fée.  Elles  faifoient  ufage  du  fard  & de 
toutes  les  drogues  qu’elles  croyoient 
propres  à blanchir  & à nétoyer  la  peau. 

Elles  avoient  aufii  grand  foin  de  leurs 
dents  , fe  noircifloient  les  fourcils , & 
mettoient  du  rouge  jufques  fur  leurs  lé- 
vres.L’art  de  fe  coëffer  faifoit  leurprin- 
cipale  occupation.  Elles  employoient 
les  eflences  les  plus  précieufes  à parfu- 
mer leurs  cheveux  qu’elles  teignoient 


0 De  Rep»  Athen#  p.  403. 
b Thücyd*  L Ii  p»  6»  n,  6» 
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ordinairement  en  noir  ou  en  quelqu’aud . 
tre  couleur  ; elles  les  arrangeoient  en-» . 
fuite  par  le  moyen  de  fers  chauds  en 
différentes  boucles.  Une  partie  en  étoic 
ramenée  fur  le  front  pour  l’accom- 
pagner : on  lailfoit  l’autre  flotter  & 
jouer  négligemment  fur  les  épaules. . 
La  chauffyre  des  . dames  Athénié- 
nes  étoit  aufli  fort  propre  & fort 
élégante.  A l’égard  de  leurs  habits  , 
elles  ne  fë  couvroient  que  • d’étoffes 
extrêmement  fines  & légères.  Elles 
avoient  grand, foin  que  leurs  robes  fufc 
fent  toujours  très- ferrées  fur  le  fein  , 
& qu’elles  marquaient  la  taille  agréa-; 
blement a. 

On  ne  voit  point , au  furplus  , que 
dans  l’antiquité  on  ait  reproché  aux 
femmes  d’Athènes  la  même  indécence 
dans  leur  habillement , le  même  déré- 
glement dans  les  mœurs , ni  la  même 
ambition  qu’aux  femmes  de  Sparte.  A 
l’égard  fur-tout  de  ce  dernier  article, il 
ne  paroît  pas  que  les  Athénienes?  ayent 
eu  aucune  influence  dans  le  gouverne- 
ment de  l’Etat.  Elles  vivoient  en  gé- 
néral fort  reiTerrées’dans  leurs  appar- 
temens  , fans  fe  montrer  prefque  ja- 
mais en  public  , & fans  avoir  aucune 

b Luciaiu  Amor»  n.  3P  & 40* 
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communication  libre  avec  les  hommes,  ■■■'"  g 
ufage  qui  avoit  lieu. chez  la  plupart Part. 
des  peuples  de  la  Grèce.  n'?."'' l e" 

J ai  iait.voir  ailleurs  que  chez  les  de  la  Royau- 
Athéniens  l’architeélure  extérieure  des  lcsr 
mailons  ne-  devoit  pas  avoir  beaucoup  qu’à  leur  re- 

d’apparence  ni  d’éclat  a , mais  dans  captivUéT  ' 
l’intérieur  elles  étoient  très  - recher- 
chées  & très  - voluptueufes.  Les  per- 
fonnes  riches  n'avoient  rien  épargné 
pour  trouver  les  moyens  de  fe  procu- 
rer à cet  égard  toutes  les  commodi- 
tés & tous  lesagrémens  poffibles.  Ils 
avoient  dans  leurs  maifons  de  grands 
jardins  difpofés  de  façon  qu’on  pût  y 
faire  commodément  les  différens  exer*- 
cices  du  corps  , tels  que  la  lute  , la 
courfe,  &c.  dont  les  Athéniens  s’oc- 
' cupoient  beaucoup.  On  y trouvoit 
aufli  des  l'allés  de  bains , avec  toutes 
les  dépendances  propres  à faire  pren- 
dre ce  plaifir  délicieufement b.  Le  goût 
que  les  Athéniens  avoient  pour  la 
Teinture  , la  Sculpture  & en  général  ’ - 
pour  tous  les  Arts  de  luxe  & d’agré* 
ment , ne  permet  pas  de  douter  que 
leurs  appartemens  ne  fulfent  meublés 
de  tableaux , de  ftatues  & de  vafes 

0 ’ % ' r 

fl  } . . 

* Supra , L.  II.  chap.  3.  p.  169  • 
b Xe/iopfet.dç  Rep,  Athea.  p.  , * 
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■»  précieux.  On  fçait  aufli  qu’une  partie 

111e.  Part.  de  ja  magnificence  & de  la  fomptuo- 

tabXnew  de  ce  peuple  , confiftoit  dans  la 
de  la  Royau-  beauté-  & la  richeffe  des  lits  & des  tapis 

Hcbreux!j*r-  qu’on  étendoit  fur  les  fiéges  & fur  le 

tour  dTia**  P^anc^er  des  chambres. 

captivité/  Quoique  la  Marine  fût  l’occupation 

principale  des  habitans  d’Athènes , & 
que  depuis  le  plus  grand  jufqu’au  plus 
périt , tous  fe  mêlaffent  de  manier  la 
rame  a,  ce  peuple  néanmoins  ne.fe 
reffentoit  nullement  de  la  groflïéreté 
dont  on  accufe  en  général  les  marins. 
Rien  au  contraire  , n’eu  plus  célébré 
dans  l’antiquité  que  la  politeffe  des 
Athéniens , politeffe  qui  s’ étendoit  jus- 
qu’aux gens  de  la  lie  du  peuple.  L’Àt- 
ticifme  appartenoit  aux  habitans  d’A- 
thénes , de  même  que  l’urbanité  ap- 
partint depuis  aux  habitans  de  Rome. 
J’avouerai  cependant  que  j’ai  de  la 
peine  à retrouver  cette  politelfe  & cet- 
te délicateffe  de  goût  fi  vantées  dans 
les  obfcénités  dont  retenti  ffoit  conti- 
nuellement le  théâtre  d’Athènes.  Les 
comédies  . d’Ariftophane  font  rem- 
plies de  faletés  qui , parmi  nous  , fe* 
roient  rougir  aujourd’hui  l’homme  le 
-plus  diffolu  & le  plus  effronté.  J’en 

t Xtnopb,  4$  Rep.  Athçn,  p.  404, 
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«lirai  autant  des  railleries  amères  , des  1 r:-'~ 
propos  groflîers  & inplécens  qui  fe  di- n1**  Part. 

foient  dans  les  aflfemblées  publiques.  tjbï$ement 
Rien  n’eft  plus  éloigné  de  l’idée  qu’on  de  la  Royan-; 

doit  naturellement  fe  former  de  la  po-  HéLeur,juf- 
litefle,  que  la  maniéré  dont  Efchine  ^ leur  rqs 
& Démollhène  fe  traitent  dans  leurs  captivité*  ' • 
harangues.  Ils  s’y  difent  des  injures 
atroces.  Je  croirois  , au  furplus , pou- 
voir attribuer  ces  défauts  à la  forme  du 
gouvernement  d’Athènes.  Dans  les 
Républiques  on  s’accorde  volontiers  à 
regarder  une  liberté  fans  bornes  & in- 
définie , comme  l’apanage  le  plus  pré- 
cieux de  l’humanité.  On  y fait  ordi-  • 
nairement  confifter  la  parfaite  égalité 
dans  la  pleine  licence  de  tout  dire  & 
de  tout  exprimer.  Ce  fentiment  impri- 
me toujours  aux  efprits  Républicains 
une  certaine  âpreté  dont  les  mœurs 
doivent  néceflfairement  fe  reflfentir.  • 

J’ai  déjà  prévenu  le  leéteur  qu’il 
n’y  a guéres  eu  de  villes  dans  la  Grèce 
où  le  goût  pour  les  plaifirs  ait  été  plus 
vif  qu’ù  Athènes.  On  y aimoit  paffion* 
nément  la  table  , la  chafle  , la  mufi-  » 
que  , la  danfe , & particuliérement  les 
repréfentations  théâtrales.  Les  Athé- 
niens avoient  encore  d’autres  efpéces 

de  fpedacles.  Ç’étoiçnç  les  marche?  & 
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r ■■  "—les  proceflions  religieufes  qui  fe  fai- 
ine.  Part,  foient  certains  jours  de  l’année  avec 

«bifienî  beaucoup  d’apparat , de  pompe  & de 
de  la  Royau- magnificence.  La  jeunetfe  brillante 
Hébreux^uf-  d’Athènes  a voit  aufîi  de  ces  goûts  par- 
su’à  leur  re- ticuliers  qu’on  retrouve  chez  tous  les 
sapiivîté.  habitans  des  villes  riches  & opulentes. 

Elle  fe  plaifoit  à faire,  des  étourderies 
éclatantes  , à nourrir  des  chiens  fingu- 
liers-,  à avoir  de  beaux  chevaux  & en 
grand  nombre  , à entretenir  des  cour- 
tifanes  & des  danfeufes a.  On  repro- 
choit aux  enfans  de  Pififtrate  d’avojr 
introduit  dans  Athènes  ce  goût  pour 
la  débauche  & le  libertinage  b.  Les 
courtifanes , cependant  , àvoient  pris 
grande  faveur  dès  le  tems  de  Solon  c. 
C’étoit  pour  le  dire  en  paflant,  la  feule 
idée  que  les  Athéniens  euflfent  de  la 
galanterie  , car  les  Grecs  n’ont  jamais 
connu  le  véritable  amour , ni  rien  de 
ce  qui  en  peut  dépendre.  Leur  coeur 
& leur  efprit  étoient  abfolument  livrés 
à cette  pafïïon  détefiable  fi  totalement 
oppofée  au  goût  pour  les  femmes  d , 


a Voyez  Plut,  în  Al- 
cibiad.  =n  Athen • 1.  ,12. 

£ b Athen.  lMd.=  PÎ- 
iîArate  étoit  contempo- 
rain de  Solon. 

' ? Athen. 


* d Voyez  Herod.  \.  ri* 
n.  ijf.  rr  Plut . in  So-* 
Ion.  pas:.  79*  InThemift. 
&Alcibiad.ptfJ/im.~Ci-* 
cero • TufcuJ.  Q'iæft.  !• 
4.  n.  33.  nzt:  Lu  ci  cm.  paf- 

ûm*  Atkiu  iib»  lié 
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avec  lefquelles  , d’ailleurs , les  hom-  : =? 

mes  ne  vivoient  point  en  fociété.  111C* pAR1* 
Il  faut  convenir  cependant  que  mai-  ^n^meiuT 
gré  ces  défordres  de  la  ieuneflfe  , tou-  delà  Royau 

jours  inévitables  dans  les  grandes  vil-  Hébreux,  juÉ 
les , la  décence  dans  les  mœurs  & s1*’-1  leur  re' 
l’honnêteté  publique  étdient  fort  ref-  captivité.  * 
peétées  chez  les  Athéniens.  Un  ci-* 
toyen  qu’on  auroit  vu  s’arrêter  dans 
un  cabaret  pour  y boire  & manger , 
auroit  été  deshonoré  à jamais.  Il  n’en 
auroit  pas  fallu  davantage  pour  faire 
chalfer  un  Sénateur  de  l’Aréopage  .*• 

Un  Archonte  convaincu  de  s’être  pris 
de  vin , étoif  condamné  , la  première 
fois , à une  forte  amende  , & en  cas 
de  récidive  , puni  de  mort b.  L’hifloire  m 
même  nous  a confervé  deux  exemples 
remarquables  du  refpeét  que  les  Athé- 
niens avoient  pour  la  bienféance  & 
l’honnêteté  publiques.  Dans  la  guerre, 
que  Philippe  , Roi  de  Macédoine , leur, 
faifoit , un  de  fes  couriers  fut  arrêté. 

On  lut  toutes  les  lettres  dont  il  étoit . 
porteur  ; excepté  celles  que  la  reine 
Olympias , femme  de  Philippe  lui  écri- 


pag.  564  &6oi.  = Atfe- 
nag,  in  not.  ad  Diog. 
Lacrc.  1*  1 • n.  55*  P* 

3**  v . 

1 AthenA , 13.P.566. 


* * 
Diogen . Laert . in 

Solon.  Ub*  1.  n.  57® 

7zz  Pollux , 1,  8.  chap.  Sm 
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!■',  . — 1 voit.  Les  Athéniens  la  renvoyèrent  ât 

111e.  part.  ce  prjnce  toute  cachetée , ne  l’ayant 

tibwflfemcnt"  Pas  voulu  ouvrir  par  confidération 
de  la  Royau-  pour  le  refpeét  qu’on  doit  aux  fecret3 

Hébreux, jaf-  qui  peuvent  erre  entre  un  mari  & une 
qu’à  leur  re-  femme  a.  Les  mêmes  Athéniens  avant 

t»ur  de  la  , **.  , • . p < , 

ordonne  qu  on  ht  une  recherche  exac- 
te des  préiens  qu’Harpalus  avoit  diftri- 
bués , par  ordre  de  Philippe , aux  Ora- 
teurs de  la  ville , ils  ne  fouffrirent  pas 
qu’on  fît  la  vifite  dans  la  maifon  de 
Calliclès , marié  alors  nouvellement , 
9c  cela  par  refpeét  pour  fon  époufe  qui 
s’y  trouvoit  logée  dans  ce  moment b. 

J’oubliois  de  mettre  ati  nombre  des 
plaiflrs  familiers  aux  Athéniens,  la  pro- 
menade dont  l’agrément  des  conver- 
fations  faifoit  toujours  les  plus  grandes 
délices.  Je  remarquerai , au  furplus  , 
que  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui 
le.  jeu  n’a  prefque  pas  été  connu  des 
anciens  peuples , & c’eft  une  différen- 
ce bien  notable  entre  leurs  mœurs  & 
les  nôtres.  Les  divers  exercices  du 
corps  & la  promenade  leur  en  tenoient 
lieu.  D’ailleurs , comme  je  l’ai  déjà  dit, 
ils  ne  vivoient  point  avec  les  femmes. 
A l’égard  des  occupations  particu-? 

* 

• Plut . ?n  Demofth.  »,  808* 
k Jd.  Ibid,  p.  8j7. 
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Iieres  des  Athéniens  , ils  ne  dévoient  — 
point  en  manquer.  Le  commerce  feul m'*  Part. 

auquel  ils  étoient  fort  adonnés , fuffi-  tJ^Çèment 
foit  pour  remplir  la  plus  grande  par-  deiaRoyau- 

tie  de  leur  tems.  Ils  en  employoient  Héhreux'juf- 
auflî  beaucoup  à folliciter  & à condui-  q«’à  leu*  «- 
xe  leurs  affaires.  Car  ce  peuple  aimoit  captivité 
la  chicançe  & les  procès  a.  Il  falloit , 
d’ailleurs  , s’intriguer,  faire  fa  cour& 
s’inftruire  des  intérêts  particuliers  & 
publics  de  l’Etat , puifque  chaque  ci- 
toyen d’Athènes  avoit  part  au  gou- 
vernement de  la  République  ; c’eft 
pourquoi  l’éloquence  a été  fi  fort  en 
honneur  chez  ce  peuple.  C’étoit  elle 
qui  ouvroit  la  porte  aux  plus  grandes 
charges  ,^qui  dominoit  dans  les  aflfem- 
blées , qui , en  un  mot , décidoit  de 
tout , & donnoit  un  pouvoir  prefque 
fouverain  à ceux  qui  poffédoient  le 
talent  de  bien  manier  la  parole.  A l’é- 
tude de  la  Rhétorique  , les  Athéniens 
joignoient  ordinairement  celle  de  la 
Philofophie  , & fous  cette  domination, 
on  doit  comprendre  toutes  les  fciences 
qui  en  font  partie  , ou  qui  y ont  quel- 
que rapport. 

Au  furplus , quoique  la  vie  & l’édu- 

» » 
a Voycr  les  Guêpes  d’Ariftophane  , & CaOufr» 

ia  Athea»  1*  14*  10.  F*  9îo* 
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cation  d’Athènes  fut  fi  diff^ente  da 

% 

celle  de  Sparte , les  Athéniens  n’en 
étoient  efl'entiellement  ni  moins  braves 

r 

ni  moins  belliqueux  que  les  Spartiates* 
Les  batailles  de  Marathon  , de  Sala- 
mine  & de  Platée  , fans  parler  de  quan- 
tité d’autres  aétions  très-mémorables , 
dépofent  aü'ez  authentiquement  en  fa- 
veur de  la  bravoure  & de  la  magnani- 
mité des  Athéniens  , pour  qu’il  foit 
inutile  d’y  infifter.  Us  font  peut  - être 
la  feule  nation  de  l’univers  qui,  félon 
la  remarque  d’ Athénée  , vêtue  de 
pourpre  & parée  des  plus  fuperbes 
ajuflemens  , ait  battu  & mis  en  fuite 
des  armées  formidables  a-.  La  gloire 
faifoit  fur  l’efprit  des  Athéniens  , le 
même  effet  que  la  difcipline  ae  Sparte 
produifoit  fur  l’efprit  de  fes  habitans. 
Car  jamais  peuple  n’a  été  plus  fenfible 
à l’honneur , ni  plus  avide  de  gloire  8c 
de  louanges  que  les  Athéniens. 

S’il  y avoit  la  plus  grande  oppofl- 
tion  entre  les  mœurs  des  Athéniens  & 
celles  des  Lacédémoniens  , il  y en 
avoit , fi  on  peut  le  dire  , encore  plus, 
entre  l’elfence  de  leur  génie  & de  leur 
çaraélère.  La  cruauté  étoit  le  penchant 
dominant  chez  les  Spartiates , la  dour 

’ * Athen,  U il,  p#  J iip.  , ; 


% • 


* 


Des  Mœurs  & Usag.  L.V I.  45”  ï 

ceur  faifoit  en  général  le  fond  du  ca- 
raélere  des  Athéniens.  La  différence  - 

qu’il  y avoit  a cet  egard  entre  eux  & tabliflemenc 
les  Spartiates , fe  fait  bien  fentir  dans 
la  maniéré  dont  on  traitoit  les  efclaves  Hébreux,  juf- 
chez  l’un  & l’autre  peuple.  J’ai  fait 
voir  à quels  excès  les  Lacédémoniens  capüvïié. 
fe  portoient  contre  leurs  efclaves.  Les 
Athéniens  au  contraire  les  traitoienc 
avec  beaucoup  d’humanité.  Leur  con- 
dition étoit  infiniment  plus  douce  à 
Athènes  que  dans  aucune  autre  ville 

de  la  Grèce  \ Ils  avoient  aélion  con- 

» 

tre  leurs  maîtres  pour  caufe  d’excès  & 
de  févices  b.  Si  le  fait  étoit  prouvé , 
on  obligeoit  le  maître  de  vendre  fon 
efclave , qui , en  attendant  la  décifion 
du  procès , pouvoir  fe  retirer  dans  un. 
afÿle  deftiné  à le  mettre  à l’abri  de  tou- 
te violence'.  La  liberté  dont  les  Athé-ï 
niens  étoient  fi  jaloux , n’étoit  point 
interdite  aux  efclaves.  Ils  pouvoient 
fe  racheter  malgré  leurs  maîtres,  quand 
ils  avoient  amaffé  la  fomme  que  la  loi 
avoit  fixée  pour  cet  effet  d.  Affez 
fouvent  même , lorfqu’un  patron  étoit 


p.  rr:  In  Thef»  p* 

T7.  *rr  Pollux7  i.  7*'c.  2# 
fegm.  13. 

d Plant  * in  Câlin*  a 
I*  fccn#  ,2#  * 


a Demofthetit  Philippe 
3.  p.  383.  ' 

^ Athen.l.  p»  26^# 
& 267. 

c Plut * de  Supêrftict 
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content  des  fervices  de  Ton  efclave  > 
il  lui  donnoit  pour  récompenfe  la  li- 
berté. 

L’humanité  des  Athéniens  s’éten- 
doit  jufqu’aux  bêtes.  Plutarque  racon- 
te à ce  fujet  un  fait  finguüer  & bien 
propre  à faire  connoître  quelle  étoit 
en  général  la  douceur  de  ce  peuple. 
Lorfque  la  conflruétion  du  temple  , 
nommé  Hécatonpedon  , fut  achevée  , 
les  Athéniens  ordonnèrent  qu’on  don- 
nât la  liberté  à toutes  les  bêtes  de  char- 
ge qui  avoient  été  employées  à ce  tra- 
vail,& qu’on  les  lailfât  paître  librement 
dans  les  meilleurs  pâturages  le  relie 
de  leur  vie.  Une  mule  que , conformé- 
ment à cette  ordonnance,  on  avoit 
JaiflTé  en  pleine  liberté  , étant  venue 
enfuite  fe  préfenter  d’elle  - même  au 
travail  & fe  mettre  à la  tête  de  celles 
qui  traînoient  les  voitures  pour  la  ci- 
tadelle , le  peuple  charmé  de  cette  ac- 
tion , fit  un  decret  qui  portoit  que  cet- 
te mule  feroit  particuliérement  foignée 
& nourrie , jufqu’à  fa  mort , aux  dé- 
pens du  public  \ 

Ces  traits , comme  je  le  difois  m 
ft  qu’un  moment , font  honneur  au  ca- 

* In  Catone , p.  33p.  ss  Voyex  aufli  itÇtlerti 
jflinul,  p.  5170. 
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raélere  des  Athéniens  , & prouvent 
qu’il  régn oit  dans  l’efprit  de  ce  peuple 
un  grand  fonds  de  douceur  & de  bon- 
té. Mais  on  en  pourrait  citer  d’autres 
qui  montrent  également  que  dans  bien 
des  oecafions  les  Athéniens  oublioient 
ees  principes  d’humanité  , & fe  li- 
vraient aux  excès  les  plus  cruels  & les 
plus  violens  que  la  colere  , la  fougue 
&la  fureur  puiffent  infpirer.  Quepen- 
fer , par  exemple  , de  la  barbarie  avec 
laquelle  ils  mirent  à mort  les  hérauts 
que  Darius  leur,  envoyoit  pour -les 
fommer  de  fe  foumettre  à fa  domina- 
tion f \ Ils  violèrent  également  dans 
cette  occafion  & le  droit  des  gens  & 
ceux  de  l’humanité.  Quel  nom  donner 
suffi  à la  fureur  avec  laquelle  les  Athé- 
niens condamnèrent  à la  mort  dix  de 
leurs  généraux  aufquèls  en  ne  pouvoir 
reprocher  d’autre  crime  que  d’avoir 
négligé , après  le  gain  d’un  combat 
nayal , de  s’arrêter  à ramafler  les  corps 
flottans  de  leurs  foldats , pour  pourfuj- 
Vre  l’ennemi,  avec  plus  d’ardeur  & 
achever  fon  entière  défaite b ? Je  pour- 
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* Voyez;  Hcrodf  1, 7, 
B.  13^. 

b Diod.  I.  13.  p .6x3, 
£c.  = Voler « Maxim,  1. 

kl,  c»  1 ♦ Extern*  n*8* 
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avec  aflez  de  raifon,  à ce  goût  pour  =====“ 
les  faits  extraordinaires  & finguliers , Iu'*  Part. 
une  grande  partie  des  contes 
rodote  a femés  dans  fon  hiftoire.  Il  de  la  Roy  au- 

connoiifoit les  Athéniens,  & cherchoit  Hcbreuxlt’f- 
à leur  plaire.  Dans  cette  vûe  il  n’a  pas  iu>à  leur  re*. 
été  aufli  délicat  ni  aufli  fcrupuleux  fur  «aptivU^  • 
le  choix  des  faits  qu’il  l auroit  probable- 
ment été  , fans  l’envie  qu’il  avoit  de 
fe  faire  lire  & admirer  d’un  peuple  na- 
turellement avide  du  merveilleux  & 
de  l’extraordinaire.  Ne  fçait-on  pas 
aufli  que  Démofthène  fut  obligé  plus 

d.  * - , -,  t » O i- 

une  rois  d avoir  recours  a de  pareils 
artifices  pour  capter  l’attention  de  fon 
auditoire,  & dans  des  momens  où  W 

■ » i ' w 

ne  s’agifloit  de  rien  moins  que  du  falut 
de  la  patrie. 

Pour  définir  en  peu  de  mots  les 
Athéniens  , c’étoit  un>  peuple  doux , 
humain  , bienfaifant , magnanime,  gé- 
néreux, très- brave  & très-belliqueux, 
ayant  d’ailleurs  beaucoup  d’intelli- 
gence pour  le  commerce  & peur  la 
marine  ; mais  en  même  tems  léger  ; 
vif,  capricieux,  emporté,  inconflant, 
hautain  ; du  furplus , fort  poli  & fort 
délicat  fur  les  bienféances , eû  égard 
-aux  tems  dont  je  parle,  fenfuel  & v.o- 
duptueux  , s’occupant  d’un  beau  ta*; 

r 
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m »■.—  Klpan  , d’une  belle  fia  tue  , paflionné 
uic.  Part,  pour  les  fpeélacles , amateur  des  fcien- 

aWiflbment ces  & des  beaux  arts  de  tout  genre  & 
4e  h Royau-  de  toute  efpéce.  Curieux  enfin  à l’ex- 

Hébreuxljuf-  c^s  de  nouvelles  & grand  difcoureur, 
tour dUr re' enjoué , railleur,  aimant  la plaifante- 
rie  & les  bons  mots,  Tentant  enfin  , 
& s’exprimant  avec  tout  le  goût  & 
toute  la  finefle  poflible  ; ayant  au  refte 
produit  beaucoup  d’ëfprits  aufli  bril- 
lans  que  folides , & plufieurs  génies 
grands  & fublimes. 


\ 


i 

Article  III. 

Des  Jeux  de  la  Grèce: 


JE  croirois  omettre  un  article 
eflentiel  à la  connoiflance  des 
Mœurs  des  Grecs , fi  je  ne  difois  pas 
un  mot  des  differens  Jeux  établis  très- 
anciennement  chez  ces  peuples.  Oa 
fçait  que  par  le  terme  de  jeux,  on  doit 
entendre  de  grands  & magnifiques 
fpe<âacles,oi'i  Ton  voyoit  plufieurs  trou- 
pes de  combattans  Te  diTputer  le  prix 
dans  les  différens  exercices  du  corps 
qui  faifoient  le  fujet  des  Jeux  dont  je 
parle.  Il  y en  avoit  un  a fiez  grand 

nombre 
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Nombre  établis  dans  différé  ns  endroits  ■ " 

!'  de  la  Grèce  ; mais  les  plus  folemnels  UI**  Part. 
étoient  les  Jeux  Olympiques . les  Jeux  lé" 

3.  T>  1_.  . T vv  / ‘ .T  - J ‘ , “ tabliiïemenc 

-rythiens^les  Jeux  Ncmeens  & les  Jeux  de  la  Royau- 

Iuhmiques.  Ces  fortes  de  fêtes  du-  H>hteux!jÜr- 
roient  plufieurs  jours*  Je  ne  m’arrête- leurfe-i 
; «i  point  à parler  de  tout  l’appareil  &capüîh£ 
de  toutes  les  cérémonies  qu’on  y ob- 
lérvoit , ni  à faire  l’énumération  de 
'tous  les  difFérens  combats»  tels  que 
la  lutte  , le  pancrace , le  pugilat , la 
courfe,  le  difque  , &c.  auxquels  on 
. s’exerçoit.*  Je  crois  ne  devoir  infifler 

que  fur  le  but  & les  motifs  qu’on  s’é- 
j toit  propofés  dans  l’établiflèment  de 
çes  Jeux. 

J’ai  déjà  remarqué  ailleurs  que  chez 
i prelque  tous  les  peuples  policés.il  avoit 
:lt  été  d’ufage  d’établir  des  fêtes  & de 
:>  ménager  des  divertiffemens  publics  , 
as  pour  tempérer  la  fatigue  & la  laflitude 
s-  que  cauferoit  une  application  conti- 
'i  nuelle  au  travail , ou  pour  remédier  à 
y l’ennuiinévitable  & néceflaire  que  cau- 
3 feroit  un  défœuvrement  total.  ' Mais 
ü les  legiflateurs , perfuadés  avec  raifon 
1!  que  la  multitude  étoit  trop  afïervie 
aux  fens  , & trop  peu  éclairée  pour 
: trouver  de  quoi  s’amufer  & fe  délaffer 

i;  ftifKfamment  dans  ce  qui  ne  touche  que 

t TomcV*  - K * 


Digitized  b/  Google 


Il"  g T 

Jüc.  Part. 

Depuis  Pé- 
ta b lillement 
<ie  la  Royau- 
té chet  les 
Piéhreux,juf- 
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l’efprit , ont  cherché  à la  remuer 
à la  diftraire  par  des  objets  fenfibles  & 
frappans.  C’eft  dans  cette  vue  qu’on 
a de  tous  tems  peofé  à divertir  le  peu- 
ple par  des  fujets  proportionnés  à fon 
entendement  & à fon  goût  ; je  veux 
dire  par  des  fpeétacles  dont  l’appareil 
extérieur  frappât  vivement  les  fens , 
& pût  produire  de  fortes  impreffions  ; 
mais  on  voit  auffi  que  la  plupart  des 
légiflateurs  ont  eu  en  même  tems  l’at- 
tention de  rendre  ces  fortes  de  diver- 
tiflemens  utiles  & profitables. 

Les  deux  motifs  dont  je  viens  de 
parler,  font  bien -faciles à reconnoître 
dans  l’établiffement  des  Jeux  de  la 
Grèce.  Ceux  qui  les  inflituerent  n’a- 
voient  pas  envifagé  uniquement  le 
plaifir.  & l’amufement  de  la  multitude. 
Il  étoit  entré  dans  ces  établiffemens 
des  vûes  d’une  politique  très-fage  & 
très  raifonnée.  La  Grèce  eften  géné- 
ral un  pays  affez  chaud.  On  fçait  que 
la  température  de  ces  fortes  de  climats 
rend  ordinairement  les  corps  mois  & 
efféminés.  En  attachant  l’idée  de  la 
plus  grande  gloire  à réuffir  dans  des 
exercices  qui  demandent  beaucoup  de 
force  & d’adreffe  , on  s’étoit  propofé 
■de  rendre  les  corps  plus  fouples , plu? 


«#  « 
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forts  & plus  vigoureux  au’ils  ne  le  = 
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font  ordinairement  dans  les  pays  ni'.  Part. 
chauds.  On  vouloit  ainfi  préparer  de.ta®jg-“^e^e" 
bonne  heure  la  jeuneflfe  aux  travaux  de  h Royau- 

pénibles  de  la  guerre  , & la  rendre  en  Héhr^x!juf- 
même  tems  plus  propre  à porter  les  ar-  su’a  leur  re- 

mes.  Au  moyen  des  exercices  dont  je  captivité. 

Î>arle  , on  accoutumoit , dès  l’enfance, 
es  jeunes  gens  à la  fatigue , on  les  ren- 
dort aufli  plus  fermes , plus  aguéris  , 
plus  intrépides  , & plus  adroits  fur- 
tout  dans  les  combats , où  la  force  du 
corps  & l’adrefle  décidoient  prefque 
toujours , dans  les  fiécles  paflés  , de 
la  viétoire , parce  que  l’ufage  des  ar- 
mes à feu  étant  inconnu , il  falloit  or- 
dinairement s’approcher  de  très-près.  . 
D’avantage  que  les  Grecs  retirèrent 
des  différens  exercices  auxquels  ils 
étoient  habitués  des  l’enfance  , parut 
fenfiblement  dans  les  guerres  qu’ils 
eurent  à foutenir  contre  les  Perfes. 

Avec  une  poignée1  de  monde  ils  défi- 
rent des  armées  innombrables.  Héro- 
dote prétend  qu’un  feul  Grec  tenoit 
tête  à dix  Barbares  a.  Ce  grand  hifto- 
rien  obferve  encore  que  ceux  qui  fe 
fignalerentle  plus  dans  les  batailles  de 
Marathon  , de  Salamine  & de  Platée  f r- 
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i"  '■  M-  avoient  prevue  tous  auparavant  rera- 
ji ic. Part,  porté  des  prix  dans  les  difFérens  Jeux 
dont  je  viens  de  parler  \ ' 

tfe  la  Royau-  Remarquons  encore  avec  quelle 
Hébreuxljuf-  adrelfe  les  inftituteurs  de  ces  jeux 
»6ur  1dUr  Te"  avo*ent  trou vé  Fart  d’exciter  cette  no- 
ea^tiyké.  * ble  émulation  & cette  généreufe  ar- 
deur pour  la  gloire , qui  font  & feront 
toujours  le  meilleur  rempart , & le 
plus  ferme  foutien  d’un  Etat.  Dans 
l’origine  les  vainqueurs  ne  recevoiest 
pour  toute  récompenfe  qu’une  wfim-- 
, pie  couronne  d’olivier  fauvage  aux 
) jeux  Olympiques , de  laurier  aux  jeux 
> Pythiens  , d’Acfaé  verte  aux  jeux  Né- 
méens , & d’Ache  feche  aux  jeux  Ifth- 
miques  b.  Les  Auteurs  de  ces  établif- 
femens  avoient  voulu  faire  fentir  que 
l’honneur  feul  devoit  êtrq^  le  but  & la 
récompenfe  de  la  viéloire  & non  uh 
:bas  & vil  intérêt.  On  peut  juger  de 
quoi  étoient  capables  des  peuples  ac- 
coutumés à être  conduits  par  de  pa- 
reils principes.  Tygranes  , l’un  des 
principaux  Officiérs  des  troupes  dé 
Xercès  , entendant  parler  de  ce  qui 
faifoit  le  prix  des  jeux  de  la  Grèce , le 

tourna  vers  Mardonius  qui  comman- 

* % 

* L«  9»  n*  104* 

k Joura,  dçs  Sjav.  Février  ? I7J I,  p,  lift 
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doit  en  chef  toute  l’armée  de  ce  Mo-  _ r* 
5.  barque , & s’écria  , frappé  d’étonne-  ï^Part* 

a ment  : ” Ciel  '•  avec  quels  hommes  tabÊent 

*>nous  allez-vous  mettre  aux  mains  ! de  la  Royau- 

fr  . iJnfenfibles  à l’intérêt  ils  ne  combat-  Hébreux!f*n 
,*■  ^tent  que  pour  la  gloire  «:  exclamation  qu’à  leurre-* 

. 1 • * j rr  o • j j tour  de  1& 

pleine  de  iens  & de  jugement  dont  captivité* 
ir.  ' Xercès  ne  fentit  pas  la  force  & la  vé- 

■:  fité  a. 

j Le  principal  motif,  enfin  , & celui 

qu’on  doit  le  plus  admirer  dans  l’éta- 
bliflenaent  des  jeux  , dont  je  viens  de 
. parler , étoit  l’occafion  que  ces  fpeéta- 
a . clés  fournilfoient  à tous  les  habita  ns 
g-  des  différentes  villes  de  ia  Grèce  de  fe 
voir  & de  fe  trouver  raflëmblés  pen- 
^ dant  quelque  te  ms  dans  les  mêmes 

g.  lieux.  Il  étoit , en  effet , de  la  pruden- 

J ce  & de  la  bonne  politique  de  procu- 

'jj  fer  à ces  peuples  tous  les  moyens  pof- 

a v fîbles  de  fe  réunir.  La  nation  Grecque 

j{  compofée  d’une  multitude  de  petits 

Etats  jaloux  & envieux  les  uns  des  au- 
tres, avoit  befoin  , pour  fa  conferva- 
!-•  tion  , d’un  centre  commun  où  tous  fes 
f,  habitans  fe  trouvaient  fouvent  réunis 
& mêlés  indifféremment  avec  la  plus 
parfaite  égalité.  C’eft  ce  qui  arrivait  v-, 
dans  ces  jeux  où  il  accourojf  un  nom-; 

• * Herûd,  I.  S.  n.  2.5, 

.Viij 
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!£...  ~ bre  incroyable  de  fpedateurs  de  tous 

ni*.  Part.  jes  endroits  de  la  Grèce.  Par  ce  con- 

ta&ement  ,cours  » &ns  qu’il  y parût  d’affedation, 
delà  Royau-il  fe  formoit  une  iorte  de  liaifon  , de 

Hcïmixfjuf-  correspondance  /&  fi  l’on  peut  dire  , 
qu’a  leurre- de  confraternité  entre  les  citoyens  de 
captivité.'  toutes  les  différentes  villes  Grecques. 

On  ne  pouvoir  donc  leur  ménager  trop 
d’occafions  d’être  enfemble  & de  fe 
voir  familièrement.  J’en  ait  déjà  fait  la 
remarque  en  parlant  de  l’établiffement 
du  Confeil  des  Amphydions  a. 

• - Mais  l’inftitution  des  jeux  publics 

étoit  beaucoup  plus  propre  encore  à 
opérer  l’union  & la  concorde  dont  je 
parle.  Les  divertilfemens  qu’on  goû- 
toit  à Olympie  & dans  les  autres  en- 
droits où  fe  célébroient  les  jeux  ; dif- 
pofoient  naturellement  les  efprits  à la 
douceur  & à la  gayeté.  L’occafion  de 
fe  voir  & de  fe  parler  étoit  journalière. 
Il  arrivoit  même  fouvent  que  cette  fa- 
miliarité & ce  commerce  habituel  en- 
gageoient  plufieurs  citoyens  de  diffé- 
rentes Républiques  à fe  lier  par  les 
nœuds  de  l’hofpitalité.C’eflainfi  qu’on 
. pouvoit  , fans  . apparat , traiter  avec 

• amitié  'des  intérêts  réciproques  de  cha- 
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rque  ville.  Les  Grecs  paroilToient  dans  ■■ 

.ces  momens  n’être  en  quelque  maniéré  111e.  Part. 
,que  les  habitans  d’une  feule  & même  t 
xité.  Ils  offroient  en  commun  les  me-  de  la  Roy  au- 

^rnes  façnfices  ( aux  ( naenne  ^ Hébreux, juf- 

participoient  aux  mêmes  plaifirs  . Par  qu’à  leur  re- 

ce  moyen  on  parvenoit  à calmer  les  ' 

aigreurs,  & à terminer  les  querelles  en 
afioupiflant  les  animofités.  On  étoit  à 
portée  dans  ces  grandes  afifemblées  de 
le  défaire  de  ces  préjugés  populaires 
qu’on  ne  nourrit  fouvent  que  faute  de 
bien  connoître  la  nation  contre  laquelle 
on  eft  prévenu. 

D’ailleurs , afin  qu’on  pût  aflîfter  à 
ces  fpeélacles  avec  plus  de  tranquilité 
•&  de  fatisfaétion  , il  y.a.voit  pendant- 
tout  le  tems  qu’ils  duroient , une  fuf~ 
penfion  d’armes  générale  dans  toute 
la  Grèce.  Toutes  les  hoftilités  cef- 
foient  alors  & tout  mouvement  de 
guerre  étoit  interrompu  b.  Il  eft  aifé 
de  fentir  combien  un  pareil  ufage  de- 
voit  contribuer  à réunir  les  cœurs  & à 
faire  cefierles  troubles  & les  divifions. 

La  célébration  des  jeux , en  ramenant 
pour  un  tems  la  paix  & la  tranquilité, 

■v»  t * 

, a Voyez  Strabo»  1.  9,  p.  64a* 

b Thucyd.  U 5.  n.  49.  = P lut . in  Lycurg.  p# 

<4*  C»  = 'PaufaiÎM  iiv*  chap#  20.  -,  - 
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t —rsai  difpofoit  allez  volontiers  les  efprits  a 

me.  part,  g’gn  alTurer  irrévocablement  les  avan- 

taWiflimiat'  tages*  On  Peut  regarder  à tous  égards 
Jeh  Royau-l’inftitution  des  jeux  de  la  Grèce  com- 

Hébreuxjuf-  me  un  chef-  d’oeuvre  de  politique  & 
qu’à  leur  re-  de  prudence. 

captivité.  U elt  vrai  que  par  la  luite  des  tems 
un  établiflement  fi  fagement  imaginé 
. dégénéra  bien  de  fon  inllitution  pri- 
mitive , & donna  même  lieu  à d’étran- 
ges abus.  L’idée  de  fe  rendre  utile  à 
la  patrie  & de  fe  former  par  les  exer- 
cices du  corps  à l’emploi  & au  manie- 
ment des  armes , difparut.  Les  Athlè- 
tes firent  une  profelfion  à part  qui  le 
contenta  de  rapporter  déformais  tous 
fes  talens  au  défir  infenfé  d’acquérir 
, une  vaine  gloire  & des  honneurs  auflî 
ltériles  que  frivoles.  Ils  ne  defeendi- 
Tent  plus  fur  l’arène  que  pour  fe  don- 
ner en  fpeétacle , pour  faire  montre  de 
leur  force  ou  de  leur  adrelfe , & s’at- 
tirer les  applaudilfemens  du  public  j 

en  le  divertiflant.  Ils  outrèrent  les 

\ 

exercices,  & portèrent  l’excès  au  point 
de  s’expofer  continuellement  à perdre 
la  vie  , ou  au  moins  à être  eftropiés 
pour  le  refte  de  leurs  jours  *.  C’eft 
alors  qu’on  pouvoir  appliquer  , avec 

*.Voye*  Lucian.  in  Anachaf/u  - » 
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Î'ufte  raifon , aux  Jeux  de  la  Grèce  ce  — — 

ion  mot  fi  vanté  chez  les  anciens  ; 1IIC*  Part. 

^ » Que  fi  c’étoit  férieufement  & tout  de 
* »bon  qu’on  s’y  battoit , on  n’en  fai-  de  u Royau-i 

» foit  pas  affez  ; mais  que  fi  c’étoit  Hébreuxlfuf- 
03  pour  rire  & pour  s’amufer , on  en  fai-  qu’à  leur  re- 

• r • ^ t>  tour  de  la 

03  ioit  trop  33 . Kemarquons  encore  que  captivité.  ' 
de  pareils  fpeétacles  n’étoient  propres 
qu’à  familiarifer  les  fpeélateurs  avec 
les  violences  & l’inhumanité.  Ces  com- 
bats dévoient  laifler  dans  l’ame  des 
impreflions  de  barbarie  & de  cruauté  -, 
dont  les  fuites  font  toujours  extrême-, 
inent  à redouter.  ( 1 ). 

Il  arriva  aufli  que  le  peuple  prenant 
trop  de  goût  pour  cette  efpéce  d’amu- 
fement  , en  vint  jufqu’à  négliger  fes 
propres  affaires.  On  paffoit  le  tems  à 
Voiries  combats  particuliers  desAthlé- 
tes  , qui  répétoient  fans  ceffe  leurs  ' 

Èxercices  pour  paroître  avec  plus  de 
fuccès  dans  les  Jeux  publics  & folem- 
nels.  L’ambition  d’y  remporter  la  pal— 
tne  devint  enfin  une  manie  générale 
& univerfelle.  On  méprifa  l’étude  des 


* (O  11  eft  une  nation 
célébré  dans  l’Europe  à 
laquelle  on  reproche  une 
certaine  dureté  * difons 
même  une  certaine  fé- 
rocité dans  les  moeurs  & 
dans  la  conduite  ; ne 


pourroit-on  pas  attri- 
buer refprit  particulier 
qui  régné  chai  la  na- 
tion dont  je  parle,  au 
goût  qu’elle  a confervé 
pour  les  fpeétacles  dqg 
gladiatc  urs« 

Y v : • 
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JUIe.  Part.* 

Depuis  Pé- 
cabliflemenc 
de  la  Royau- 
té chez  les 
Hébreux, juf> 
qu’à  leur  re- 
tour de  la 
captivité. 
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arts  les  plus  utiles  & les  plus  néceflai-* 
res  , pour  s’occuper  entièrement  d’inu- 
tiles pratiques.  Le  goût  pour  la  Gym-  * 
naftique  fut  une  efpéce  de  maladie 
épidémique  qui  fe  répandit  dans  toute 
la  Grèce.  La  gloutonnerie  & l’yvro- 
gnerie  fe  joignirent  bientôt  à cette 
dépravation  de  mœurs.  Ces  vices  de- 
vinrent , pour  ainfi  dire  , l’appanage 
particulier  des  Athlètes.  Ceux  qui  ori- 
ginairement s’étoient  adonnés  à cette 
profeffion  , regardoient  la  frugalité 
comme  le  moyen  le  plus  propre  à 
maintenir  leur  vigueur  & leur  adrefle. 
Ils  ne  fe  nourriffoient  que  de  noix , de 
figues  féches  8c  de  fromage  a.  Ce  ré- 
gime trop  auftere  déplut  aux  maîtres 
de  paleftre  qu’on  vit  infenfiblement 
s’ériger  dans  toute  la  Grèce  , & for- 
mer enfin  une  profeffion  particulière.' 
Ils  permirent  à leurs  éleves  l’ufage  de 
la  viande.  La  plus  folide  & la  plus  fuc- 
culente,  celle  en  un  mot , qu’on  croyoit 
la  plus  capable  de  fournir  une  nourri- 
ture forte  & abondante , fut  préférée  à 
tout  autre  aliment  b.  On  ne  peut  con- 
cevoir à quels  excès  les  Athlètes,  dans? 


a P/m.  1.  2. 3#  fe&. 
<6  J.  p.  31  ï'ZZzPauf.  1, 
6,  c.  7,  rr;  A.  Corne/* 
Çeljùsj  1. 4.  ç,  C'ZzDiog. 


i Laerr.  1.  8.  fegm.  12. 

b Autores  fuprd  iau-2 
datii 


H 


Des  Mœurs  & Usag.'X.  Fl.  467 

les  derniers  tems  , portoiënt  la  yora- 
cité.  L’hiftoire  dit  que  Milon  le  Cro-  m**  Part*  • 
toniate  n’étoit  pas  encore  raflfafié  après  tay^ment' 
avoir  mangé  20  mines  de  viande  ( 1 ) de  la  Royau- 
& autant  de  pain  , & bû  trois  conges  Hébre^juf- 
de  vin  a.  Un  autre  Athlète  mangeoit  su’à  lcur  ^ 
jufqu’à  8.0  gâteaux  par  jour  b.  Ces  for-  captivité^* 
tes  de  gens  faifoient  alors  confifter  une 
partie  de  leur  fupériorité  fur  les  au- 
tres hommes  , dans  une  monftrueufe 
ôc  excelfive  voracité e. . 

• On  vit  aufli  difparoître  ce  définté- 
relfement  fi.  noble , fi  pur  & fi  entier  , 
qui  dans  l’origine  avoit  animé  les  com- 
battans.  On  n’avoit  d?abord  propofé 
aux  vainqueurs  qu’une  fimple  couron- 
ne de  laurier  pour  récompenfe.  On 
accorda  par  la  fuite  aux  Athlètes  vic- 
torieux l.e  privilège  d’être  nourris  aux 
dépens  de  la  patrie.lls  ne  tardèrent  pas 
. à en  abufer  , au  point  même  de  deve- 
nir très  à charge  aux  villes  & aux  peu- 

5 ? 

« (»)  Les  20  mines  de 
viande  reviennent  à plus 
de  14  liv*  poids  de  Pa- 
fis  ; & les  trois  conges 
de  vin;  à dix  pintes  & 
chopine  environ,  même 
reefure»'  • 

Je  crois  pouvoir  re- 
garder comme  un  contç 
fait  à plaifir,  ce  que  les 
anciens  ont  dit  de  ce 
jaureau  de  quatre  ans. 


que  Milon  mangea  tout 
. entier  dans  une  journée» 
après  l’avoir  porté  fur 
fes  épaules  toute  la  lon- 
gueur du  ftade*  Athen • 
1«  ÎO*  C*  2«  p«  412* 
a Athen*  loco  cit.  > 
b Theocrit • I dy  11-  4* 
c Voy ct.  Athen.  1.  Io« 
c.  2*  r=  Et  Galeru • do 
Dignoft.  Pulf.  1*  2.  c*  2» 

yvj 
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' — pies.  Cet  abus  parut  fi  fort  à Solon  « 

lii*.  Part.  qu>jj  crut  devoir  y remédier  , & ré- 

tabifiï"emenc"  duire  la  penfion  des  Athlètes  viéto- 
de  la  Royau- rieux.  Il  n’affigna  que  coo  drachmes 

Hébreux, juf-a  ceux  qui  avoient  remporte  le  prix 
qu’à  leur  re-  dans  les  Jeux  Olympiques  , cent  à 

captivité,  ceux  qui  ■ avoient  ete  couronnes  aux 
Jeux  Ifihmiques , & ainfi  des  autres  à 
proportion  a.  Ce  légiflateur  trou  voit 
qu’il  étoit  honteux  de  donner  à de  fini- 
pies  lutteurs  des  fommes  qu’il  étoit 
bien  plus  jufte  & bien  plus  utile  d’em- 
ployer à entretenir  & récompenfer  les 
enfans  de  ceux  qui  mouroient  les  armes 
à la  main  pour  le  fervice  de  leur  pa- 
■ trieb . Pour  juger  du  jufte  mépris  dans 
; lequel  étoient  tombés  les  Athlètes  , il 
faut  entendre  parler  Euripide.  » Parmi 
»les  maux  infinis  qui  régnent  dans  la 
» Grèce  , difoit  ce  fameux  poete  , il 
»>n’en  eft  point  de  plus  pernicieux  que 
»la  profeflion  des  Athlètes  ; car  en 
» premier  lieu  ils  font  incapables  de 
» conduite.En  effet,  comment  un  hom- 
» me  fujet  à fa  bouche,  & devenu  l’ef- 
Mclave  de  fon  ventre , pourroit-il  ac- 
a>  quérir  un  fonds  fuflïfant  pour  la  fub* 


* Plut,  in  Solon,  p.  9 1.  = Diog,  Laert,  L !«. 

fcgin. 

Diogen . Laert . 1.  I,  fegm. 
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«fiftance  de  fa  famille  ? De  plus  les  ^== 

» Athlètes  ne  fçavent  ce  que  c’efl:  que  Up 
» de  foufFrir  la  pauvreté  en  s’accom-  tahMemenc 
wmodant  à la  fortune;  car  n’étant ^ée ^Yes1*1 
» point  formés  aux  bonnes  mœurs , Hébreux, )at> 
» difficilement  changent-ils  de  caraéte-^* 

»>re  même  dans  la  difgrace.  Je  ne  puis  captivité*  ( 
«approuver,  continue  Euripide  , la 
«coutume  des  Grecs  de  former  de 
*>  nombreufes  aflemblées  pour  honorer 
«des  divertiflemens  fi  frivoles  ; car 
» qu’un  Athlète  excelle  à la  lutte,  qu’il 
« foit  léger  à la  courfe,  qu’il  fçache 
«bien  lancer  un  palet , ou  appliquer 
«un  vigoureux  coup  de  poing  fur  la 
«mâchoire  de  fon  antagonifte  , que' 

»fert  à fa  partie  ce  beau  talent  & l’hon-* 

«neur  qu’il  en  remporte  ? Repouffera- 
« t-il  l’ennemi  à coup  de  difque  , ou  le 
«mettra- t-il  en  fuite  en  s’exerçant  à la 
»courfe,armé  d’un  boucüer?On  ne  s’a- 
»mufe  pointa  toutes  ces  folies , &c 
C’efl  ainfi  que  l’inflitution  des  Jeux 
publics  de  la  Grèce , c’efl-à-dire , une 
des  plus  belles  & des  plus  fages  inven» 
tions  fe  corrompit  infenfiblement , ÔC 
finit  par  dégénérer , au  point  de  deve- 


f * Acad,  de*  Infcrip.  t.  T.  M.  p.  Zt7«  = Voye* 
Suffi  Lucian.  in  Anacharfi.  — Athen . i.  10. p.  4I3s 
fi  14.=;  Plut,  Qusft,  Roro.  p.  274, 
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nir  un  abus  très-pernicieux.  ' - 

Je  ne  dois  pas  non  plus  diflimuler 
que  les  meilleurs  écrivains  de  l’anti- 
quité ont  cru  devoir  attribuer  au  fpec- 
tacledes  Athlètes  cette  paflion  infâme 
à laquelle  les  Grecs  n’ont  été  que  trop 
adonnés.  Ces  efpécea  d’aéfeurs  ne  pa- 
roifloient  en  public  qu’entiérement 
nuds.  Le  genre  de  la  plûpart  des  exer- 
cices qui  faifoient  le  fujet  des  Jeux 
dont  je  viens  de  parler,  joint  à la  cha- 
leur du  climat  & à la  faifon  où  on  les 
célébroit  ( 1 ) , exigeoient  néceffai- 
rement  cette  nudité.  Les  Athlètes 
étoient  accoutumés  à cette  indécence 
dès  leur  plus  grande  jeunette  ; car  pour 
réuflîr  dans  la  profeflîon  qu’ils  embra£ 
foient , on  ne  pouvoit  pas  s’y  prendre 
de  trop  bonne  heure.  L’habitude  de 
paroître  continuellement  nuds  les  uns 
devant  les  autres  , anéantit  bientôt 
toutfentiment  de  pudeur, & introduifit 
chez,  les  Grecs  l’horrible  dérèglement 
qu’on  leur  a tant  de  fois  reproché  a; 
dérèglement  fomenté  , au  furplus,  par 
le  peu  de  commerce  & de  familiarité 


( * ) C’étoît  en  été  au 
mois  de  Juillet* 

a Mihi  qui  de  m hæc  in 
Crcecorum  gymnafiis  na- 
fa  confuetudo  videtur,  * 


in  quibus  ifti  liberi  6* 
cojiceJJi  funt  amores . Cî- 

cero  Tufcul*  Q.iæft*  U 

4.  n.  33. 

Eamus  avait  dit 
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que  , chez  cette  nation  , les  hommes  — . -- 

avoient  avec  les  femmes.  J’en  ai  déjà 
parlé  \ J’ajouterai  feulement  que  les  tablilfemenc 
femmes  n’affiftoient  point  auxJeux  pu-  1*h^°j'*“'r 
blics.  Il  leur  étoit  même  défendu  fous  Hébreux,ju<y 
de  griéves  peines  d’approcher  du  lieu  deurj.[c“ 
où  ils  fe  célébroient b.  captivité, 

• Il  me  relie  à dire  encore  un  mot  du 
théâtre  des  Grecs  , & du  goût  que  les 
Athéniens  particuliérement  avoient^ 
pour  cette  forte  de  divertilfement.  On 
fçait  que  les  repréfentations  théâtrales 
ont  pris  nailfance  chez  lesGrecs,&que 
c’eft  à eux  feuls  qu’on  en  doit  l’inven- 
tion; on  en  peut  fixer  l’époque  vers  l’an 
p5»o  avantJ.C.Cesfpeélacles  n’avoient 
lieu  qu’en  certains  tems  de  l’année,  & 
particuliérement  à la  célébration  des 
fêtes  de  Bacchus. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à examiner 
l’origine  &les  difFérens  progrès  du 


Cicéron  , Flagitii  prin~ 
cipium  efl  nudare  inter 
cives  corpora . Apvd  Ci- 
ter. loco  cit . Voyez  aufli 

Plut.  t.  2.  p.  274. 


75*- 

a Supra  , p.  4°  8* 

• fe  Ælian • Var.  Hift. 
L 10.  c.  t.  = 1* 


5.  chap.  6mr 
* 11  faut  pourtant  , à 
cet  égard  , rendre  juftice 

aux  Grecs,  ta  loi  qui 


défendoit  aux  femmes 
d’affifter  aux  Jeux  pu- 
blics , étoit  fort  fage  * 
& très  - conforme  à la 
décence  & à Thonnêteté 
publiques.  La  bienféance 
demandoit  que  le  fexe 
ne  fût  point  admis  à la* 
plupart  de  ces  fpeSacles* 
où  les  a&eurs  ne  fe  mon* 
troîent  qu’entiéremenc 
dépouillés  de  vêtemenst 
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f - ■■  il.  théâtre  chez  les  Grecs.  On  peut  con- 

Jlic.  Part.  fulter  fur  Ce  fujet  les  auteurs  qui  en  ont 

wwlKnt fait  le  principal  objet  de  leurs  recher- 
. de  la  Royau-  ches.  Quelques  idées  fommaires  fuffî- 

Hébreux jjnf. font , je  crois , pour  le  but  que  je  me 

pâleur  requis  propofé, 

captivité,  * C’eft  aux  Athéniens  ? fans  contre- 
dit , que  le  théâtre  Grec  eft  redevable 
du  dégré  de  perfeétion  auquel  nous 
* voyons  qu’il  a été  porté.  Ils  n’épar- 
|jnerent  rien  de  tout  ce  qui  pouvoir  y 
contribuer»  Ce  peuple  voluptueux  , 
( mais  délicat  dans  lès  plaifîrs , établie 
un  concours  d’auteurs  , & des  com- 
miflaires  nommés  par  l’Etat  pour  juger 
du  mérite  des  pièces.  On  ne  pouvoir 
en  faire  jouer  aucune  qu’on  ne  l’eût  au- 
paravant préfentée  à l’examen3.  Celle 
qui  obtenoit  la  pluralité  des  fuffrages 
étoit  déclarée  viétorieuf^  couronnée 
comme  telle  & repréfenteè , aux  frais 
de  la  République , avec  toute  la  pom- 
pe & toute  la  magnificence  poflibles. 
Il  eft  aifé  de  fentir  quelle  ardeur  & 
quelle  émulation  ces  difputes  & ces 
récompenfes  publiques  excitoient  par- 
mi les  poètes  , -&  combien  un  pareil 
ufage  à dû  contribuer  à la  perfection 
des  pièces  Dramatiques  dans  la  Grèce, 

' ’ * .Voyez  Plut,  in  Cîmone.  p.  483,  E, 
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On  ne  peut  à cet  égard , qu’applau-  = 
dir  aux  Athéniens  fur  le  goût  & la  fen-  ni'*  Part| 
fibilité  qu’ils  témoignoient  pour  les 
repréfentations  théâtrales  • divertiflfe-  de  la  Royau- 
ment  le  plus  ingénieux , le  plus  noble  Hébreux, )*f- 
& le  plus  utile , peut-être,  qu’on  puiffe  su>i  *fur, rc* 
procurer  a la  multitude  : mais  il  raut  captivité*  . 
condamner  en  même  - tems  l’excès 
dans  lequel  ce  peuple  tomba  par  la 
fuite.  Les  Athéniens  portèrent  bien* 
tôt  leur  vivacité  & leur  paflïon  pour 
.le  théâtre  au  point  d’en  faire  leur  uni-  , 
que  occupation  & d’y  facrifier  même 

-les  intérêts  de  l’Etat.  Les  fonds  defli- 

» 

nés  pour  les  armemens  de  terre  & de 
mer  furent  employés  & confumés  à 
faire  jouer  des  drames  : » On  eft  plus 
æaflidu  aux  fpeélacles  , dit  Juftin  , 

» qu’aux  exercices  militaires.Les  théa- 
ao  très  font  remplis  , mais  les  camps 
30  font  déferts.  La  bravoure  , la  capa* 
v cité  & la  fcience  des  armes  fe  comp- 
as tent  pour  rien.  On  n’applaudit  plus 
»aux  grands  Capitaines.  Il  n’y  a d’ac- 
»>clamations  que  pour  les  bons  Poètes 
» & les  excellens  Comédiens a.  » 

Ces  reproches  ne  font  point  éxagé- 
rés.  Il  eft  certain  par  le  témoignage 
unanime  de  l’antiquité  que  du  tems  de 

* J..  6.  chap.  ÿ.  ' £> 
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Périclès  les  Athéniens  quittoient  tout 
iic.  Part.  & négligeoient  tout  pour  s’occuper 

tabnfl'ement"  entièrement  du  théâtre.  On  voit  auflî 
à:  la  Roy  a u-  que  pour  l’embellir  & faire  jouer  les 

Hébreux- :uf-  pièces  qui  leur  plaiioient  avec  tout 
qu’a  leur  te-  ^apparat  8i  toute  la  magnificence  dont 
taptivlcé.1  elles  étoient  fufceptibles , ils  épuifoient 
le  thréfor  &les  refiburces  de  l’Etat4. 
Si  Solon  en  avoit  été  cru  , ce  goût 
pour  les  pièces  dramatiques  feroit  bien- 
tôt tombé  , ou  du  moins  n’auroit  pas 
caufé  tant  de  défordres.  Thefpis  , 
qu’on  regarde  ordinairement  comme 
l’inventeur  du  théâtre -par  les  change- 
. mens  qu’il  fit  aux  premières  ébauches 
que  la  Grèce  avoit  vu  de  ce  fpeétacle, 
floriffoit  du  tems  de  Solon.  Ce  grand 
legiflateur  voulut  juger  par  lui-même 
de  cette  nouveauté.  Thefpis  jouoit 
• lui  -même  fes  pièces , félon  l’ufage  des 
poètes  anciens.  Quand  la  représenta- 
tion fut  finie  , Solon  appella  Thefpis, 
& lui  demanda  s’il  n’avoit  point  honte 
de  mentir  ainfi  devant  tant  de  person- 
nes. Thefpis  lui  répondit , qu’il  n’y 
avoit  point  de  mal  dans  ces  menfon- 
ges  &dans  ces  fiétions  qu’on  ne  faifoit 
que  par  jeu  & par  divertifiement. 


* Demofthen.  Phillip.  T.  p.  fl.  C. Olynth.  2, 
P*  — 1. 1.  p.  34S.  34?.  710,  71  1. 
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» Oui , repartit  Solon  , en  frappant  

y>  fortement  la  terre  de  fon  bâton , mais II1C*  P*** 

» fi  nous  fouffrons  & approuvons  ce  taytfremcnc* 
» beau  jeu  , il  paflera  bien  - tôt  dans  de  la  Royau- 

» nos  contrats  & dans  toutes  nos  af-  h éh^ix'i Af- 


faires 


» 


qu’à  leur  re*» 


ne  . / • <1  tour  de  la 

taut  Gonvemr  neanmoins  que  les  caFtivicé- 
tragiques  Grecs  ont  toujours  confervé 
beaucoup  de  refpeét  pour  la  vertu  , la 
juflice , les  bonnes  mœurs  & les  bien- 
féances  publiques'  Leurs  poëmes  font 
remplis  de  quantité  de  maximes  admi- 
rables; mais  on  ne  peut  trop  fe  récrier' 
fur  la  licence  qui  régnoit  dans  la  co- 
médie Grecque.  J’ai  parlé  ailleurs  des 
obfcénités  groffiéres  dont  toutes  les 
pièces  d’Ariflophane  font  remplies  b. 

Je  n’ai  rien  de  plus  à en  dire.  Je  re- 
marquerai feulement  qu’outre  l’indé- 
cence &la  groflîéreté,  la  fatyrela  plus 
impitoyable  , la  plus  amère  & la  plus 
mordante  y régne  perpétuellement. 

Les  poètes  comiques  d’alors  fe  per- 
mettoient  tout.  Ils  n’épargnoient  per- 
fonne.  Généraux  , Magiftrats  , Gou- 
vernement , Peuple  , jufqu’aux  Dieux 
mêmes  ( 1 ) , tout  étoit  livré  à leur 


a Plut • in  Solon,  p. 

1 • 

b Suprd  t p*  444» 


( 1 } Faîfons  cepen- 
dant , à cet  égard,  re- 
marquer une  exception 


y 
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Depuis  Pé- 
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Hébreux,  juf 
qu’a  leur  re 
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captivité# 
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bile  faryrique.  L’excès  étoit  porté  ati 
point  qu’ils  ne  prenoient  pas  même  la 
précaution  de  déguifer  les  noms  des 
perfon  nages  qu’ils  vouloient  diffamer* 
Chacun  étoit  introduit  fur  la  fcèno 
fous  fon  véritable  nom  \ Il  y a plus* 
De  crainte  que  la  reflemblance  des 
noms  ne  pût  faire  prendre  le  change 
& laiffer  quelque  iifcertitude  dans  l’ef- 
prit  des  fpeélateurs  , on  donnoit  aux 
a&eurs  des  mafqùes  qui  rendoient  , 
autant  qu’il  étoit  poflible , le  vifage  & 
la  phifionomie  de  ceux  qu’on  vouloit 
expofer  à la  rifée  du  public  b.  Telle 
fut  pendant  long-tems  la  comédie 
chez  les  Grecs , c’eft-à-dire , un  fpec- 
tacle  également  licencieux  & fatyxi* 
que  qui  ne  connoiffoit  ni  décence  ni 
retenue  f pour  qui  il  n’y  avoit  rien  de 
facré , qui  ne  refpe&oit  perfonne , pas 
même  les  mœurs , & cm  l’on  pouvoir 
diffamer  ouvertement  tous  ceux  que 
l’on  jugeoit  à propos  de  rendre  l’objet 
du  mépris  public.  Il  fallut  à la  fin  que 


lînguliére.  Âriftophane, 
le  plus  emporté  fans 
contredit  de  tous  , les 
poètes  comiques  de  Pan- 
cién  théâtre  , n’a  ja- 
mais ofé  fe  rien  permet- 
tre contre  Cérès , ni  en 
générai  contre  tout  ce 


qu!  pouvoir  avoir  rap- 
port au  cuhe  de  cette 
Déeflfe# 

a Voy ex  Ariftophan • 
in  Nubib.in  Equitib.&c* 
b Voyex  les  Mém.  de 
PAc.  des  Infcript#  r# 
p#  134  > àcc» 


i 


f 
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3e  Magiftrat  réprimât  ces  abus  perni- 
cieux & contînt , par  les  défendes  les  I-IJ^ 
plus  févéres  , la  licence  effrénée  des  «Mûrement 
auteurs  comiques  a.  Ces  fages  régie-  ch^kx*" 
mens  donnèrent  naiffance  à ce  que  les  Hébreux,  juf- 
anciens  ont  appelle  la  nouvelleComédie,  ^ 
qui  ne  fut  plus  qu’une  imitation  & une  captivité*  » 
fatyre  iîne  & délicate  de  la  vie  civile b. 

On  ne  mit  plus  fur  le  théâtre  que  des 
avantures  feintes  & des  noms  fuppo- 
fés.  Comme  ce  changement  avanta- 
geux n’arriva  que  dans  des  fiécles  bien 
poftérieurs  à ceux  dont  j’ai  entrepris 
de  tracer  le  tableau , je  ne  m’arrêterai 
pas  davantage  fur  ce  fujet. 


RÉCAPITULATION. 

‘ : 

E N rapprochant  tout  ce  que  j’ai  dit 
fur  l’état  des  anciens  peuples  dans 
les  fiécles  qui  fe  font  écoulés  depuis  le 
'Déluge  jüfqu’à  Cyrus  , il  eft  aifé  de 
fentir  combien  les  connoiffances  hu- 

'■  •/  ' r ■ ’ ; 

- maines  étoient  autrefois  imparfaites  & 
peu  étendues.  La  politique , les  loix  , 
les  arts  , les  fciences , le  commerce  « 

la  navigation,  1 art  militaire,  les  mœurs 

. / * * ’ * * - * * 

\ 

? Voye*  Cicer . PhUofçphic#  Frae*  t.  P#  39ît 
fc  Horat # Ara  Poçc.  y.  281  j &cs 
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i"  --=-■?  même , c’eft-à-dire  les  principes  & les 
111e.  part.  façQns  de  penfer  les  plus  eflentielles 

tabK^eminc  & les  plus  nécefifaires  à la  confervation 
ie  la  Royau-  gc  au  bonheur  de  la  fociété , tous  ces 
HéSp- grands  objets  n’étoient , fi  on  peut  le 
qu’à  leur  re-  (jjre } encore  qu’ébauchés  du  tems  de 

IZûvhé.3  Gyrus  ; & le  régné  de  ce  Prince  n’a 
précédé  néanmoins  l’Ere  chrétienne 
que  de  y 3 6 ans.  Un  léger  détail  va 
nous  convaincre  de  la  vérité  de  toutes 
ces  propofitions. 

On  n’a  eu  , pendant  tout  l’efpace 
de  tems  que  nous  venons  de  parcourir 
que  des  notions  fort*  imparfaites  du 
grand  art  de  gouverner  les  peuples. 
La  plupart  des  loix  politiques  & civi- 
les étoient  obfcures  & défeélueufes  , 
fouvent  même  pernicieufes , ou  ridi- 
cules , en  un  mot  très -informes.  Le 
droit  des  gens  n’étoit  feulement  pas 
connu  , & la  morale  étoit  en  général 
.peu  développée  ; fouvent  même  elle 
autorifoit  des  principes  qui  condui- 
foient  direélement  aux  plus  grands  vi- 
ces. A l’égard  de  ce  fyftême  politique 
qui  embralTe  & envifage  aujourd’hui 
tout  l’Univers  , on  peut  aflfurerque  les 
.Anciens  n’en  avoient  aucune  idée.  Il 
n’y  a voit  point  alors  de  Puiflance  qui 
.■ Longeât  à entretenir  des  correfpondanr 


ï 

I 
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ces  fuivies  dans  les  différentes  parties  — . =s 

du  monde  connu.  Les  liaifons  mêmes  111C*  Part*, 
que  des  Etats  voifins  pouvoient  avoir  tapement’ 
entr’eux  n’étoient  que  momentanées,  la  Royaux 
Un  n’envuageoit  pour  l’ordinaire  que  Hébreux, juf. 
l’inftant  préfent.  Les  fuites  & les  con-  su’à  1fur 

r,  r -,  , , _ tour  dc  u • 

iequences  d’un  evenement  & d’une  captivité.  , 
démarche  étoient  rarement  prévues  & 
approfondies.  On  ne  s’étoit  point  fait 
de  fyflême  politique.  Chaque  Etat  vi- 
voit  ifolé  , & faifoit  peu  d’attention 
au  mouvement  général  de  la  machine. 

Aufli  n’étoit-on  point  dans  l’ufage 
d’avoir  continuellement  des  Ambafla- 
deurs  dans  les  Cours  étrangères.  Les 
Anciens  n’étoient  pas  affez  éclairés 
pourfentir  l’utilité  de  cesefpécesd’ef- 
pions  privilégiés  ( 1 ).  Attentifs  aux 
moindres  démarches , ils  font  à portée 
de  pénétrer  les  projets  que  pourrait 
former  une  P-uiffance  trop  entrepre- 
nante , & de  les  dévoiler.  Audi  ce 
fameux  fyllême  d’équilibre , l’objet  de 
îa  politique  moderne , loin  d’avoir  été 
autrefois  fuivi  dans  aucune  partie  de 
l’Univers , ne  paraît  feulement  pas  s’ê- 
tre préfenté  à l’efprit  d’aucun  politique 
ide  l’antiquité. 

(1)  C’eft  aînfi  qu’un  des  plus  grands  politique* 

3u  fïécle  paffe  défiaiflbit  les  Ambaffadeurs  de  kj 
rï&voyés#  » 

k • 

'X- 

**■'  m 


Digitized  by  Google 


/ 


\ 

mm 


480  Des  Mœurs  &Usag,  L.  VL 

sssss  On  peut  très  - bien  appliquer  aux 
' JHc*Part.  Arts  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  po-' 

, tablée  ment  litique  & des  loix.  Les  peuples  dont- 
de  la  Royau-j.’ai  eu  lieu  de  parler , n’avoient  faits,1 

té  chez,  les  \ , / î 1 » » -, 

Hébreux, juf-  a certains  égards,  que  des  progrès  très- 
de*  k*  m^i°cres  dans  l’univerfalité  des  Arts., 
iwptivité.  Us  avoient , à la  vérité , des  manufac- 
tures d’étoffes  précieufes  & recher- 
chées •:  ils  fçavoient  travailler  les  mé- 
taux : ils  avoient  élevé  des  bâtimens 
d’une  grandeur  & d’une  richeffe  éton- 
nante : ils  manioient  enfin  le  cifeau  » 
le  poinçon  & le  burin.  Ces  mêmes 
peuples  cependant  manquoient  de  la 
plûpart  des  commodités  de  la  vie  ÿ 
qu’on  regarde  aujourd’hui , & avec 
raifon , comme  très-eflentielies , ou  au 
moins  , des  plus  agréables.  Les  an- 
ciens peuples  ont  abfolument  ignoré  le 
fecret  de  fe  les  procurer.  J’en  ai  donné 
. des  preuves  fuffifantes  toutes  les  fois 
que  j’ai  eu  occafion  de  traiter  ce  fujet; 
^ Il  en  faut  dire  autant  des  Sciences. 
On  ne  peut  refufer  aux  Egyptiens  , 
aux  Babyloniens  , aux  Phéniciens  & 
aux  Grecs  des  connoiflances  affez  éten- 
dues en  Aftronomie , en  Géométrie  & 
en  Méchanique.  Cependant  ils  n’ont 
jamais  pu  s’élever  au-de-là  d’un  cer-i 
|ain  terme , faute  d’avoir  fçû  fé  pro- 
che© 
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curer  plufieurs  des  fecours  abfolument 
nécelfaires  aux  progrès  des  Sciences 
dont  je  parle.  Ils  n’a  voient,  par  exem- 
ple , ni  pendules , ni  lunettes , ni , en 
un  mot , plufieurs  des  inftrumens  fans 
lefquels  l’Afironomie  & la  Géographie 
ne  peuvent  acquérir  abfolument  au- 
cune efpece  de  précifion.  Les  anciens 

i peuples  manquoient  même  des  moyens 
es. plus  ordinaires  &les  piusindilpen- 
fables  pour  conftater  leurs  découver- 
tes. On  peut  fe  rapeller  ce  que  j’ai  dit 
fur  la  maniéré  longue  & incommode 
dont  on  écrivoit  dans  les  premiers 
tems  , fur  les  inconvéniens  de  la  for- 
me des  livres  & fur  la  difficulté  de  les 
tranfporter,  Sc  en  général  de  s’en  pro- 
curer la  leéture,  Ce  n’étoit  qu’à  for- 
ce de  voyager  qu’on  pouvoit  autrefois 
acquérir  quelques  connoilfances.A  l’é- 
gard de  la  Phyfique  & de  PHiftoire 
Naturelle,  on  fçait  qu’elles  ont  été 
prefque  entièrement  inconnues  aux  an- 
ciens peuples.  . 

Quant  au  commerce  & à la  naviga- 
tion , il  eft  certain  que  les  Phéniciens 
particuliérement  y avoient  fait  des 
progrès  &dçs  découvertes  affez  cou-, 

' * Voyex  la  première  Parc.  T.  I.  L.  II.  cbap  6# 
(>«  26 1.  & T.1I.  L,  III.  cbap*  a*  arc.  69  pt  i36. 
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Depuis  Pé- 
tabliiTemenc 
de  la  Royau» 
té  chexles 
Hébreux,juA 
qu’à  léur  re- 
tour de  la 
captivité# 
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" fidérablcs  eû  égard  fur-tout  aux  obfi- 
jne.  Part,  tacles  qu’ils  eurent  à furmonter.  Mais 

tabüffemenî  ^ l’on  réflexion  en  même  tems  à 

delà  Royau-  la  défectuofité  de  leurs  navires , à l’im-x 

Hébreuxjuf-  perfe&ion  de  leurs  manœuvres,  au  man— 
tou  kd r re  flue  d’inftrumens  propres  à di- 

captivité.*  figer  leurs  navigations  & à la  groffié- 
reté , en  un  mot , de  toutes  leurs  pra- 
tiques , on  admirera  plutôt  le  courage 
de  ces  peuples  que  leurs  connoiflances. 
Il  faut  les  louer  d’avoir  ofé  tant  entre- 
prendre avec  fi  peu  de  fecours , & re- 
connoître  en  même  tems  leur  infério- 
rité, par  rapport  aux  découvertes  dont 
nous  jouiflbns  à préfent.  Il  me  paroît 
qu’en  général  les  anciens  peuples 
étoient  fort  entreprenans , mais  très- 
peu  éclairés. 

La  fcience  de  la  guerre  étoit  pour  le 
moins  aufli  informe  que  tous  les  objets 
dont  je  viens  de  parler.  On  ne  finiroit 
point  fi  l’on  vouloit  s’arrêter  à relever 
en  détail  l’imperfeétion  des  manœu- 
vres militaires  des  Anciens , dans  les 
fiécles  qui  ont  fixé  notre  attention , & 
montrer  tout  ce  qui  leur  manquoit  du 
côté  de  l’art , de  l’intelligence  & de 
. la  capacité.  Il  fuffit , je  crois , de  ren- 

voyer à ce  que  j’ai  dit  fur  ce  fu  jet,  dans 
les  differentes  Parties  de  mon  Ouvrage* 
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J’en  uferai  de  même  à l’égard  des 
Mœurs.  On  a pû  remarquer  dans  tous 
les  articles  où  j’ai  eu  occafion  de  traiter 
cet  objet , à quel  point  les  mœurs  des 
premiers  peuples  étoient  informes  , 
barbares , grofliéres  & vicieufes.  Leur 
peu  de  délicateflê  & leur  ignorance  des 
premiers  principes  de  la  Morale  , fe 
fait  l'entir  à chaque  inftant  où  l’on  con- 
fulte  l’Hiftoire  ancienne.  . 

Je  ne  crains  donc  point  d’affurer 
que  dans  tout  l’efpace  de  tems  qu’on 
vient  de  parcourir  , les  connoiflances 
humaines  étoient  encore  des  plus  im- 
parfaites & des  plus  bornées.  Chez  la 
plûpart  des  peuples  , les  Loix  , les 
Arts  & les  Sciences  fortoient  à peine 
de. l’enfance.  Les  Egyptiens  , les  Ba- 
byloniens & les  Phéniciens  qu’on  doit 
certainement  mettre  au  rang  des  na- 
tions les  plus  policées  qui  ayent  paru 
dans  l’antiquité  , n’avoient  fait  que 
des  progrès  bien  médiocres  dans  chaJ 
cun  des  objets  que  je  viens  d’indiquer, 
A l’égard  des  Grecs  qui  par  la  fuite 
ont  furpafle  en  tout  genre  les  Egyp-, 
tiens,les  Babyloniens  &même  les  Phé* 
niciens  , les  Grecs  étoient  encore  fort 
ignorans  du  tems  de  Cyrus  , époque 
de  la  troifiéme  & derniere  Partie  de 

Xij 
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u.  =====  notre  ouvrage.  Il  s’eft  écoulé  près  de 
iue.  part,  deux  fiécles  depuis  ceuxqui  terminent 

tN  J / • A A 

tabiifiement* nos  recherches  , jufqu’au  tems  où  les 
de  la  Royau-  Grecs  ont  fait  la  plûpart  des  découver* 

té  chex  les  • 1 r . / * « . 0 

Hébreuxjjuf- tes  qui  leur  ont  mente  cette  gloire  & 
1|“ri^e- cette  jufte  eftime  , dont  ils  jouilfent 
captivité,  encore  aujourd’hui , & que  rien  ne 
pourra  jamais  leur  enlever.  Perfonne 
„ ne  les  a encore  furpafle  dans  la  poë- 
fie,  dans  .l’éloquence  , ni  dans  l’art 
d’écrire  l’hiftoire.  11  n’en  eft  pas  tout- 
à-fait  de  même  des  Sciences  exaéles , 
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-ni  même  de  plufieurs  parties  des  Arts» 
Il  faut  convenir  que  , fi  l’on  en  ex- 
cepte 1* Archite&ure  ( 1 ) , la  Sculpture 
& la  Gravure  en  pierres  fines,  il  n’y  a 
nulle  comparaifon  à faire  entre  tout  ce 
que  les  Grecs  ont  pu  fçavoir.dans  les 
objets  que  je  viens  d’indiquer  & ce 
que  nous  en  connoilfons  à préfent. 


- ( 1 ) Obfervons  néan- 
moins., par  rapport  à Par- 
chite&ure  , qu'à  la  vé- 
rité les  Grecs  ont  eu  un 
goût  très  - pur  & très- 
juftc  fur  la  conftruétfon 
des  grands  édifices, mais 
je  ne  penfe  pas  qu'il  en 
£ic  été  de  même  à l’é- 


gard des  bâti  mens  par- 
ticuliers. Je  crois  pou- 
voir affurer  qu'ils  n’c>nt 
point  entendu  l’art  de 
les  diftribuer  aufli  gra- 
cieusement & auffi  com- 
modément que  nous  le 
pratiquons  aujourd’hui# 


«r 


Fin  du  cinquième  Volume. 


iî  r de  ia  Captivité. 


îontes  Décennaux . 

ROP5...  IO# 

ME  DÉ  S.  IO# 

DI  QUE##  IO. 
OMENE  • • fO# 

:rate.»#«  io. 

, NDRE*»  • • IO# 


xias*««  io.  ans# 


, . • y • 

Ve 760. 

VIIe 751. 

Xe 740. 

XIIIe 728* 

XVe 7*0. 

XVIe 716. 

XVIIe. . • • • . 71 2. 


I • . 

< lie  voit  point  que 
J t Js  ce  Légiflateur , il 
ie  eu  rien  d’innové 
eies  Lcix  d'Athènes: 

1 : de  Solon  fe  font 
enues  tant  que  la 
ilique  des  Athé 
a lubüîftéê 


XXI® 696. 

XXIII® 688. 

XX T VI 

u VIe.  55  6rn 


LIX®#  • • è • • • 544* 
LXe.  • « • é • t • 54®* 


Î#^ÎlÎ®#  tiéiü  5^3* 


-vn 


A ia Jîn  du  TotmV't 


NAPOU 


Digitized  by  Google 


I 


Digilized  by  Google 


\ 


* 


\ 


: \ 

i 


$ 


\ 


>•  ï 


i 


/ 


\ 


\ 


S 


% 


H 


m • r 

t - 


i 


» 

». 

» 


s 


\ 

Digitized  by  Google 


* 


t 


\ 


ï 


vr- 


« 


u 


» 


< 


Digitized  b/  Google 


♦My.  V| 

\ l Sale! 

3 • bKkS» 

. 

rStc^^T^B  -•  ;’V 

pr  ] 

IL  y £1  JC^ 

f|l 

V4;î«B3Ç^  \ > '*  V r ! . > > (,  i 

, J-  * af'ÿ  %*  * *.  , a ' f,  0 , ail  / •'  H " «J*: — JÆ  1 

1 

if  4 .<•  % ï&Mëà  ■dabSlr  flFSi 

»',  ■ C -k'ir  1 j * ■ v V..  ?>v  Æ*  • 4 • - * 

k •%! 

' ^v^î’  v • ’ 

TX- .','Nt:  5 

L\  l ‘A  fc  1 , 

i V \ ' Y>  t lxjL*tk  i-  £'  -^fc 

V 

'•  ' 1 • * r 

lv  ' • M .« 

iftwl  »,  T 

■ ai  H 

jX&I 

Il\  ^XV Vî?v  17  *viti 

i*  v.  ^t«  £æj> 

/.ftVf  5r  i V fl 

k/wJ 

■ f • 

V i» 

